Cours abrégé de littérature
Joseph Chantrel
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PRÉFACE
On nous a demandé un Abrégé de notre Cours de littérature , qui pût être mis entre les mains des demoiselles et des jeunes gens qui ne se livrent pas aux études grecques et latines : nous publions cet Abrégé , dans lequel nous nous sommes efforcé de conserver tout ce qu'il y a d'essentiel dans le Cours complet. Nous serons heureux , si ce nouveau travail contribue pour sa part à relever les études littéraires, trop négligées chez nous, et à leur donner dans l'éducation de la jeunesse le rang d'honneur qu'elles y tenaient autrefois et qu'elles ne peuvent perdre sans dommage pour la société.
Nous répéterons d'ailleurs ici ce que nous avons dit dans la Préface de notre Nouveau Cours. C'est pour des élèves chrétiens, non pour d'autres, que nous écrivons. Nous savons qu'en dehors du christianisme , il peut exister des maîtres animés de l'amoui du bien et une littérature de quelque mérite ; la nature humaine , dans sa déchéance , a conservé encore de magnifiques restes de sa grandeur passée.
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Mais au sein de la cmîisation chrétienne , cîiez un peuple catholique, s'arrêter là, c'est déchoir. Le paganisme grec et romain s'est élevé, dans les arts et dans la littérature , à d'admirables hauteurs ; le christianisme s'est élevé plus haut encore, parce qu'il a posé devant nous un idéal bien supérieur à celui des païens , et qu'il a ouvert des sources de pensées et de sentiments inconnus avant lui : la jeunesse chrétienne, la jeunesse française, dont les ancêtres chrétiens ont produit tant de chefs-d'œuvre, ne doit pas l'oublier. L'étude de la littérature profane ne doit être pour elle qu'une introduction à l'étude de la littérature chrétienne , et dans cette double étude elle doit avant tout voir un moyen pour elle de s'élever d'abord, et de se rendre capable d'élever ensuite ceux sur qui s'étendra son action , soit dans le cercle de la famille , soit dans l'enseignement, soit dans l'administration des affaires publiques, soit dans la défense de la société, soit dans la mission sublime entre toutes de la direction et de la sanctification des âmes.
11 n'est pas de carrière où l'étude sérieuse des belles-lettres ne donne à celui qui s'y est livré une supériorité dont il peut légitimement user dans son propre intérêt, mais dont il usera plus noblement et plus légitimement encore dans l'intérêt public. Koos sommes convaincu que la jeunesse chrétienne
PBÉFACE. in
est capable de comprendre cette utilité des belleslettres et digne d'entendre cet appel; nous sommes convaincu que les maîtres cbrétiens seront toujours éeoutés et feront goûter leur enseignement, quand ils montreront à cette jeunesse ardente et généreuse le bien qu'elle se mettra en état de faire en se livrant à cette étude des belles-lettres qui a charmé les plus nobles esprits, qui donne aux facultés de l'âme toute leur puissance , qui est l'une des plus pures jouissances de la vie , et qui nous arme d'un instrument d'une force incomparable pour agir sur les autres âmes.
Dans cet Abrégé nous avons donné beaucoup moins de place à la rhétorique qu'à la littérature proprement dite; mais nous en avons dit assez pour que les élèves qui l'étudient puissent apprécier les chefs-d'œuvre de l'éloquence. Nous avons pensé qu'il serait plus utile, pour les élèves auxquels nous nous adressons ici, de tracer pour eux un rapide tableau de l'histoire des trois grandes littératures classiques de la Grèce, de Rome et de la France. Ils trouveront ainsi dans un saul volume tout ce qu'il leur importe le plus de savoir au point de vue littéraire.
Ce tableau est fort incomplet, sans doute ; il le sera moinsdans le grand Cours de littérature; tel qu'il est, nous espérons qu'il donnera une idéa suffisante des
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principaux chefs-d'œuvre en prose et en vers qui font l'admiration des siècles, et qu'il pourra inspirer à plusieurs élèves , qui n'y pensaient pas d'abord, le goût de ces belles études qui développent si heureusement l'intelligence en ornant la mémoire et en échauffant les âmes.
Nous publions aujourd'hui une nouvelle édition de notre Cours abrégé : la nécessité où nous sommes de le faire prouve que ce Cours a été apprécié ; nous avons soigneusement revu le texte , retouché quelques endroits, supprimé ici, ajouté là, en nous efforçant de répondre ainsi aux observations qui nous ont été adressées et à la faveur avec laquelle ce Cours abrégé a été accueilli.
INTRODUCTION
Un Cours de Littérature se compose naturellement de .rois parties : la Composition littéraire en général , l'étude des différents Genres, et V Histoire des Belles-Lettres chez les différents peuples depuis l'antiquité jusqu'à nos jours.
Un Cours élémentaire de littérature se compose essentiellement des deux premières parties : la troisième constitue à elle seule presque toute l'histoire intellectuelle du genre humain.
Nous ne développerons donc ici que les deux premières divisions : la Composition littéraire et les Genres de littérature, après quoi nous consacrerons quelques pages à un tableau rapide de Vhistoire littéraire chez les Grecs, chez les Romains et en France.
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LA COMPOSITION
Les règles de la composition littéraire ne peuvent être bien comprises qu'à l'aide de notions suffisantes sur les facultés de l'âme : sur celles de ces facultés qui concourent plus spécialement à ce genre de travail ; sur le beau, qui est le but poursuivi par les belles-lettres; enfin , sur la littérature en général , sur sa nature et son utilité. Ce sera l'objet de quelques notions préliminaires.
On étudiera ensuite avec profit les règles de l'art d'écrire ou du style, et l'on appliquera ces règles à la composition proprement dite.
L'écrivain a deux langues à sa disposition : l'une est la langue ordinaire, la prose]; l'autre est une langue plus harmonieuse et plus noble, le vers. Les lègles de la grammaire et du style s'appliquent également à ces deux langues; mais pour apprécier les productions écrites dans la seconde il importe d'en étudier le mécanisme et de savoir en quoi elle diffère de la première; de là la nécessité d'étudier \di versification , avant d'arriver à l'étude des différents genres de littérature.
Le style (1) diffère du langage, en ce que celui-ci est l'expression de la pensée et des sentiments , tandis
(1) Du mot grec stylos, qui désignait le poinçon dont les anciens se servaieut pour écrire sur des tablettes enduites de cire.
5 l". — lies Pensées.
Boileau a dit :
Avant donc que d'écrire apprenez à penser;
Tout le monde pense, puisque tout le monde est capable de prononcer intérieurement un jugement, de juger les rapports qui existent entre deux ou plusieurs idées ; mais tout le monde ne voit pas aussi bien les vrais rapports des idées entre elles, tout le monde ne pense pas avec la même justesse. L'art de parler correctement est la grammaire; l'art de penser juste est îa logique.
La logique ne s'occupe que de la justesse des pensées et des raisonnements , la littérature et la rhétorique s'occupent en outre de la forme extérieure sous laquelle se présentent ces pensées et ces raisonnements.
Les qualités essentielles des pensées sont la vérité, h justesse et la clarté; il est d'autres qualités qui conviennent à certaines pensées , selon l'objet qu'elles représentent , comme la simplicité, la naïveté, la finesse, la grâce, la hardiesse, la force, la sublimité, la nouveauté, la conv/^nance.
Yérilé des pensées.
Une psnsée est vraie quand elle représente l'objet tel qu'il est , quand elle exprime le vrai rapport entre les idées. Dieu est juste; ce qui est bon est aimable, voilà des pensées vraies , parce qu'il y a convenance parfaite entre l'idée de Dieu et l'idée de justice, entre Tidée de bonté et l'idée d'amabilité.
Voltaire a dit :
Du devoir il est beau de ne jamais sortir, Mais plus beau d'y rentrer avec le repentir ;
qui est une imitation de ces paroles : Errare huma-
num est, errorem agnoscere angelicum; se tromper est dePhomme, reconnaître son erreur est de l'ange.
Ces dernières paroles expriment une pensée vraie, parce que s'il appartient à la faiblesse humaine de se tromper, il est vrai qu'il y a un si grand effort de vertu dans l'acte de reconnaître son erreur, que cet acte élève l'homme jusqu'à l'ange. Mais des deux pensées exprimées par Voltaire l'une est vraie, l'autre est fausse. Il est beau en effet de ne jamais sortir du devoir; il est beau aussi d'y rentrer quand on en est sorti; mais cela ne peut être plus beau que de û*en être jamais sorti : autrement, le vice serait nécessaire à la perfection de la vertu, et le vice repentant serait supérieur à l'innocence.
Justesse des pensées.
On dit qu'une pensée est juste quand elle convient parfaitement à son objet, sous quelque rapport qu'on la considère. C'est quelque chose de plus que la vérité ; toute pensée juste est vraie, une pensée vraie peut n'être pas juste.
La Fontaine a dit :
La raison du plus fort est toujours la meilleure.
Cette pensée est vraie dans ce sens que la raison du plus fort finit toujours par triompher; elle n'est pas juste , parce qu'elle n'est pas véritablement la meilleure en elle-même. Vraie sous un rapport, la pensée est fausse sous un autre, elle n'est pasjws^e.
On donne pour exemple d'une pensée juste cette épigramme sur Didon, la fameuse reine de Carthage :
Pauvre Didon, où t'a conduite De les maris le triste sort ?
L'un en mourant causa ta fuite.
L'autre en fuyant causa ta mort.
La pensée est juste en effet , puisque la mort de son premier époux, Sichée, força Didon à s'enfuir de Tyr, et que la fuite d'Énée, le second , la poussa à se brûler sur un bûcher ; mais on doit remarquer que le piquant de cette épigramme consiste plutôt dans le peu de mots que dans la justesse de la pensée.
Clarté des pensées.
La pensée est claire quand l'esprit la saisit sans effort. La clarté consiste donc dans la vue nette et distincte de l'objet que l'esprit se représente"; si les rapports entre les idées restent confus dans l'esprit ou ne sont pas marqués avec précision, la pensée est obscure. Boileau a marqué dans ces vers l'importance de la clarté des pensées :
Selon que notre idée est plus ou moins obscure, L'expression la suit ou moins nette ou plus pure Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, Et les mots pour le dire arrivent aisément.
L'obscurité de la pensée provient de Tignorance , de la paresse de l'esprit, de l'irréflexion, ou d'une affectation de profondeur ; on évite ce défaut en ne parlant que de ce qu'on sait bien , en méditant sérieusement son sujet, en réfléchissant à ce qu'on dit et en exprimant ses pensées sans une vaine recherche d'esprit.
Simplicité des pensées.
La pensée simple présente à l'esprit des objets qui n'ont rien de relevé ni rien de bas , et elle les présente sans art, avec les traits naturels que fournit le langage ordinaire. Heureux, dit Segrais,
Heureux qui se nourrit du lait de ses brebis Et qui de leur toison sait filer ses habits ; Qui ne sait d'autre mer que la Marne et la Seine Et croit que tout finit où finit son domaine.
HaîTeté des pensées.
Le mot ncaf, qui était dans l'origine le même que le moi natif, indique quelque chose de naturel, à quoi l'art et l'esprit sont étrangers; une pensée naïve est comme la vue soudaine d'une vérité qu'on ne soupçonnait pas, c'est un premier mouvement qui paraît nous échapper sans étude et sans réflexion , mais qui n'exclut ni le sel ni la finesse.
Voici des vers qui se terminent par un trait d'une naïveté comique :
Un boucher moribond , voyant sa femme en pleurs
Lui dit : « Ma femme, si je meurs, Comme en notre métier un homme est nécessaire, Jacques, notre garçon, ferait bien ton affaire. C'est un fort boa enfant, sage, et que tu connais ; Êpouse-le, crois-moi , tu ne saurais mieux faire.
— Hélas ! dit-elle, j'y pensais. »
Les fables de La Fontaine sont remplies de pensées à la fois naïves et fines.
La naïveté n'exclut pas l'énergie; elle peut môme produire des effets saisissants et terribles , comme dans ce passage de VAthalie de Racine :
ATHALIE
Je prétends vous traiter comme mon propre fils.
JOAS
Comme votre fils?
ATHAUE.
Oui... Vous vous taisez?
JOAS
Quel père Je quitterais! et pour...
ATHALIE
Eh bien!
AS
Pour quelle mère f
Il ne faut pas confondre la naïveté avec une naïveté : la naïveté est une pensée qui vient à l'improviste , mais qui est vraie ; une naïveté est une sottise qui échappe à l'étourderie ou à l'irréflexion : « Ah ! s'écrie un enfant au récit de la mort de Pyrrhus , je mourrais de honte d'avoir été tué par la main d'une femme. » Ce n'est pas là de la naïveté , c'est une naïveté.
En voulant être naïf, on peut tomber dans la bassesse et dans la trivialité .\ une pensée basse et triviale révèle des instincts grossiers, des habitudes vulgaires, un caractère sans dignité. « Qu'avez-vous ? » demande-t-on à un enfant qui pleure en voyant arriver sur la table un mets délicieux. — « Hélas! je n'ai plus faim, » répond-il. Ce n'est pas là une réi)onse naïve; c'est la réponse d'un gourmand.
Finesse des pensées.
On dit d'une pensée qu'elle est fine lorsqu'elle ne montre l'objet que sous un certain côté pour laisser à l'esprit le plaisir de découvrir les autres.
Piron , qui n'avait pas été reçu à l'Académie française , se vengea de son échec par cette épigramme en forme d'épitaphe :
Ci-gtt Piron , qui ne fut rien, Pas même académicien.
A première vue , la pensée n'est que vraie , puisqu'en effet Piron ne fut pas académicien ; mais en disant qu'il ne fut pas même académicien^ il fait entendre que c'est pourtant peu de chose que de l'être , et voilà la finesse et la malice.
L'excès de finesse mène à la prétention ; l'on veut montrer de l'esprit à tout propos, et l'on tombe dans la subtilité ou dans le jeu de mots.
Grâce des pensées.
Une pensée est gracieuse quand elle offre à Tesprit des objets riants ou agréables par eux-mêmes ou par la manière dont ils sont présentés.
Moïse commence ainsi son cantique :
deux, écoutez mes paroles... Que ma doctrine s'accroisse comme la pluie, que ma parole coule comme la rosée , comme la pluie qui se répand sur l'herbe, comme la goutte d'eau qui rafraiclrit le gazon. ■
Voilà des pensées gracieuses.
La Fontaine présente dans ses fables de nombreux exemples de pensées gracieuses; c'est lui qui adonné de la grâce cette belle définition :
Et la grâce, plus belle encor que la beauté. Hardiesse des pensées.
On dit d'une pensée qu'elle est hardie quand elle présente des objets extraordinaires ou qu'on l'exprime d'une façon qui paraît sortir de la règle.
Moïse , intercédant pour son peuple , dit à Dieu : a Ou pardonnez-leur cette faute, ou, si vous ne le faites pas, effacez-moi du livre où vous avez écrit mon nom. » Cette hardiesse donne à la pensée bien plus de force et d'énergie; elle montre à quel point Moïse désire le pardon pour son peuple.
Horace est aussi hardi quand il présente ainsi le chagrin poursuivant sa victime : Post equitem sédet atra cura, le noir chagrin s'assied derrière le cavalier ; pensée que Boileau a rendue d'une façon plus hardie encore : Le chagriri monte en croupe et galope avec lui.
L'excès de la hardiesse dans les pensées mène à Vextravagance, défaut dans lequel tombent trop souvent Lucain, chez les Latins, notre poëte Ronsard, et beau-
coup de nos écrivains contemporains, comme M. Victor Hugo.
\ 11 y a des peuples qui aiment ces excès de hardiesse : le Français se plaît dans la mesure, l'Espagnol applaudit à l'exagération.
Force des pensées.
,La pensée forte indique une résolution ferme, présente à l'esprit un grand objet, ou frappe par le tour énergique qui Texprime. « Mourons avec courage pour nos frères, s'écrie Judas Machabée, et n'imprimons pas de tache à notre gloire. »
L*excès de la force engendre la dureté ou la raideur.
Sublimité des pensées.
On a vu plus haut ce que c'est que le sublime; une pensée sublime est celle qui le représente.
L'Écriture sainte est pleine de traits sublimes :
Dixif Deus : Fiat lux, et fada est lux; Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut. {Genèse, chap. I.)
Quelle magnifique idée l'Écrivain sacré nous donne ainsi de la puissance de Dieu!
Siluit terra in conspectuejus, dit l'historien des Machabées en parlant d'Alexandre le Grand; la terre se tut en sa présence. Peut-on mieux montrer l'effroi inspiré à tous les peuples par les victoires et les conquêtes d'Alexandre?
Et quand Massillon , commençant l'éloge funèbre de Louis XIV, s'écriait : Dieu seul est grand, mes frères ! ne jetait-il pas en présence de la tombe du grand roi, devant toute sa cour, au milieu des glorieux souvenirs d'un si long règne , un de ces cris qui font frissonner tout un auditoire et dont l'écho se prolonge à travers les siècles? C'est qu'il a'^ait touché au sublime.
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NouTcautc des pensées.
Il n'y a rien de nouveau sous le soleil , dit le pro verbe , et c'est là une vérité que l'expérience confirme tous les jours. On ne peut donc prétendre donner des pensées nouvelles , mais on doune le nom de pensée neuve à une pensée qui , sans être nouvelle , est présentée à l'esprit sous un aspect et avec un tour nouveau.
Pas de pensée plus commune que celle-ci : la mort n'épargne personne. Horace l'a rendue neuve en représentant la mort comme un pâle fantôme qui frappe également du pied et la chaumière du pauvre et le palais des rois; et Malherbe à son tour a donné une tournure neuve à la pensée d'Horace en disant :
La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ;
On a beau la prier :
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles
Et nous laisse crier.
Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre,
Est sujet à ses lois, Et la garde qui veille aux barrières du Louvre
N'en défend pas nos rois.
CoDvenaDce des pensées.
Quelles que soient les pensées et quelles que soient leurs qualités , il importe avant tout qu'elles conviennent au sujet que l'on traite, à la personne qu'on fait parler, aux lecteurs ou aux auditeurs aux quels on s'adresse. La première de toutes les règles de l'art, dit Cicéron, est la convenance, caput artis decere. Ce serait manquer à cette règle que d'employer des pensées fines et gracieuses dans un sujet terrible , ou des pensées fortes, hardies, sublimes dans une matière enjouée; que de prêter à un enfant des pensées qui ne conviennent qu'à
un vieillard , ou des pensées joyeuses à une personne plongée dans l'affliction; enfin que de parler à des enfants comme on parlerait à des personnes d'un âge mûr, à des ignorants comme on le ferait à des savants, etc. C'est ici que le goût et le jugement doivent intervenir pour empêcher l'écrivain et Torateur de tomber dans le ridicule.
§ II. — lies sentiments.
Les sentiments sont des affections et des mouvements de l'âme ; ils diffèrent des passions en ce que celles-ci agissent violemment sur la volonté et tendent à l'entraîner, tandis qu'ils ne font que remuer doucement l'âme, en lui laissant son calme et sa liberté. Considérés au point de vue littéraire, les sentiments, comme les pensées, ont des qualités essentielles ou générales, et accidentelles ou particulières. Les qualités essentielles sont la vérité et le naturel; les qualités accidentelles sont la délicatesse, f énergie, la noblesse et la sublimité.
Vérité des sentiments.
Un sentiment est vrai quand il n'est ni contrefait ni affecté , quand il part du cœur et s'adresse au cœur.
Hector, prêt à partir pour le combat, prend son fils dans ses bras; le petit Astyanax, effrayé à la vue du panache qui flotte sur le casque de son père, se rejette en arriére dans les bras de sa nourrice , et sa mère Andromaque sourit tout en pleurant, dit Homère. Voilà des sentiments qui sont vrais. Ils ne [le sont pas moins dans la prière qu^Hector adresse alors aux dieux :
Dieux immortels , faites que cet enfant soit brave dans les combats et puissant sur son peuple ; faites qu'en le voyant revenir chargé de dépouilles sanglantes , après avoir tué quelque illustre ennemi , la foule dise : Il est plus brave que son père. Et cette voix de la foule réjouira le cœur de sa mère.
26 COURS DE UTTÉRATURE.
Naturel des sentiments.
Le sentiment est naturel quand il convient à la situation de la personne qui en est affectée ou qui est censée l'éprouver.
Ainsi quand Pyrrhus, fils d'Achille, promet à Andromaque de relever les murs de Troie et d'y couronner Astyanax, la veuve d'Hector lui répond :
Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère; Je les lui promettais tant qu'a vécu son père. Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor, Sacrés murs , que n'a pu conserver mon Hector.
(Racine, Andromaque.)
Il est naturel à une mère de désirer les plus grands honneurs pour son fils, mais dans la situation où se trouve Andromaque elle ne peut les désirer pour Astyanax, parce qu'il ne les tiendrait que du fils de celui qui a tué son père.
Délicatesse des sentiments.
La délicatesse des sentiments répond à la finesse des pensées; celle-ci fait désirer plus qu'elle ne dit, cellelà couvre les sentiments d'un voile, afin qu'on les éprouve avec plus de charme. Le sentiment délicat a quelque chose de mystérieux et de caché qu'on n'entrevoit d'abord qu'à demi, et qu'on ne saisit qu'avec plus de plaisir et de bonheur. On l'emploie très-heureusement quand il s'agit de louer ou de blâmer : c'est un moyen de ménager l'amour-propre et d'épargner la modestie.
Louis XIV aimait la louange, mais il l'aimait délicate et voilée; Boileau l'a servi à souhait sous ce rapport; il lui dit dans une épître :
Je n'ose de mes vers vanter ici le prix ; Toutefois , si quelqu'un de mes- faibles écrite
Des ans injurieux peut éviter l'outrage, Peut-être pour ta gloire aura-t-il son usage. Et comme tes exploits , étonnant les lecteurs, Seront à peine crus sur la foi des auteurs , Si quelque esprit malin les Teut traiter de fables On dira quelque jour pour les rendre croyables : Boileau, qui dans ses vers, pleins de sincérité , Jadis à tout son siècle a dit la vérité , Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, A pourtant de ce roi parlé comme l'histoire.
Le possesseur d'une île du Rhône réclamée par le domaine royal termine ainsi son placet adressé à Louis XIV :
Qu'est-ce en effet pour toi , grand monarque des Gaules ,
Qu'un peu de sable et de gravier ?
Que faire de mon île? Il n'y croît que des saules,
Et tu n'aimes que le laurier.
Tout le monde connaît ce dialogue entre le Passant et la Tourterelle , qui se termine par l'expression d'un sentiment si délicat :
LA TOURTERELLE
Si ce n'est lui, ce sera ma douleur.
La délicatesse de sentiment ne s'apprend pas, c'est un don de la nature; mais on peut perdre ce don en s'accoutumant à des sentiments grossiers et bas, et en souillant cette pureté du cœur, qui est la délicatesse de la conscience.
Énergie des sentiments.
Le sentiment énergique provient d'une âme dans la-
quelle les idées et les sentiments se pressent; il éclate avec force et s'exprime en peu de mots.
Henri IV, au moment de combattre, adresse cette courte harangue à ses troupes : « Je suis votre roi, vous êtes Français, voilà l'ennemi. » Henri de Larochejaquelain dit aux Vendéens : « Si j'avance, suivez-moi; si je recule, tuez-moi; si je meurs, vengez-moi. » Voilà des sentiments énergiques.
Noblesse des scDtiments.
Le sentiment noble provient d'une belle âme et d'un grand cœur; exprimé, il fait éprouver un plaisir mêlé d'admiration.
Alexandre demande à Porus vaincu comment il veut être traité : « En roi , » réplique Porus.
On conseille à Louis XII de se venger de ceux qui ont travaillé contre lui lorsqu'il n'était encore que duc d'Orléans : « Ce n'est pas au roi de France, répond-il, à venger les injures du duc d'Orléans. »
Sublimité des sentiments.
Un sentiment est sublime quand il semble , tout en restant vrai et naturel, s'élever au-dessus des forces de la nature humaine; exprimé, il excite l'enthousiasme et transporte l'âme à des hauteurs qu'elle n'atteint pas dans les circonstances ordinaires.
On vient annonce-r au vieil Horace que les Curiaces sont vainqueurs, que deux de ses fils ont péri et que le troisième a fui. Comme Camille, sœur des Horaces, pleure en apprenant cette nouvelle, son père lui dit :
Tout beau, ne les pleurez pas tous.
Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux. Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte; La gloire de leur mort m'a payé de leur perte....
Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront Que sa fuite honteuse imprime à notre front ; Pleurez le déshonneur de toute notre race Et l'opprobre étemel qu'il laisse au nom d'Horace.
Alors on demande au vieux Romain :
Que Touliez-vous qu'il fît contre trois ? — Qu'il mourût '
répond-il aussitôt, et ce mot fait frissonner ceux qui l'entendent, en même temps qu'il les transporte d'admiration.
Les sentiments sublimes partent du cœur ; les cœurs bas et corrompus sont incapables de les connaître ; c'est pourquoi Corneille et Racine en fournissent de nombreux exemples , tandis qu'on en trouve bien rarement dans Voltaire :
Un esprit corrompu ne fut jamais sublime, a dit le poëte^ et le poëte a raison.
§ III. — lies imag-es*
DéfinitloD de l'image.
-^^'image est comme le vêtement de l'idée dont elle rend l'objet sensible s'il ne l'est pas, ou plus sensible s'il l'est déjà. Dans l'origine tous les mots du langage humain formaient image; ils étaient comme la repré- ^sentation sensible de l'idée, et toutes les langues ont en- \y^ core un grand nombre de mots qui expriment à la fois un objet matériel et une idée immatérielle. Mais l'habitude ne nous faisant plus attacher à certains mots que l'idée d'objets immatériels ou qui n'ont qu'une existence morale, on ne donne, en littérature, le nom d*image qu'aux expressions et aux tours de phrase qui peignent les objets sous des couleurs plus vives que le
langage ordinaire et qui réveillent ainsi l'attention du lecteur ou de Tauditeur, en même temps qu'elles lui font saisir plus nettement la pensée ou éprouver plus profondément le sentiment.
L'image n'est pas un tableau complet, ni une description achevée; ce n'est qu'un coup de pinceau', un trait rapide, qui laisse à l'imagination le plaisir de compléter le tableau et d'achever le dessin. La Tio est un combat dont la palme est aux cieui,
a dit Casimir Delavigne, traduisant cette sentence : Blilitia est vîta hominis super terrant , la vie de l'homme sur la terre est une milice. Ce vers fait image, parce qu'il représente d'un coup à Tesprit les épreuves de la vie, les luttes de la vertu contre le vice , de la vérité contre l'erreur, la mêlée des bons et des méchants, et nous montre en même temps dans le ciel la palme qui doit être remise au vainqueur.
Bossuet, au lieu de dire que les hommes deviennent de jour en jour plus violents, dit qu'ils vont s'enfonçant dans l'iniquité. Voilà encore une image, parce que Tiniquité se présente à nous comme un gouffre immense et profond, dans lequel l'humanité descend par degrés comme une masse pesante, qui disparaît peu à peu aux regards du spectateur.
Qualités des images.
Toute image suppose une ressemblance et renferme une comparaison, et de la justesse de cette comparaison dépend la clarté, la transparence de l'image (1). L'image peint un objet sous des traits qui ne sont pas les siens, mais ceux d'un objet analogue; il faut donc que ce second objet ait une ressemblance avec Le pre-
(1) Marmontel. •
mier, au moins sous le rapport indiqué . De cette ressemblance naissent la vérité, la clarté et là justesse des images, qualités indispensables pour qu*elles plaisent à Tesprit.
Je vois un homme en colère, et qui cherche à se venger d'un autre qui l'a insulté, et je dis : « C'est un lion altéré de sang. » Le lion est l'objet étranger auquel je compare l^homme en colère ; la ressemblance consiste dans la colère qui transporte l'homme et l'animal; mais comme la vue d'un lion furieux excite généralement plus d'effroi que celle d'un homme en colère, la pensée que je veux exprimer est plus vivement rendue; ce n'est plus un homme que je montre, mais une bête féroce , et cette image saisit plus fortement l'esprit. L'image est vraie, puisque l'homme en colère devient une bête furieuse ; elle est claire , puisqu'elle est aussitôt comprise et fait mieux comprendre la pensée; elle est juste, puisque l'homme en colère qui cherche à se venger est, sous ce rapport, semblable au lion furieux qui cherche sa proie pour la dévorer.
Le sublime d'images.
Il y a des images sublimes, comme des pensées, des sentiments sublimes; une image sublime représente les objets déjà grands par eux-mêmes avec des couleurs si frappantes, qu'on est saisi d'admiration.
C'est dans l'Écriture sainte qu'on trouve le plus de ces images sublimes qui viennent naturellement aux auteurs inspirés.
Le prophète Habacuc peint ainsi le Très-Haut : Stetity et mensus est terram, aspexit et dissolvit g entes; il se tint debout, et il mesura la terre; il regarda les nations, et il les réduisit en poussière.
Dans le livre de Job, le Seigneur parlant de lui-même,
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s'exprime ainsi : Et fat dit à la mer : Tu viendras jusqu'ici, et tu niras pas plus loin, et ici tu briseras tes flots gonflés.
Racine a transporté cette image sublime dans ces vers :
Celui qui met un frein à la fureur des flots Sait aussi des méchants arrêter les complots.
Usage et abus des images.
Les images doivent être employées avec discernement et sobriété. Une image ne convient que lorsqu'elle sert à rendre plus sensible une idée qui ne l'est pas assez par elle-même, ou à embellir une idée qui mérite de l'être. Dans le premier cas elle soulage l'esprit, dans le second elle plaît à l'imagination ; mais hors de ces deux cas, elle est inutile et déplacée, et le goût la condamne.
La profusion des images fatigue l'esprit et produit l'obscurité qu'elles ont précisément pour objet de dissiper.
Voltaire a dit :
Cette image vraie semblait anéantir ses malheurs en Xxiiretraçant le néant de son être et celui de Babylone.
Une image ne peut rien anéantir ni rien retracer, et l'on ne retrace pas , mais on rappelle le néant : cette succession d'images ne présente donc rien de clair à l'esprit.
La profusion des images et l'emploi d'images pompeuses et brillantes destinées à recouvrir des pensées triviales constituent un défaut auquel on a donné le nom de phébus, du nom de l'astre du jour dans la mythologie : c'est un éclat qui n'éclaire pas , mais qui éblouit, c'est un vêtement de pourpre jeté par dessus
des haillons et qui est mal porté. Ce défaut indique ]*absence ouïe sommeil du goût; il rend ridicule ce qui serait resté beau avec de la simplicité.
§ IV. — liCg mots et les phrases.
Les pensées, les sentiments, les images restent les mêmes malgré la différence des expressions employées pour les représenter; mais l'effet qu'ils produisent dépend en grande partie de l'expression qu'on leur donne; on peut dire qu'ils valent surtout par l'expression, par le langage , qui est leur forme extérieure.
Il importe donc beaucoup d'étudier ces éléments du langage qu'on appelle les mots et les phrases. Cette étude est surtout du ressort de la grammaire ; il n'en sera pas moins utile de faire ici quelques remarques qui appartiennent autant à l'art de parler correctement qu'à l'art de bien dire.
Des mots;
Les mots représentent les idées considérées isolément, soit en désignant les objets mêmes, comme chêne, soleil, vertu; soit en désignant certaines qualités que peuvent avoir les objets, bon, utile, fort; soit en indiquant un état ou une action, je suis, je finis, f aime; soit en indiquant des idées de rapport entre les choses ou entre les raisonnements, sur, sous, dans, car^ 5e, etc.
Deux qualités sont essentielles aux mots : la pureté et la propriété.
Pureté des mot».
La pureté des mots rejette les termes bas et grossiers, les termes techniques, que le lecteur n*est pas obligé de connaître, les mots inusités, vieillis ou trop nouveaux. Surtout, a dit Boileau,
Surtout qu'eu vos écrits la langue révérée,
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée.
En vain vous me frappez d'an son mélodieux Si le terme est impropre ou le tour yicieux ; Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme, Ni d'un yers ampoulé l'orgueilleux solécisme. Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain.
On appelle barbarisme un mot qui est étranger à la langue dans laquelle on s'exprime, ou pris dans un sens contraire à celui qui est consacré par l'usage.
Lamartine a dit :
, ... Un brouillard glacé , rasant les pics sauvages. Comme un fils de Morvan me vetissait d'orages.
Vêtissait est un barbarisme; il îaMaii dire vêtait ou revêtait.
Un étranger disait à Fénelon : « Monseigneur, vous avez pour moi des boyaux de père. » Barbarisme, parce que dans ce sens on dit entrailles et non boyaux.
Dire : Jouir d'une mauvaise santé, d'une mauvaise réputation, c'est aussi commettre un barbarisme, parce que le mot jouir ne peut se dire que de ce qui cause un certain plaisir.
Le barbarisme qui consiste dans l'emploi des mots que l'usage a rejetés s'appelle archaïsme; celui qui consiste dans l'emploi des mots que l'usage n'a pas encore consacrés est un néologisme.
Boileau a dit :
On peut être à la fois et pompeux et plaisant.
Le mat plaisant^ pris dans le sens d'agréable, qui plaît, et non dans le sens de ridicule, qui porte à rire ou qui fait rire, serait aujourd'hui un archaïsme, parce qu'on ne le prend plus dans le sens qu'il avait encore du temps de Boileau.
Fénelon regrettait déjà de son temps que beaucoup
de vieux mots français fussent tombés en désuétude sans avoir été remplacés, ce qui donne à notre langue un air d'indigence et de gêne. Quelques-uns de ces vieux mots que l'usage avait rejetés ont. été heureusement repris. Les écrivains de génie savent faire à propos de ces conquêtes sur l'ancienne langue ; mais c'est une liberté dont il ne faudrait pas abuser : la hardiesse doit être ici tempérée par le goût.
C'est aussi au goût qu'il appartient de prononcer sur l'introduction des termes nouveaux. On peut donner comme règle générale qu'un terme nouveau mérite d'être adopté quand il exprime une idée nouvelle ou un aspect nouveau d'une idée, et qu'il est créé conformément au génie de la langue : quand il existe déjà un mot qui exprime très-bien l'idée, ou quand le mot nouveau ne se fond pas heureusement dans la masse des autres, on doit le rejeter.
Propriété des mots.
La propriété des mots consiste dans l'emploi des mots qui correspondent le mieux aux idées qu'on veut exprimer. Toute idée a un mot qui lui est propre, et qui l'exprime mieux que tout autre; c'est là le mot qu'il faut employer pour écrire convenablement. Le terme propre rend l'idée tout entière, le terme peu propre ne la rend qu'à demi, le terme impropre la défigure.
La recherche du mot propre est donc d'une grande importance; elle suppose la connaissance approfondie de la langue dans laquelle on s'exprine et la perception claire des idées qu'on veut exprimer ; mais on n'est un ))on écrivain qu'à ce prix.
Marmontel, s'étonnant de la crédulité de certains grands hommes, dit dans une de ses tragédies : Dans l'âme des héros quelle fatalité Mêle à tant de grandeur tant de simplicité!
Le mot simplicité est impropre, car il signifie ici bêtise, et le poëte ne voulait parler que de crédulité.
L'un des obstacles que rencontre l'écrivain dans la recherche du mot propre, c'est la ressemblance du sens que présentent certains mots qu'on appelle synonymes, c'est-à-dire, d'après l'élymologie grecque , qui sont les différents noms d'une même chose.
A proprement parler, il n'y a pas dans une langue de mots véritablement et absolument synonymes. Les mots qu'on appelle ainsi ne présentent pas l'idée absolument sous le même aspect ou avec la même nuance; s'il est indifférent, dans certaines circonstances, de mettre l'un à la place de l'autre, parce qu'ils ne sont séparés que par une très-faible nuance, il n'est plus indifférent de le faire dans d'autres circonstances, ce qui prouve que la synonymie n'est pas absolue.
Un mauvais poëte avait confondu les mots patience et constance ; on lui en apprit la différence dans une épigramme dont voici la fin :
Or, apprenez comme l'on parle en France : Votre longue persévérance A nous donner de méchants vers, C'est ce qu'on appelle constance; Et dans ceux qui les ont soufferts Cela s'appelle patience.
(La Fare.)
Un autre obstacle à la propriété des mots se trouve dans les différents sens que peut présenter un même mot . Ainsi le mot réflexion a trois significations distinctes, quoique analogues. Il indique à la fois une faculté de l'âme: la réflexion est fondée sur l'attention ^ Pusage de cette faculté : mon premier mouvement m* aurait entraîné trop loin, la réflexion m'a retenu ; le résultat de l'exercice de cette faculté : votre réflexion est iuste.
Enfin la propriété des mots interdit l'usage des termes équivoques, qui présentent divers sens dont l'analogie n'est que fort éloignée. Ces termes, qui indiquent l'ignorance ou la mauvaise foi, doivent être bannis des ouvrages sérieux ; ils ne peuvent être légitimement employés que dans les ouvrages enjoués, ou comme Tune des formes du badinage. C'est sur l'équivoque que roule le badinage du dialogue suivant :
De quelle langue voulez-vous vous servir avec moi? — Parbleu î de la langue que j'ai dans la bouche. Je crois que je n'irai pas emprunter celle de mon voisin.
Des phrases.
La phrase (1) est un ensemble de mots formant une proposition ou une série de propositions tellement liées entre elles que le sens n'est complet qu'au dernier mot.
Les qualités d'une phrase bien faite sont la correction, la précision et Vordre,
Correction des phrases.
Une phrase est correcte quand elle ne viole aucune règle de la grammaire et de l'usage reçu; c'est aux bons écrivains, aux hommes de goût et à la bonne compagnie qu'il appartient d'établir et de constater cet usage.
On appelle solécisme une faute contre les règles de la syntaxe grammaticale.
Boileau a dit:
C'est à vouSj mon esprit, à qui je veux parier.
il y a là un solécisme, parce que le régime indirect marqué par la préposition à est répété deux fois. Il fallait dire :
C'est à vous, mon esprit, que je veux parler. tl)D'un mot grec qui signifie parler.
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Mais la mesure du vers n'y serait plus, et voilà sans doute la véritable cause du solécisme. Le poëte eût pourtant pu dire :
C'est vous, 6 mon esprit, à qui je veux parler.
On pèche souvent contre la correction des phrases parce qu'on sépare des mots qui se complètent l'un l'autre ou qui servent à en lier d'autres ensemble, ou les membres de phrase qui ont entre eux une relation plus intime, ce qui nuit à la clarté et fatigue l'attention.
On pèche encore contre cette correction quand on passe subitement d'un objet à un autre, d'une personne à une autre au moyen des prônons il, les, leurs, qui, etc., qui engendrent une multitude d'équivoques et d'obscurités. c( Le pronom, dit Joseph de Maistre, est le grand écueil des écoliers dans la langue française; » il faut en éviter la trop fréquente répétition et s'assurer qu'il ne résultera pas quelque obscurité de leur emploi, comme dans cette phrase : a Dieu ne veut pas la mort de l'impie : il n'abandonne jamais un homme, s'il ne l'abandonne le premier. » // se rapportant tantôt à Dieu, tantôt à l'impie, on a besoin de réfléchir pour savoir à qui le rapporter dans chaque membre de phrase ; on eût parlé correctement en disant : il n'abandonne jamais un homme, si celui-ci ne l'abandonne le premier.
Précision des phrases.
La précision retranche des phrases tout ce qui n'ajoute rien à l'idée; elle évite par conséquent la multiplicité des adverbes, des adjectifs, des synonymes, des parenthèses, et supprime toutes les longueurs qui font perdre de vue la pensée principale.
Il y a des personnes qui ont besoin de cent mots lorsque trois suffiraient :
J'arrivai au port, dira l'une d'elles; j'aperçus un navire, je m'informai du prix du passage, je fis mon marché; je m'embarque, ob lève l'ancre , on met à la voile, nous partons.
Il suffisait de dire : Je m'embarquai.
D'autres répètent la même idée sous différentes formes qui n'ajoutent rien à l'intérêt, comme dans ces vers du Nicomède de Corneille :
Trois sceptres à son trône attachés par mon bras, Parleront au lieu d'elle et ne se tairont pas.
Il est clair que si les sceptres parlent^ ils ne se tairont pas ; ajoutons que l'idée de faire parler des sceptres n'est pas heureuse.
Voltaire, qui a dit de l'adjectif qu'il est l'ennemi du substantif^ pour faire comprendre à quel point la surabondance des épithètes alourdit la phrase, ne s'est pas souvenu de ses propres paroles dans ces vers de la Henriade :
Et d'un peu d'aliment la découverte heureuse Était l'unique but de leur recherche affreuse.
■ Le défaut contraire à la précision est la diffusion ou la prolixité, qu'un poëte a parfaitement définie dans ce vers :
Un déluge de mots sur un désert d'idées-
La précision n'exclut ni les ornements ni les développements qui ajoutent à la clarté et à l'intérêt; elle ne retranche que le superflu et l'inutile.
Ordre des phrases.
h'ordre des phrases consiste dans la disposition des mots ; il exige que ces mots soient disposés de manière à faire ressortir la pensée principale; selon les cas, c'est au cctomencement ou à la fin des phrases que doivent
se trouver les mots qui mettent en relief cette pensée, ou le sentiment ou l'image dont on veut frapper l'esprit du lecteur ou de l'auditeur.
Fléchier, parlant d'un redoutable capitaine obligé de reculer devant un autre, dit :
Déjà prenait Vessor, pour se sauver dans ses montagnes, cet aigle dont le vol hardi avait d'abord effrayé nos provinces.
On voit tout d'abord le redoutable oiseau s'élever dans les airs et s'enfuir, et l'imagination reste frappée de cette grande image, qui l'a saisie la première. Si l'orateur eût Jit : Cet aigle dont le vol hardi avait effrayé nos provinces prenait déjà Vessor pour se sauver dans ses montagnes^ l'image restait la même , mais elle se trouvait comme voilée entre ce qui précède et ce qui suit; elle ne frappait plus l'imagination.
HARMONIE ; — QUALITÉS PARTICULIÈRES ; — REMARQUES DI- VERSES
§ P^ — Qaalités g^énérales du style.
Le style a des qualités générales^ qui conviennent à tous les genres de composition, et des qualités particulières, qui conviennent aux différents genres ou aux différents sujets. Les qualités générales du style sont : la clarté, la pureté, la propriété, la précision, le naturel, la noblesse, Vélégance^ la convenance et Vharmonie,
Clarté da style.
La clarté est la qualité fondamentale du style ; l'on ne
parle et l'on n'écrit que pour se faire entendre ; si l'on manque ce but, autant aurait-il valu ne rien dire ; quiconque est incapable de s'exprimer de manière à être compris doit garder le silence; c'est le précepte du poëte :
Mon ami, chasse bien loin
Cette noire rhétorique ;
Tes écrits auraient besoin
D'un devin qui les explique.
Si ton esprit veut cacher
Les belles choses qu'il pense
Dis-moi, qui peut t'empêcher
De te servir du silence?
(Maynard.)
Le style clair permet de saisir sur-le-champ et sans effort la pensée, le sentiment, l'image qu'il exprime. Quintilien demande que l'expression soit tellement claire que l'idée frappe les esprits comme le soleil frappe les yeux.
Deux conditions sont nécessaires pour arriver à la clarté du style : la clarté de la pensée et la connaissance de la langue.
Si la pensée n'est pas claire, l'expression de la pensée ne peut l'être; si l'on ne connaît pas la valeur des mots qu'on emploie, si l'on se sert de termes impropres, équivoques, peu précis, de tournures embarrassées, on ne peut être clair.
On est souvent obscur parce qu'on veut paraître fin, délicat, mystérieux, profond ; on croit par là en imposer au vulgaire, qui admire volontiers ce qu'il n'entend pas ; c'est un défaut commun de nos jours, et dans lequel tombent souvent nos plus célèbres écrivains.
Diderot définit ainsi la naïveté :
On est naïvement héros, naïvement scélérat, naïvement dévot, naïvement beau, naïvement orateur, naïvement philosophe; on est
un arbre, une plante, un animal naïvement. La naïveté est une grande ressemblance de rimitalion avec la chose. C'est de l'eau prise daob le ruisseau et jetée sur la toile.
Voilà bien des mots enfilés au bout les uns des autres, que signifient-ils? quelle idée donnent-ils de la naïveté? en sait-on plus après les avoir lus qu'avant? C'est ce qu'on appelle du galimatias.
L'obscurité provient souvent d'une inversion forcée; on appelle inversion une tournure de phrase qui n'est pas conforme à l'ordre logique dans lequel se présentent les pensées. Dans cette phrase : « Au temple suspendues, le feu du sanctuaire éclairait les armes du guerrier;» l'inversion est défectueuse et produit l'obscurité, parce que l'esprit croit d'abord que c'est le feu qui est suspendu, et qu'il est obligé de rectifier ensuite ce premier jugement pour appliquer aux armes l'expression suspendues ; on aurait pu dire : a Au temple suspendues, les armes du guerrier étaient éclairées par le feu du sanctuaire. »
Pureté du style.
La pureté, la propriété ei [à précision sont trois qualités qui contribuent essentiellement à la clarté du style.
Là pureté du style consiste dans la pureté des mots et la correction des phrases; elle rejette les barbarismes et les solécismes, elle n'emploie que les mots, les tournures, les locutions autorisées par les règles ou par l'usage. Les règles repoussent les solécismes, l'usage proscrit les barbarismes, les néologismes et les archaïsmes.
Proscrire impitoyablement les mots et les tournures que la grammaire condamne et que l'usage n'a pas consacrés, s'en tenir strictement aux règles sans permettre la moindre hardiesse, c'est tomber dans l'excès qu'on appelle le purisme. Pas un de nos plus grands écrivains
n'échapperait à la critique des puristes, et si l'on écoutait cette critique, nous serions privés de bien des beautés littéraires que tout le monde, excepté les puristes, s'accorde à admirer.
Un puriste n'oserait pas dire avec Bossuet : « Environnez ce tombeau, verser des larmes avec des prières, n parce qu'on ne dit pas : verser des prières. Encore moins dirait-il : a Dormez votre sommeil, riches de la terre, et ne sortez pas de votre tombeau ; » parce que dormir, qui est un verbe neutre, ne peut avoir de complément direct.
Il appartient au génie, dirigé par le goût, de créer quelques-unes de ces expressions ou de ces locutions nouvelles; mais c'est une licence qu'il faut prendre avec précaution, comme Horace le recommande; si le goût est absent, on tombe dans le bizarre et le faux.
Propriété du style.
La propriété du style consiste dans la propriété des mots; on a vu que les termes équivoques et les termes synonymes en sont les plus grands ennemis.
Outre les mots dont le sens est à peu près semblable, ou qui présentent différents sens, il y en a qui ne se distinguent guère que parce qu'ils appartiennent à différents genres de langage. Ainsi le mot mort appartient à tous les styles, le mot décès ne se dit qu'en style ordinaire et en style de palais, trépas est du style élevé ou poétique, quoique le mot trépassé soit du style familier. On manquerait également à la propriété du style en disant dans la conversation familière qu'on vient d'apprendre le trépas de telle ou telle personne, qu'en parlant dans une tragédie du décès d'un héros. C'est à l'usage d'apprendre ces distinctions.
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Précision da slyle.
La 'précision du style consiste dans la précision da phrases. Le s\y]e précis retranche tout ce qui est inutile à l'expression de la pensée et se sert des termes les plus justes pour l'exprimer.
La Rochefoucauld a dit : « L'esprit est souvent la dupe du cœur. » Voilà du style précis. S'il eût dit : « L'amour, le goût que nous avons pour une chose, nous la fait souvent trouver différente de ce qu'elle est réellement; » il eût exprimé la même pensée, mais d'une manière lourde et traînante. La première phrase est précise, la seconde est diffuse. Fuyez, a dit Boileau,
Fuyez de ces auteurs Tabondance stérile. Et ne vous chargez pas d'un détail inutile; Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant, L'esprit rassasié le rejette à Tinstant.
11 ne faut pas confondre la précision avec la concisionr, La précision ne veut rien d'inutile, mais ne repousse pas les ornements, qui ont leur utilité; la concision vejette même les ornements, et ne s'occupe que de la pensée même, comme dans ce vers de Boileau :
Le moment où je parle est déjà loin de moi.
Le laconisine, ainsi nommé parce que les Lacédémoniens ou Laconiens affectaient cette manière de parler, va plus loin encore que la concision et ne veut plus user que des mots absolument nécessaires.
Une mère dit à son fils, en lui remettant son bouclier : « Ou dessus ou dessous, » c'est-à-dire reviens vaincu, mais mort et porté sur ton bouclier, ou vainqueur et alors portant ton bouclier.;
L'excès de la précision engendre la sécheresse du style, qui présente les idées sans ornements, sans développe-
ments, sans intérêt. Voici une pensée vraie, mais exprimée sèchement : La tristesse ne dure pas toujours. La Fontaine l'a rendue ainsi :
Sur les ailes du temps la tristesse s'envole.
Quelle différence! Et la seconde phrase n'est pourtant pas moins précise que la première.
Naturel et facilité du style.
On dit du style qu'il est naturel lorsqu'il rend les pensées et les sentiments sans effort et sans apprêt; les mots et les phrases semblent alors couler de source et se présenter comme d'eux-mêmes; c'est une agréable illusion pour le lecteur, qui s'imagine qu'il tirerait aussi facilement de son propre fonds les pensées, les sentiments, les images et leur expression.
Les strophes suivantes de la Jeune captive d'André Chénier touchent et charment parce qu'elles sont l'expression naturelle de sentiments naturels :
Est-ce à moi de mourir ? Tranquille je m'endors, Et tranquille je veille, et ma veille au remords
Ni mon sommeil ne sont en proie.
Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux Sur les fronts abattus mon aspect dans ces lieux Ranime presque de la joie.
Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin
J'ai passé les premiers à peine.
Au banquet de la vie à peine commencé, Un instant seulement mes lèvres ont pressé
La coupe en mes mains encore pleine.
Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson; Et, comme le soleil , de saison en saison
Je veux achever mon année.
Brillante sur ma tige et l'honneur du jardin, Je n'ai vu luire encor que les feux du matm ;
Je veux achever ma journée.
Le naturel n'est pas le naïf : tout ce qui est naif est naturel^ mais tout ce qui est naturel n'est pas naif. Le naif emporte toujours avec lui l'idée de quelque chose de petit, qui exclut la noblesse et l'éclat; le naturel ^eui s'allier au grand et au sublime; il n'exclut que le faste et l'emphase, le rza?/ exclut môme la grandeur.
Le défaut contraire au naturel est l'affectation, qui s'exprime d'une manière recherchée ou trop ornée, ou qui établit des rapports forcés ou faux entre les idées.
Les Précieuses de l'hôtel de Rambouillet disaient : Voiture z-nous les commodités de la conversation^ pour : Approchez des fauteuils; — Contentez V envie que ce fauteuil a de vous embrasser, pour : Asseyez-vous; — Le conseiller des grâces, pour : Un miroir. La Motte appelle quelque part une haie le suisse du jardin. Tout cela est ridicule.
Le néologisme est aussi contraire au naturel dans ces locutions qui deviennent à la mode : Décomposer les ressorts d'un empire; — calculer son existence; — s'élever au maximum de la gloire ; — grossir la masse des erreurs ; — un esprit excentrique j — V apogée de la puissance. Il y a là une affectation de science que le naturel repousse.
L'affectation dans les pensées vise à la finesse et dégénère en puérils jeux de mots :
Louis impatient saute de son vaisseau ;
Le beau feu de son cœur lui fait mépriser Veau,
dit le P. Lemoine pour donner une idée du courage de saint Louis devant Damiette; c'est aussi affecté et puéril que cette phrase adressée par Balzac à un homme affligé : (( Votre éloquence rend votre douleur contagieuse, et quelle glace ne fondrait à la chaleur de vos belles larmes?»
L'affectation qui recherche les grands mots et les grandes images rend le style ampoulé; elle produit Yenfture du style, comme dans ce ^ers qui prétend rendre cette pensée si simple, le roi vient.:
Ce grand roi roule ici ses pas impérieux.
Le naturel empêche de sentir le travail ; c'est pourquoi un style naturel paraît en môme temps un style facile.; la facilité du style est comme le fini du style naturel. Quand le travail paraît, il fatigue : il sent l'huile, dit-on parfois des ouvrages dont le style manque de facilité, en rappelant les veilles que l'auteur a dû y consacrer.
Noblesse du style.
Boileau a dit :
Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse j Le style le moins noble a pourtant sa noblesse.
La noblesse, ou, pour parler plus exactement, la dignité du style provient d'une certaine élévation de sentiments ettle pensées qui fait éviter les objets vils et vulgaires, les expressions basses et triviales.
Il y a des termes vulgaires et bas qu'on doit rejeter d'une composition littéraire, comme ils le sont du langage de la bonne compagnie; en voici quelques-uns.
Le général poussa sa pointe.
Les ennemis furent battus à plate couture.
Dn vous demande k cor et à cri.
Voilà dix ans qu'on me le corne aux oreilles.
Ils vous escamoteront votre argent.
Si le cœur vous en dit, parlez.
En un sens, tout peut se dire, mais il faut que la forme rende supportable ce qu'ily aurait d'odieux oudedégoû-
tant dans la pensée ou dans l'objet qu'on représente. G*esl dans ce sens que Boileau a dit :
Il n'est point de serpent ni de monstre odieux Qui par l'art embelli ne puisse plaire aui yeux.
Quand l'expression propre peut être évitée, on la rem' place par une expression d'un sens plus général ou plus soigné, par une périphrase o\x par quelque autre artifice de style. Les boyaux deviennent ainsi les entrailles ; le cochon est V animal qui se nourrit de glands^ etc.
Quand le terme qui manque de noblesse ne peut être évité, on le relève :
i" Par une h'hi'e préparation. Le mot sou appartient au style vulgaire, et il n'y a rien de moins noble en apparence que la prière du pauvre qui demande un sou. M. Guiraud a su relever le mot d'une manière admirable dans cette prière du petit Savoyard :
J'ai faim : vous qui passez, daignez me secourir. Voyez, la neige tombe et la terre est glacée. J'ai froid : la nuit se lève et l'heure est avancée Et je n'ai rien pour me couvrir.
Tandis qu'en vos palais tout flatte votre envie/ A genoux sur le seuil, j'y pleure bien souvent. Donnez, peu me suffit ; je ne suis qu'un enfanf : Vn petit sou me rend la vie.
'i^ Par un contraste énergique. C'est ainsi que Racine ennoblit le mot/?at'c, lorsqu'il peint la piété de Louis XIV, qui baisait la terre chaque fois qu'il sortait de l'église après avoir assisté à l'office divin :
Tu le vois tous les jours, devant toi prosterné, Humilier ce front de splendeur couronné, Et , confondant l'orgueil par d'augustes exemples, Baiser avec respect le pavé de tes temples.
3° Par le rapprochement d'un terme plus noble. Bouc
est bas, génisse est noble; Racine fait passer le premier au moyen du second :
Quel fruit me revient-il de tous yos sacrifices? Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses?
k"" Par des épiihètes convenables. C'est encore Racine qui dit :
Et je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange D'o5 et de chairs meurtris et traînés dans la fange, Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.
^'^ Par la place qu'on lui donne, de manière que l'esprit ni Poreille ne se reposent sur le terme qui les blesserait.
Dans cet avis des cieux je commence à voir clair ^
serait trivial; Racine a dit :
Je commence à voir clair dans cet avis des cieux,
et la trivialité disparaît, parce que l'esprit ne s'arrête pas sur cette expression commune
Où courez- vous ainsi hors d'haleiue titout pâle?
Tout pâle n'est pas noble; Racine dissimule cette expression en disant :
Où courez-vous ainsi tout pâle et hors d'baleine ?
La bassesse est le défaut contraire à la noblesse du style; elle indique le manque de goût ou l'habitude de sentiments grossiers et bas. Voici un exemple de style bas :
Ah ! je sens que c'est fait , je suis morte , autant vaut; Hélas ! je n'en puis plus ; le pauvre cœur me faut.
Les grands écrivains, les grands orateurs ne reculent pas toujours devant l'emploi de termes bas et vulgaires; ils en usent même sans les relever par les artifices dont
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on vient de parler, mais ils ont soin de montrer alors qu'ils le font sciemment, et ils le font avec une autorité qui défie la critique. Écoutons Bossuet :
On ne peut retenir ses larmes , dit-il dans son oraison funèbre de la reine d'Angleterre, quand on voit cette princesse épancher son cœur sur de vieilles femmes qu'elle nourrissait. « Otons vitement, « disait-elle, cette bo7ine femme de Vétable où elle est, et mettons-la « dans un de ces petits lits. » Je me^ilais à répéter ces paroles malgré les oreilles délicates ; elles effacent les discours les plus magnifiques, et je voudrais ne plus parler que ce langage. Malheur à moi, si dans cette chaire j'aime mieux me chercher moi-même que votre salut, et si je ne préfère à mes inventions, quand.elles pourraient vous plaire, les eipériences de cette princesse qui peuvent vous convertir! Je n'ai regret qu'à ce que je laisse.
Élégance do style.
Vélégance du style est quelque chose de plus délicat que la noblesse : celle-ci proscrit ce qui est bas, grossier, trivial ; celle-là ajoute au style quelque chose de généreux, de poli et de coulant qui en augmente la beauté et le charme. La noblesse s'adresse à l'esprit, l'élégance s'adresse plutôt à Toreille.
Les^ défauts contraires à l'élégance sont la platitude et la grossièreté, qui ne sont pas moins contraires à la noblesse. Alexandre Dumas, au milieu d'un récit d'ailleurs très-émouvant, dit, en parlant d'un ours : «Qui aurait ditqu'wwe bête comme ça aimait les poires?» C'est là du style bas et grossier : les bons écrivains du dixseptième siècle savaient être simples et familiers sans s'abaisser ainsi.
§ II. — De l'harmonie du style.
Définition de l'harmonie.
Vharmonie (ï) est une suite de sons qui plaisent à (1) D'an mot grec qui signifie adaptert ajuster.
COMPOSITION. — QUALITÉS DU STYLE. 5i
l'oreille par leur accord entre eux, par leur combinaison, ou par leur rapport avec les choses qu'ils expriment. L'harmonie est la musique du style ; elle donne à la parole humaine le charme et la puissance des œuvres musicales. Boiieau en indique l'importance dans ces vers •
Il est un heureux choix de mots harmonieux. Fuyez des mauvais sons le concours odieux. Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée,
n y a deux sortes d'harmonie : l'harmonie mécanique y qui a plus particulièrement pour objet de plaire à l'oreille, et l'harmonie imitative, qui consiste surtout dans le rapport des sons avec les choses qu'ils expriment.
L'harmonie mécanique se trouve donc dans les mots et dans les phrases.
Harmonie des mots.
\J harmonie des mots consiste dans le choix ou dans Tarrangement des mots considérés comme sons.
Les mots ou les suites de mots qui plaisent le plus à l'oreille sont ceux qui présentent un heureux mélange de voyelles et de consonnes, de brèves et de longues, et qui sont ainsi d'une prononciation plus facile. C'est à une oreille exercée qu'il appartient de distinguer les nuances, et d'éviter les mots qui présentent des sons ou des articulations désagréables.
On ne peut pas toujours éviter ces mots ; mais alors on use d'artifice pour les rendre moins durs à l'oreille. Le mot cataracte, par exemple, n'est guère euphonique; Buffon l'a fait passer harmonieusement dans cette phrase, en parlant d'un fleuve : « Il se livre à la pente précipitée de ses cataractes écumeuses. » S'il eût dit :
à la 'pente de ses cataractes rapides, l'harmonie était détruite et l'oreille blessée.
L'harmonie des mots repousse :
1° Les hiatus ou concours de syllabes qui s'entrechoquent, comme dans cette phrase : Il alk à 4miens et de là à i4rras, où il s'appliqua à apprendre la musique.
2° La répétition des mêmes syllabes ou des mêmes articulations, comme dans ce vers de Voltaire :
Non. il n'est rien que IS'anine ?i'honore,
et dans ces vers, faits exprès pour fournir des exemples de cacophonie :
Didon dîna, dit-on, d'un dindon bien dodu.
Ciel ! si ceci se sait , mes soins sont sans succès.
3" La répétition des mêmes sons. Ainsi on avait donné à un élève le soin de corriger la cacophonie de ces •mots : Cest un quiproquo ordinaire; il écrivit : Cest un quiproquo fort ordinaire. L'hiatus était supprimé, mais la cacophonie restait, parce que le son o se trouvait répété quatre fois, et la syllabe or deux fois.
4® Les mots d'une prononciation difficile, soit en euxmêmes, soit parce qu'ils se trouvent joints à d'autres qui les rendent encore plus durs, comme sphinx^ lynx, larynx, etc.
5° Les séries de mots d'égale longueur, comme dans ce vers de Voltaire :
L'on hait ce que l'on a : c« qu'on n'a pas, on l'aime.
Mais cet autre vers de Racine, qui ne se compose que de monosyllabes, n'offre rien de désagréable à l'oreille, parce que les accents et les demi-repos y sont espacés d'une manière harmonieuse :
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur.
L'harmonie des mots résulte donc de Tarrangemenl des mots et d'une heureuse variété introduite dans les sons et dans les articulations.
Ceux qui manquent à cette harmonie ne charment jamais leurs lecteurs ou leurs auditeurs; et l'on pourrait leur appliquer ces vers de Boileau , cacophoniques à dessein, parce que le poëte voulait critiquer la dureté du style de Chapelain en limitant :
Maudit soit l'auteur dur dont l'âpre et dure verve, Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve ; Et de son lourd marteau martelant le bon sens, A fait de méchants vers douze fois douze cents.
On a critiqué par un quatrain du même genre le style de Victor Hugo, qui confond trop souvent l'énergie avec la dureté, ou qui recherche des concours de sons que l'oreille ne peut approuver :
Où, ô Hugo , juchera-t-on ton nom ?
Rendu justice enfin que ne t'a-t-on?
Quand donc au mont qu'Académique on nomme
De roc en roc grimperas-tu, rare homme?
On aurait tort, toutefois, de proscrire absolument les syllahes rudes et les consonnes fortes, pour n'employer que des sons doux, des articulations coulantes ; ce serait renoncer à la force et à l'énergie ; cette affectation de douceur rendrait le style mou, lâche et fade, comme ces musiques doucereuses qui amènent le sommeil et qui ne disent rien à l'âme ; il faut savoir allier la force à la douceur, la puissance à la grâce pour être bon écrivain, grand poëte, éloquent orateur.
flarmonie des pbrases.
Vharmonie des phrases dépend , en premier lieu, de l'harmonie des mots, ensuite, du nombre et de la période.
4° Le nombre consiste dans un certain accord des mots, des membres et de la chute de la phrase, calculé de manière à permettre à celui qui parle de reprendre facilement haleine, à satisfaire Tesprit et à flatter l'oreille de celui qui écoute.
Celui qui parle a besoin de respirer au bout d'une douzaine de syllabes environ, ce qui est la mesure de notre grand vers français, le vers alexandrin; on peut sans doute aller plus loin, mais alors il faut qu'il y ait des demi-pauses, ou que la phrase, en se terminant, permette une respiration plus longue.
L'esprit demande que les coupes de la phrase répondent au sens; il veut pouvoir embrasser sans peine l'ensemble des idées qui lui sont présentées et voir croître du commencement à la fin l'intérêt où l'importance des objets. Télémaque parle ainsi de la tête de Bocchoris montrée comme en triomphe à une armée victorieuse :
Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tête , qui nageait dans son sang, ces yeux fermés et éteints, ce visage pâle et défiguré, cette bouche entr'ouverte qui semblait vouloir encore achever des paroles commencées , cet air superbe et menaçant que la mort même c'avait pu effacer ; toute ma vie il sera peint devant mes yeux.
Fénelon atout montré dans ce tableau : d'abord Tensemble matériel, puis les détails, puis l'ensemble moral, a cet air menaçant et superbe », et, d'un dernier trait, il a remis tout sous les yeux : chaque coupure de la phrase donne un sens complet, l'esprit saisit facilement l'ensemble des détails, et l'intérêt croît jusqu'à la fin; c'est une phrase qui a du nombre.
L'oreille veut un heureux mélange de syllabes longues et brèves , de mots et de membres de différentes longueurs qui se terminent par une chute pleine et sonore :
Texemple précédent présente l'observation de cette règle.
â» La période est une phrase composée de plusieurs propositions liées ensemble, et qui dépendent les unes des autres de telle sorte , que le sens général est suspendu jusqu'à un dernier repos qui est commun à toutes. Toute période est une phrase, mais toute phrase n'est pas une période. La phrase est une réunion de mots ou de propositions formant un sens complet; la période se compose aussi de propositions formant un sens complet ; mais ce sens est suspendu jusqu'à la fin, ce qui peut n'arriver pas dans les phrases les plus complexes. Les diverses parties d'une période s'appellent membres, les diverses parties d'une phrase complexe, incises (coupées dedans).
Bossuet commence ainsi l'exorde de l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre :
Celui qui règne dans les deux et de qui relèvent tous les empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indépendance, — est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et terribles leçons.
Il y a ici une période composée de deux membres : après le premier, le sens est suspendu et l'on ne peul encore deviner ce que dira l'orateur; le second membre ne pourrait être compris sans le premier, le premier n'a de sens qu'avec le second. Mais il est facile de voir que plusieurs des incises pourraient être supprimées ; le sens serait clair et complet avec cette phrase : Celui qui règne dans les deux se glorifie de faire la loi aux rois.
Dans le même exorde, Bossuet dit :
Vous Terrez dans une seule vie toutes les extrémités des choses humaines : la félicité sans bornes aussi bien que les misères; une longue et paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers ; tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et
la grandeur accumulées sur une seule tête, qui ensuite est exposée à tous les outrages de la fortune , etc,
Cette phrase, quoique longue et nombreuse, ne constitue pas une période, car après chaque proposition Tesprit peut s'arrêter ; il y a un sens complet.
Il faut au moins deux membres pour constituer une période; il peut y en avoir trois, quatre, cinq et plus, mais les périodes à deux, à trois et à quatre membres sont les plus fréquentes. La période à quatre membres s'appelle période carrée.
Périodes à deux membres :
Celui qui met un frein à la fureur des flots — Sait aussi des méchants arrêter les complots.
( Racine. } Quoique le mérite ait ordinairement un avantage solide sur la fortune, — cependant nous donnons toujours la préférence à celle-ci.
( M\SSILLON. )
Quelle que soit l'indifférence de notre siècle pour les talents qui l'honorent , — il rend du moins justice à ceux qui ne sont plus.
Périodes à trois membres :
Si l'équité régnait dans le cœur des hommes , — si la vérité et la vertu leur étaient plus chers que les plaisirs, la fortune et les honneurs , — rien ne pourrait altérer leur bonheur.
( Massillon. )
Pendant que les sanglots éclataient de toutes parts , — comme si un autre que lui en eût été l'objet, — il continuait à donner des ordres.
BOSSUET
Périodes carrées :
La sagesse divine répandit ses biens sur la terre , — afin que pour les recueiUir l'homme en parcourût les différentes régions , — qu'il développât sa raison par l'inspection de ses ouvrages, — et qu'il s'enfiammàt de son amour par l'examen de ses bienfaits.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
Qu'un père vous ait aimé, — c'est un sentiment que la nature ins-
pire ; — mais qu'un père si éclairé vous ait témoigné cette confiance usqu'au dernier soupir, — c'est le plus beau témoignage que votre vertu pouvait remporter.
On dit du style qu'il est périodique lorsque les phrases périodiques y sont nombreuses et que plusieurs périodes se suivent et s'enchaînent. Il convient aux sujets qui demandent de la pompe et de l'ampleur. Le style non périodique ou coupé convient mieux dans les sujets simples , dans une argumentation pressante , et dans les mouvements passionnés. 11 faut d'ailleurs dans tous les sujets faire un heureux mélange des deux styles, en changeant seulement les proportions : de ce mélange et de cette variété résultent l'harmonie et le charme d'une composition littéraire.
Harmonie imitative.
V harmonie imitative s'attache à reproduire, hiîniter par les sons et par le mouvement du style les sons, les mouvements de la nature et les émotions de l'âme.
Delille en donne à la fois le précepte et l'exemple dans les vers suivants :
Peins-moi légèrement l'amant léger de Flore;
Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux encore.
Entend-on de la mer les ondes bouillonner ,
Le vers comme un torrent en roulant doit tonner.
Qu'Ajax soulève un roc et le lance avec peine,
Chaque syllabe est lourde et chaque mot se traîne ;
Mais vois d'un pied léger Camille effleurer l'eau ,
Le vers vole et la suit aussi prorapt que l'oiseau.
V Imitation des sons de la nature. Les différents bruits qu'on entend dans la nature, les cris des animaux, s'expriment d'ordinaire par des mots imitatifs, et qui forment ce qu'on appelle des onomatopées ; de là les noms du coucou, du cricri, etc., les mots fracas, casser,
coasser, croasser, siffler, roucouler, bêler, mugir, tonner, gronder, murmurer, rugir, etc. Ces mots viennent naturellement sous la plume ou sous les lèvres quand on connaît bien la langue dans laquelle on s'exprime ; on augmente leur effet en les accompagnant d'autres mots qui ont la même douceur ou la même dureté, et l'on dit : le roulement du tonnerre, les sourds grondements du tonnerre, le mugissement des vents, le doux murmure des ruisseaux, le fracas de la tempête, etc. Voici quelques exemples :
Grincement de la lime :
J'entends crier la dent de la lime mordante.
(Delille, )
Sifflement du serpent :
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ?
(RàCINE.
Vent impétueux : Borée
Se gorge de vapeurs , s'enfle conmie un ballon,
Fait un vacarme de démon,
Siffle, souffle, tempête...
(La Fgxtain'E.)
2" Imitation des mouvements.
Efforts des forgerons :
Tantôt levant , tantôt baissant leurs lourds marteaux Qui tombent en cadence et domptent les métaux.
( Delille. )
Galop du cheval :
Le chagrin monte en croupe et galope avec lui.
( BOILEAU
J'aime à voir ce coursier qui, prompt comme l'éclair, Dans les champs eflleurés part, court, vole et fend l'air.
Rapidité :
Le trait part, siffle, vole et s'arrête en tremblant.
(Delille. )
Lenteur :
Quatre bœufs attelés , d'un pas tranquille et lent, Promenaient dans Paris le monarque indolent
( BOILEAU
Fatigue :
Dans un chemin montant, sablonneux , malaisé, Et de tous les côtés au soleil exposé,
Six forts chevaux tiraient un coche.
Femmes , moines , vieillards , tout était descendu ; L'attelage suait, soufQait, était rendu.
(L.\ Fontaine.) Mollesse :
La Mollesse oppressée,
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée ; Et lasse de parler, succombant sous l'effort , Soupire , étend les bras, ferme l'œil et s'endort.
(BOILEÀU.)
3® Imitation des émotions de Vâme.
Tristesse :
Peu s'en faut que je n'interrompe ici mon discours, dit FléchLer dans l'oraisoQ funèbre de Turenne. Je me trouble , messieurs : Tureime meurt, tout se confond, la fortune chancelle, la victoire se lasse, la paix s'éloigne , les bonnes intentions des alliés se ralentissent , le courage des troupes est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance, tout le camp demeure immobile.
Ces phrases courtes, cette harmonie sourde, brisée, ressemble à des sanglots 3 elle est triste comme les objets qu'elle représente.
Majesté :
Oui , je viens dans son temple adorer l'Étemel; Je viens, selon l'usage antique et solennel. Célébrer avec vous la fameuse journée, Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.
(Racine.) Galme d'une belle mort :
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. Ces deux divinités n'accordent à nos vœux,
Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille
Des soucis dévorants c'est l'éternel asile;
Véritables vautours que le fils de Japet
Représente enchaîné sur son triste sommet.
L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste.
Le sage y vit en paix et méprise le reste :
Contents de ses douceurs, errant parmi les bois,
Il regarde à ses pieds les favoris des rois ;
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environn
Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne,
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour.
Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour.
(La Fontaine.)
§ 111. — Qualités particulières ou accidentelles du style.
Genres de style.
Les qualités du style qu'on a étudiées jusqu'ici appartiennent à tous les sujets : quelque sujet qu'on trai-te, le sty\e doit être clair, pur, propre, précis, naturel et facile , noble , élégant et harmonieux. Il en est d'autres qui varient selon les genres des sujets qu'on traite ou les objets qu'on doit peindre. On compte trois genres dans lesquels on peut ranger toutes les espèces de compositions littéraires : le simple, le tempéré et le sublime ; il y a donc aussi trois genres de style : le style simple, le style tempéré et le style sublime, qui ont chacun des qualités particulières.
Le style simple.
Le style simple exprime les pensées, les sentiments et les images sans presque les orner et les embellir. Écrire simplement, c'est penser, sentir et dire précisément ce qu'il faut, sans donner trop de vivacité à ses expressions, ni trop de véhémence à ses sentiments , m
trop d'éclat à ses pensées. Les périodes nombreuses ne s'accordent pas avec ce genre de style.
Le style simple convient particulièrement aux entretiens familiers, aux récits de faits ordinaires, à la fable, à l'églogue, aux lettres, aux sujets où l'on se propose d'instruire; ce qui n'empêche pas qu'il ne se rencontre dans les grands sujets et qu'il ne s'allie fort bien avec les pensées, les sentiments, les images sublimes, comme on peut le voir dans l'Écriture sainte, dans Homère, dans Virgile, dans Corneille, dans Bossuet et dans tous les grands écrivains. Le comble de l'art, dit Marmontel, c'est d'être simple dans les grandes choses et dans l'expression de tous les sentiments intéressants par euxmêmes.
L'histoire de Joseph, celle de Ruth, celle de Tobie, les récits de l'Évangile dans les saintes Écritures, sont des modèles de style simple ; les satires et les épîtres d'Horace, la première Églogue de Virgile, les Fables de La Fontaine, les Caractères de La Bruyère, les lettres de M"^^ de Sévigné, en présentent des modèles achevés.
Citons ces vers d'Alexandre Guiraud racontant la retour du petit Savoyard au foyer paternel ;
Bientôt de la colline il prend l'étroit sentier j II a mis ce malin sa bure du dimanche,
Et dans son sac de toile blanche Est un pain de froment, qu'il garde tout entier.
Pourquoi tant se hâter à sa course dernière ? C'est que le pauvre enfant veut gravir le coteau, Et ne peut s'arrêter qu'il n'ait vu son hameau Et n'ait reconnu sa chaumière.
Les voilà!... tels encor qu'U les a vus toujours^, Ces grands bois , ce ruisseau qui fuit sous le feuiilagx Il ne se souvient plus qu'il a marché dix jours ; 11 est si près de son village !
Les qualités qui conviennent au style simple sont la simplicité, la concision et la naïveté. On en a vu des exemples en étudiant les qualités des pensées et les qualités générales du style.
La naïveté de la pensée amène la naïveté du style. Un bon paysan, qui vit tour à tour chez chacun de ses enfants, dit, pour montrer qu'ils le traitent fort bien : « Ils me traitent comme si j'étais leur enfant. » La pensée et le style sont naïfs.
La naïveté propre à l'enfance prend le nom d'ingénuité : le style ingénu convient aux narrations pour les enfants, comme ces contes de Perrault, le petit Poucet, la Barbè-Bleue, le petit Chaperon rouge, Cendrillon; c'est aussi le style dont il faut se servir quand on fait parler les enfants, comme Racine l'a fait avec tant de bonheur dans ce dialogue entre Athalie et le jeune Joas :
ATHALIE
Comment vous nommez-vous?
JOAS
J'ai nom Éliacin.
ATHALIE
Votre père?
JOAS
Je suis, dit-on , un orphelin Entre les bras de Dieu jeté dès mon enfance, Et qui de mes parents n'eus jamais connaissance
ATHALIE
Vous êtes sans parents?
JOAS
Ils m'ont abandonné.
ATHALIE
Comment? et depuis quand?
JOAS
Depuis que je suis né.
ATHALIE
Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre?
JOAS
Ce temple est mon pays , je n'en connais point d'autre.
ATHALIE
OÙ dit-on que le sort vous a fait rencontrer?
JOAS
Parmi des loups cruels prêts à me dévorer.
ATHALIE
Qui vous mit dans ce temple?
JOAS
Une femme inconnue, Qui ne dit point son nom et qu'on n'a point revue.
ATHALIE
Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin ?
JOAS
Dieu laissa-t-îl jamais ses enfants au besoin? Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, Et sa bonté s'étend sur toute la nature. Tous les jours je l'invoque, et d'un soin paternel Il me nourrit des dons offerts sur son autel...
ATHALIE
.... Quel est tous les jours votre emploi ?
JOAS
J'adore le Seigneur, on m'explique sa loi ; Dans son livre divin on m'apprend à la lire, Et déjà de ma main je commence à l'écrire.
le style tempéré
Le style tempéré on fleuri tient le milieu entre le style simple et le style sublime : il emprunte au premier son caractère doux et naïf, sans se permettre le même laisser-aller, et au second son caractère noble et brillant , sans s'élever au même éclat dans les images , à la même énergie dans l'expression des sentiments. Ce n'est ni un léger ruisseau, comme le style simple, ni un torrent impétueux, comme le style sublime; c'est un beau fleuve qui coule tranquillement à travers les campagnes fertijes et sous le feuillage des forêts.
Les qualités particulières du style tempéré sont la richesse, la finesse, la délicatesse et la grâce,
1° Richesse du style. C'est Tabondance unie à l'éclat,
l'abondance des idées et la magnificence des expressions; les idées brillantes, les images vives, les traits frappants, les tours harmonieux constituent le style riche. Lamartine décrit ainsi le coucher du soleil :
Le roi brillant du jour se couchant dans sa gloire Descend avec lenteur de son char de victoire, Et dun reflet de pourpre inonde l'étendue. Comme une lampe d'or dans l'azur suspendue, La lune se balance aux bords de l'horizon : Ses rayons affaiblis dorment sur le gazon.
On dit d'une expression qu'elle est riche quand elle renferme beaucoup de sens en peu de mots, ou quand elle fait tableau ou image , comme dans cette phrase de Bossuet : a Nous traînons jusqu'au tombeau la longue chaîne de nos espérances trompées. »
2° Finesse du sUjle. Le style fin est l'expression d'une pensée fine ; il consiste quelquefois dans un simple mot, un mot fin, qui ne montre qu'un côté de l'objet et laisse deviner l'autre.
Voici des pensées fines exprimées en style fin :
L'hypocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu.
Le refus de la louange est un désir d'être loué deux fois.
Tout le monde se plaint de sa mémoire , et personne de son jugement.
Le vrai moyen d'être trompé , c'est de se croire plus fin que lei autres.
Voici des mots fins :
Elisabeth demandait à un ministre ce qui s'était passé an conseil : Quatre heures, madame.
On demandait à un membre d'une assemblée délibérante qui passait pour voter toujours selon les désirs du gouvernement, comment allaient les discussions dans cette assemblée : Ventre à terre.
L'affectation de la finesse rend prétentieux ; elle conduit à un défaut de style que Marivaux a mis en honneur, et qui a reçu de lui le nom de marivaudage.
3° Délicatesse du style. La finesse est dans l'esprit, la délicatesse dans le cœur; c'est, a-t-on dit justement, la finesse de la sensibilité. La finesse voile une partie de la pensée pour laisser quelque chose à deviner, la délicatesse voile en partie les sentiments pour éviter de blesser, pour adoucir un reproche , rendre moins sensible une douleur, etc.
Malherbe essaye ainsi de consoler Du Perner en ne présentant qu'un côté de l'objet et en ne disant que ce qui peut adoucir la douleur :
Ta douleur, Du Perrier, sera donc éternelle
Et les tristes discours Que te met en l'esprit l'amitié paternelle
L'augmenteront toujours?
Le malheur de ta fille au tombeau descendue
Par un commun trépas, Est-ce quelque dédale où ta raison perdue
Ne se retrouve pas ? Je sais de quels appas son enfance était pleine,
Et n'ai pas entrepris Injurieuse ami , de soulager ta peine
Avecque son mépris.
Mais elle était du monde où les plus belles choses
Ont le pire destin , Et rose , elle a vécu ce que vivent les roses , L'espace d'un matin (1).
4° Grâce du style. On a vu en quoi consiste la grâce des pensées; la grâce du style consiste dans l'aisance, la souplesse et l'agréable variété des mouvements, dans l'heureuse réunion de tous les ornements qui contribuent à l'éclat et à la douceur : c'est la perfection de l'art. Que de grâce dans ce discours adressé par Assuérus à Esther :
(1) La dernière de ces strophes est sans défaut et d'uï^e exquise délicatesse ; nous avons signalé par des italiques les plus graves défauts de style dans les précédentes.
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Croyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire.
Et ces profonds respects que la terreur insph-e,
A leur éclat pompeux mêlent peu de douceur,
Et fatiguent souvent leur triste possesseur.
Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse
De l'aimable vertu doux et puissants attraits !
Tout respire en Esther l'innocence et la paix.
Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres.
Et fait des jours serems de mes jours les plus sombres
Que dis-je? sur ce trône assis auprès de vous,
Des astres ennemis je crains moins le courroux,
Et crois que votre front prête à mon diadème
Un éclat qui le rend respectable à Dieu même.
(Racine, Esther.)
Le stjle sublime.
On a vu ce que c'est que le sublime, et l'on s'est occupé du sublime de pensée , du sublime de sentiment et du sublime d'image. Le sublime, comme l'a dit Longin, est le son que rend une grande âme, mais il peut être rendu par les termes et le style le plus simple; le style sublime, dont l'emploi n'est légitime que lorsqu'il s'agit de rendre de grandes pensées, des sentiments élevés, des images brillantes et vives, consiste dans l'expression énergique, véhémente et magnifique de ces pecsées, de ces sentiments et de ces images.
Dans ces vers de Racine, on trouve à la fois le style sublime et le sublime :
J'ai vu l'impie adoré sur la terre ;
Pareil au cèdre il cachait dans les cieui Son firont audacieux ; Il semblait à son gré gouverner le tonnerre,
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus : Je n'ai fait que passer^ il n'était déjà plus.
Les qualités particulières du style sublime sont l'cnergic, la véhémence et la magnificence.
4° Énergie du style. Elle provient de la force des pensées et de la force des sentiments; le style énergique presse en peu de mots le sentiment ou la pensée pour rexprimer avec plus de force et de vivacité. Exemples :
L'imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance, Traîne, exempt de péril, une étemelle enfance; Indigne également de vivre et de mourir, On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir.
(Racine, Bajazet.)
La confidente de Médée lui dit :
Voyez en quel état le sort vous a réduite : Votre pays vous hait, votre époux est sans foi. Dans un si grand revers que vous reste-il ?
MÉOEE.
!Hoi Moi, dis-je , et c'est assez.
( Corneille. )
L'exagération du style énergique produit l'ampoule et l'enflure; l'absence d'énergie conduit au stylé faible, qui n'offre que des conceptions vagues et confuses. i 2' Véhémenee du style. Elle consiste dans le tour et le mouvement impétueux de la parole, produite par la succession rapide des idées et des impressions.
Surpris par l'ennemi , Nisus veut sauver Euryale, son jeune ami , et s'écrie :
Moi, c'est moi ! sur moi seul il faut porter vos coups ; Cet enfant n'a rien fait, n'a rien pu contre vous ; Arrêtez ! me voici, voici votre victime. Épargnez l'innocence et punissez le crime. Hélas ! il aima trop un ami malheureux ; Voilà tout son forfait, j'en atteste les dieux
(VmciLE, Enéide, traduction de Delille. )
Le défaut contraire à la véhémence est le style froid, qui s'interdit toute émotion, de peur d'exagérer le sen-
timent et de tomber dans ce qu'on appelle le pathos. Ce style froid ne s'adresse qu'à la raison ; il ne dit rien au cœur et à l'imagination ; il convient aux philosophes et aux mathématiciens; il ne peut convenir aux poètes et aux orateurs.
3° Magnificence du style. Elle unit la grandeur des idées ou des sentiments à la richesse des expressions et à l'éclat des images.
David a dit dans un de ses psaumes , en parlant de Dieu :
Il a incliné les deux , et il est descendu , et les ténèbres étaient sous ses pieds Et il s'est placé sur les Chérubins , et il a volé ; il a volé sur les ailes des vents.
Imitant cette grande image, Racine a dit dans un chœur d'Esther :
Cieux, abaissez-vous;
Jean-Baptiste Rousseau, dans une de ses odes : Abaisse la hauteur des cieux;
Et Voltaire, dans sa Henriade :
Viens, des cieux enflammés abaisse la hauteur.
Bossuet déplore ainsi la fuite de la reine d'Angleterre :
O voyage bien différent de celui qu'elle avait fait sur la même mer, lorsque, venant prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne, elle voyait, pour ainsi dire, les ondes se courber sous elle, et soumettre toutes leurs vagues à la dominatrice des mers.
L'excès de la magnificence, comme l'excès de l'énergie, produit Venflure, qui couvre de grands mots des pensées vulgaires, des sentiments bas et des images communes.
§ IV. — Remarques diverses.
Variété et coDTenance du style.
Le style doit varier selon les genres et, même dans chaque genre, selon les diverses idées ou les divers sentiments qu'on exprime. C'est le précepte du poëte :
Voulez-vous du public mériter les amours? Sans cesse, en écrivant , variez vos discours. Un style trop égal et toujours uniforme En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme. On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix légère Passer du grave au doux , du plaisant au sévère ! L'ennui naquit un jour de l'uniformité.
(BOILEAC.)
Le défaut contraire à la variété du style est la monotonie.
L'accord parfait entre l'expression et la pensée, est ce qu'on appelle la convenance du style; cette convenance, qui tient compte des circonstances de sujet, de temps, de lieux et de personnes, est la voie qui conduit le plus sûrement à la variété du style. C'est ainsi que, dans la fable suivante, La Fontaine passe du style simpl' au style lublime :
Un bloc de marbre était si beau Qu'un statuaire en fit l'emplette.
Qu'en fera, dit-il, mon ciseau ?
Sera-t-il dieu, table ou cuvette?
Il sera dieu ; même je veux Qu'il ait en sa main un tonnerre.
Tremblez, humains, faites des vœux; Voici le maître de la terre.
On pèche contre la convenance en faisant parler les personnages qu'on met en scène autrement qu'ils ne
doivent parler d'après leur âge, leur caractère, leurs mœurs, leur éducation; en employant le style sublime là où il n'y a que des pensées simples, des sentiments ordinaires à exprimer; en un mot, en donnant au sujet que l'on traite des couleurs qui ne lui appartiennent pas :
Des couleurs du sujet je teindrai mon langage,
a dit Delille ; c'est un excellent précepte qu'il importe
de ne pas oublier.
Les épithètes.
Le mot épithète signifie ajouté; il répond au mot adjectifs mais il ne signifie pas absolument la même chose : l'adjectif est un mot qui se joint au nom pour le déterminer avec plus de précision, il est nécessaire au sens; l'épithète s'ajoute pour donner à l'expression plus de force ou plus de grâce. Quand je dis : « La vertu austère n'attire pas les cœurs , » la pensée n'est juste qu'avec l'adjectif austère; mais quand le poète dit :
Trente légers yaisseaux D'un tranchant aviroi déjà coupent les eaux •
les mots légers et tranchants, n'étant pas nécessaires au sens , sont des épithètes.
On distingue trois sortes à.' épithètes .
1° Les épithètes tirées de la nature des choses et qui peignent les objets par leurs qualités les plus frappantes. Les peuples qui ont une imagination vive , les poètes antiques, les enfants, le peuple, en font un fréquent usage. Les Orientaux et les Méridionaux aiment ces épithètes qui font image; les enfants et le peuple les emploient, parce qu'elles se présentent les premières et représentent avec leurs attributs physiques les objets dont ils parlent. Homère ne parle guère de la mer sans
ajouter qu'elle est retentissante, chez lui, les paroles sont ailées, les flots blanchissants, etc. L'enfant ne dira pas qu'il a vu un loup menaçant ou féroce, mais un grand loup, un loup noir avec de grandes dents, etc., selon qu'il aura été frappé par l'aspect de ce loup.
2° Les épithètes de caractère, qui ne conviennent plus à tous les individus, à tous les objets d'une même classe, mais seulement à quelques-uns, et qui les caractérisent. Ainsi Homère dit : Achille aux pieds légers, le patient Ulysse, le vaillant Diomède , J' Aurore aux doigts de roses. Minerve aux grands yeux, etc. Quand Boileau dit : Ldi plaintive Élégie, c'est une épithète de caractère qu'il emploie.
3° Les épithètes de circonstance, qui ne conviennent à une classe ou à un individu que dans une circonstance donnée; celles-ci sont les plus variées et les plus riches, et ce sont elles que préfèrent les écrivains modernes. Racine excelle dans l'emploi de ces épithètes ; il fait ainsi parler Andromaque :
Songe , songe , Céphise, à cette nuit cruelle
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle.
Figure-toi Pyrrhus , les] yeux étincelants,
Entrant à la lueur de nos palais brillants,
Sur tous mes frères morts se frayant un passage,
Et de sang tout couvert , échauffant le carnage ;
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants
Dans la flamme étouffés , sous le fer expirants:
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue.
L'épithète doit ajouter une force nouvelle, une beauté nouvelle à l'expression, sinon elle est inutile et oiseuse, et dépare ce qu'elle prétend embellir. Les poètes ont besoin de se mettre en garde contre ces épithètes défectueuses , que leur arrache parfois le besoin de la mesure ou de la rime. En prose, les épithètes oiseuses
font un effet plus mauvais encore, et c'est à cette occasion qu'on a dit de l'adjectif qu'il est l'ennemi du substantif. Les épithètes oiseuses alourdissent le style et le rendent ridicule; c'est un défaut dans lequel tombent trop souvent les écrivains novices.
La place des mots.
Enfin, dit Boileau dans son Art poétique y
Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, Fit sentir dans les vers une juste cadence, D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, Et réduisit la muse aux règles du devoir.
Rien de plus important que de mettre les mots à leur place dans une phrase : dans notre langue , où les mots suivent habituellement l'ordre des idées, le sujet vient d'abord avec le substantif et tous ses compléments, puis le verbe, puis l'attribut avec ses compléments; c'est là l'ordre logique et grammatical , et quand il est suivi la phrase est claire. Mais ce n'est pas toujours l'ordre le plus naturel, et si on l'observait toujours, le style serait languissant et monotone. Il faut donc quelquefois, souvent même, intervertir l'ordre logique des mots, se servir à'inversions, afin de suivre plus fidèlement la logique des idées ou des sentiments.
Les langues à inversions, comme le grec et le latin, ont sous ce rapport un grand avantage sur la nôtre; cependant nos grands écrivains ont su lutter sans trop de désavantage avec ceux de la Grèce et de Rome.
Bossuet compare le grand Condé à un aigle :
Aussi vifs étaient les regards , aussi vive et impétueuse était l'attaque , aussi fortes et inévitables étaient les mains du prince de Condé.
Qu'on dise : Les regards du prince de Condé étaient aussi vifs, son attaque était aussi vive et impétueuse, ses mains
étaient aussi fortes et inévitables, il n'y a plus rien, ce n'est plus qu'une phrase ordinaire.
Certains mots plus énergiques, ou qui font image, doivent être mis plus en évidence, soit au commencement, soit à la fin des phrases, afin que l'attention soit plus vivement frappée.
La reine Athalie raconte qu'elle a vu en songe sa mère Jézabel, qui lui a tenu ce discours :
Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi; Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, Ma fille.
(Racine.)
A ces derniers mots , le frisson vous saisit. Qu'on mette : Ma fille ^ je te plains de tomber dans ses mains redoutables, l'horreur diminue : tant est grand le pouvoir d'un mot mis en sa place!
Les transitions.
On appelle transitions les expressions, les tours ou les pensées dont on se sert pour passer {transire) d'un objet, d'un ordre d'idées à un autre. Les conjonctions sont des espèces de transitions grammaticales; les transitions proprement dites sont des phrases qui joignent l'une à l'autre des pensées différentes, et qui permettent à l'esprit de passer plus facilement de l'une à l'autre.
Il y a trois espèces principales de transitions :
1° Les transitions vulgaires, sorte de mécanisme de mots au moyen duquel on rassemble ce qu'on vient de dire , par exemple ; « Après avoir parlé du caractère de l'auteur, nous allons nous occuper du caractère de ses œuvres. »
2° Les transitions à expressions ou à phrases intermédiaires, qui remplissent , au moyen de ces expressions
OU de ces phrases , l'intervalle entre deux pensées ou entre deux parties d'une composition; par exemple cette phrase de Fléchier : « M. de Turenne sortait de cette maison qui a mêlé son sang à celui des rois et des empereurs, et qui a donné des reines à la France. Mais que dis-je ? il ne faut pas Vert louer ici, il faut Ven plaindre ; quelque'glorieuse que fût la source dont il sortait, l'hérésie des derniers temps l'avait infectée. »
3° Les transitions délicates consistent dans un mot, une réflexion, une figure, jetés d'avance et comme sans dessein, mais qui préparent Tesprit et le transportent presque à son insu vers un objet différent. Ces transitions sont si délicates, qu'on les aperçoit à peine, et c'est cette délicatesse qui en fait le mérite (1). Les meilleures transitions sont celles qui n'en sont pour ainsi dire pas.
Boileau, dans son Art poétique, avait à parler successivement de l'idylle^ de l'élégie, de Tode. Après avoir parlé de l'idylle, il dit :
D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace, La plaintive élégie
Puis vient l'ode :
L'ode, avec plus d'éclat, et non moins d'énergie , Élevant jusqu'au ciel son vol ambitieux...
Ainsi les transitions servent en même temps à définir les nouveaux objets dont on va parler, tout en les comparant aux objets précédents.
(1) Leffanc, Traité de littérature*
CHAPITRE lY
Z.ES ORKZ^mSENTS DU STYE.E.
Sept divisions : Les figures en général; — figures de mots ; — tropes ; — figures de raisonnement; — figures d'ornement; — figures de mouvement; — remarques sur les figures.
f P*", -• Des fig-ure» en g^énéral.
OrDcments du style.
On parle et on écrit pour exprimer ses pensées et ses sentiments; on exprime ses pensées et ses sentiments pour les faire partager. Si l'on raisonne, c'est pour convaincre; si l'on s'adresse au cœur, c'est pour toucher. Pour atteindre le but, les règles de la grammaire et de la logique sont insuffisantes. Avec ces règles, on ne parle qu'à l'intelligence, et l'homme n'est pas une pure intelligence; il a des sens, qu'il faut frapper et qu'il faut souvent réveiller pour se faire écouter ; en un mot, il faut plaire, et par conséquent orner l'expression de la pensée et du sentiment. Sans ornements, dltQuintilien la composition la plus sage languit bientôt et ressemble à un corps immobile et sans vie. Ajoutons que trop ornée elle fatigue et rebute. Le style est comme la peinture, qui se compose d'ombres et de lumière, dont une sage distribution produit la beauté.
Ces figures.
Le style puise ses ornements à deux sources principales : Vharmonie et les figures. On s'est déjà occupé de Vharmonie; il reste à parler des figures.
Ce langage, appelé à montrer par la parole, c'est-à-
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dire par quelque chose de matériel, les pensées et les sentiments, se compose de mots qui ont à la fois, au moins dans leur origine, une signification matérielle et une signification intellectuelle. Ainsi le mot spiritiis, esprit, signifie ordinairement souffle, de même que le mot ardma^ âme. Le mot devient de la sorte comme la figure sensible de ce qui n'a pas en soi de figure; le langage est essentiellement figuré.
Mais dans l'usage de la langue la signification primitive s'est peu à peu effacée, et il n'est plus resté aux mots que la signification dérivée qu'on voulait leur donner : les mots e^^.prit, âme, etc., ne représentent plus pour nous un souffla auquel on compare le principe de vie et d'intelligence que nous avons en nous ; ils ne représentent plus que ce principe, et tant qu'ils ne sont pris que dans le sens qu'on leur a ainsi donné, on dit qu'ils sont pris dans leur sens propre. Lorsque les mots dont le sens est déterminé par l'usage sont détournés de leur signification naturelle pour en revêtir une étrangère, on dit qu'ils sont pris dans le sens figuré.
Quand je dis : la chaleur du feu, je prends le mot chaleur dans son sens propre, parce qu'il exprime en effet une propriété du feu; mais si je dis : la chaleur du combat,']e prends le moi chaleur dans un sens figuré. 11 en sera de même pour le mot rayon : rayon de soleil, rayon d'espérance, voilà le sens propre et le sens figuré; pour le mot triste : cette personne est triste, cette maison est triste, etc. Dans ces différents cas on applique, par une comparaison qui se fait dans l'esprit, la chaleur, le rayonnement, la tristesse, à ce qui n'est pas naturellement chaud, rayonnant ou triste.
Les mots ne sont pas seulement pris dans leur sens propre ou dans un sens figuré; ils sont quelquefois prir aussi dans un sens étendu. Si je dis : V éclat de la lu-
mière, j'emploie le mot éclat dans son sens propre; si je dis : Véclat de la vertu, je le prends dans le sens figuré, en attribuant à la vertu ce qui est le propre de la lumière; si je dis : Véclat du son, j'étends au bruit ce qui ne s'entend proprement que de la lumière. Ce sens étendu est une espèce de sens figuré ^ mais qui ne sort pas de la signification sensible du mot.
Ce n'est pas toujours le sens propre des mots qui est changé, c'est souvent la construction seule des phrases, qui, en présentant la pensée ouïe sentiment sous certaines formes moins logiques, mais plus vives, plus saisissantes, frappent l'esprit, captivent plus sûrement l'attention et plaisent davantage à l'imagination. On donne également le nom de figtires à ces formes particulières de langage.
Les figures sont donc des manières de parler qui donnent au style de la force, de la grâce, de la noblesse ou de la vivacité, soit en transportant la signification d*un mot sur un autre, soit en modifiant la construction naturelle de la phrase.
Voici, par exemple, une pensée naturellement exprimée ; Tel est fait pour le second rang qui n'est pas capable d'occuper le premier. Voltaire Ta ainsi rendue dans la Henriade :
Tel brille Sin second rang qui s'éclipse au premier. La pensée est bien plus saisissante, l'œil lui-même voit ce qu'autrement on ne présentait qu'à l'esprit, et cela vient de ce qu'on a employé le style figuré, car les mots briller y s'éclipser y ne se disent proprement que d'un astre et non d'un homme; il y a eu transport de la signification des mots.
Racine le fils avait à dire, en parlant des preuves de Texistence de Dieu , que si le ciel et la terre pouvaient parler, ils répondraient ; il a dit:
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Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire Mais, tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire Quels témoins éclatants devant moi rassemblés! Répondez, deux et mers^ et vous, terre, parlez!
Dans ce dernier vers, tous les mots sont pris dans leur sens propre; mais le poète, pour frapper plus vivement l'esprit, suppose tout à coup du sentiment et de l'intelligence à des créatures qui n'en ont pas, et leur adresse la parole comme si elles pouvaient répondre : ici , c'est dans le tour de la phrase que se trouve la figure.
Quoique les figures modifient le sens naturel ou le tour naturel des phrases , il ne faut pas croire que leur emploi n*est qu'artificiel. Les figures sont le langage naturel de la passion et de l'imagination, et l'on a remarqué avec raison que les personnes les moins instruites , comme les gens du peuple et les enfants, se servent plus encore que les autres du langage figuré.
Nomenclature des figures.
On distingue deux grandes classes de figures : les figures de mots et les figures de penséeê. Les premières dépendent des mots : elles disparaissent si les mots changent; les secondes, qui dépendent du tour de la phrase, subsistent même auand on change les expressions.
Les anciens rhéteurs se sont appliqués avec un soin extrême à classer les différentes espèces de figures. L'important n'est pas, d'ailleurs, de savoir quel nom a été donné àtelle ou telle espèce de figure ; mais il importe de savoir discerner, dans une composition littéraire, ce qui appartient ou non au style figuré , et de se rendre compte des nuances qui donnent aux expressioins leur beauté et leur vivacité. Quelqu'un qui écrirait avec la préoccupation des figures qu'il doit employer ne pro-
COMPOSITION. — ORNEMENTS Dïï STYLE. 79
duirait qu'une assez pauvre composition , et la plupart du temps une composition pédantesque et ridicule.
Quant à la nomenclature imaginée par les rhéteuFS , il ne faut pas s'effaroucher de l'aspect quelquefois: étrange et barbare des mots : ces mots, tirés du grec ou du latin, expriment pour la plupart très- heureusement les différences ou les simples nuances qui distinguent les figures , et s'il n'est pas nécessaire de les retenir tous, il est bon de les avoir connus. Il y a dans cette étude une gymnastique intellectuelle très-utile.
c ]i. Fig^ares de mots proprement dites*
Parmi les figures de mots, les unes conservent aux mots leur signification propre , les autres leur donnent une signification différente. Les premières sont les figures de mots proprement dites; o» a donné aux secondes le nom de tropes, d'un mot grec qui signifie tournure.
Les figures de mots proprement dites se divisent ellesmêmes en deux classes : les figures de grammaire, qui s'éloignent des règles générales du langage, et les figures dites oratoires, qui consistent dans un certain arrangement des mots destiné à embellir le style , mais qui ne s'écartent en rien des règles de la grammaire.
Figures de grammaire.
Les figures de grammaire sont au nombre de cinq : Vellipse, le 'pléonasme, la syllepse, Vhyperbate et 1'%pallage.
V Ellipse (du grec ellipsis, omission). — Vellipse consiste dans la suppression d'un ou de plusieurs mots nécessaires à la plénitude grammaticale de la phrase, mais que l'esprit peut facilement suppléer. C'est une figure très-fréquemment employée, même dans le lan-
gage ordinaire. Ainsi l'on dit : A la saint Martin^ pour à la fête de saint Martin; à la française, pour à la mode française; à droite, pour à main droite, etc.
L'ellipse rend la marche de la phrase plus rapide, l'expression de la pensée ou du sentiment plus énergique; quelquefois elle relève des tournures de phrase qui sans elle manqueraient de noblesse. Exemples :
Ainsi dit le Renard, ^i flatteurs d'applaudir.
(La FoNTAroE.) Je t'aimais inconstant , qu'eussé-je fait fidèle ?
(Racine.) Le crime fait la honte , ei non -pas Véchafaud.
(Voltaire.) Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, Cotillon simple et souliers plats.
(La Fontaine, la Laitière et le Pot au lait.)
Ce qu'il faut éviter dans l'emploi de l'ellipse , c'est l'obscurité et l'incorrection.
2° Pléonasme (du grec pléonasmes, surabondance). — Le pléonasme est le contraire de l'ellipse ; il emploie des mots qui seraient inutiles pour le sens etquelagrammaire rejetterait, mais qui donnent plus d'élégance ou plus de force à l'expression delà pensée ou du sentiment.
Molière s'en est servi dans cette phrase pour produire un effet comique :
Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu-, Ce qu'on appelle vu.
Voici d'autres exemples qui montrent les effets qu'on peut tirer de l'emploi de cette figure :
Et que rii'& fait, à moi, celte Iroie où je cours'
(jkacjne, Iphigénie.) Que le courroux du ciel allumé par mes vœux Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux ! Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre!
(Corneille, Horace.)
Dormez votre sommeil, grands de la terre,
(ROSSDET.)
Le pléonasme qui n'ajoute aucune grâce, aucune énergie à la phi-ase» doit être évité, comme dans ces vers de Corneille :
Trois sceptres à son trône attachés par mon bras, Parleront au lieu d'elle, et ne se tairont pas;
et dans ces locutions : monter en haut, descendre en bas, car en effet, etc.
S° Sytlepse{ du. greo, syllepsls, compréhension). — La syllepse est une figure par laquelle on fait accorder un mot, non avec celui auquel il se rapporte grammaticalement, mais avec l'idée comprise dans ce mot. C'est par syllepse qu'on met au pluriel les verbes qui suivent un collectif partitif : La plupart se laissent emporter à la coutume, La syllepse justifie cette phrase de Bossuet : « Quand le peuple hébreu entra dans la terre promise , tout y célébrait leurs ancêtres ; » celle-ci de La Bruyère : « Les personnes d'esprit ont en eux les semences de tous les sentiments, b On trouve encore un heureux emploi de la syllepse dans les vers suivants :
Je ne vois point le peuple à mon nom s'alarmer;
te ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer.
(Racine.) £nlre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge. Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin, Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin.
(In.) Allons dans les combats porter mon désespoir, Et mourons-j du moins fidèle à mon devoir.
(Marmontel.)
4® Hyperbatê (du grec hyperhaton^ inverse). — Vhyperbate est une figure qui change l'ordre ordinaire delà syntaxe, ce qui lui a fait donner aussi le nom d'inversion.
Il y a des hyperhates de mots et des hyperhates de pensées, selon que l'inversion provient plus directement d'un changement dans Perdre des mots ou d'un changement dans Tordre de la pensée. Dans cette phrase de Bossuet : Le matin elle fleurissait , avec quelles grâces^ vous le savez, il y a hyperbate de mots, comme dans ces vers de Boileau :
C'est en vain ^u'gw Parnasse 1 un téméraire auteur Pense de l'mi des vers atteindre la hauteur, S'il ne sent point du ciel l'influence secrète.
C'est une hyperbate de pensées qui se trouve dans ce discours que Virgile place dans la bouche de Junon parlant au dieu des vents : « Éole , car le père des dieux et le roi des hommes t'a donné de calmer et de soulever les flots, un peuple ennemi de Junon vogue sur la mer TyrrhéniennCy portant en Italie Ilion et ses pénates vaincus , eh bien ! déchaîne les vents, engloutis leurs vaisseaux submergés )>. L'ordre grammatical est celuici : «Éole, déchaîne les vents et engloutis les vaisseaux des Troyens; tu le peux, car Jupiter t'a donné de calmer et de soulever les flots. »
L'hyperbate ayant pour but de donner plus de vivacité à la pensée, plus d'éclat à l'image, est défectueuse quand elle rend la phrase obscure ou ridicule. Ainsi il serait ridicule de dire en prose : EncJianteur est le retour de la belle saison , et l'on dira très-bien avec un poète :
De la belle saison le retour a des charmes,
et même dans la poésie légère et badine : Enchanteur est le retour du printemps.
5" Hypallage (du grec hypallagé, changement, échange ). — Cette figure, qui pourrait être rangée parmi
es tropes, consiste en un renversement dansla corréla tion des idées; elle attribue à certains mots d'une phrase ce qui appartient plus proprement à d'autres mots de cette phrase; elle applique à une chose une épithète qui ne convient qu'à une personne, et réciproquement, etc. Exemples ;
Rendre l'homme au bonheur^ c'est le rendre à la via.
(BOILEAC.)
Trahissant la vertu sui' un papier coupable.
IB
On dirait naturellement : Rendre le bonheur à l'homme, c'est lui rendre la vie ; — se rendre coupable en trahissant la vertu dans ses écrits.
C'est par hypallage que l'on dit : la beauté des arbres, pour^/es beaux arbres; la chaleur du jour, pour le jour chaud, etc.
Figures ontoires.
Les figures oratoires sont ; la répétition, la conjonction, la disjonction et Vop^osition,
1° Répétition. — * La répétition, comme le mot l'indique, reprend plusieurs fois le même mot ou les mêmes mots, le même tour, pour donner plus de grâce ou plus d'énergie à la phrase ; elle est défectueuse quand elle n'est qu'une inutile répétition de mots . Voici des exemples :
Ma fille, tendre objet de mes dernières peines, Songe, au moins, songe au sang qui coule dans tes veines. C^est le sang de vingt rois , tous chrétiens comme moi ; C'est le sang des héros défenseurs de ma loi ; C'est le sang des martyrs...
(Voltaire, Zaïre.) n laboure le champ que labourait son père.
(Racine.)
Au banquet de la vie , infortuné convive,
J'apparus un jour et je meurs ; Je meurs, et sur la tombe où lentement j'arrive
Nul ne viendra verser des pleurs. (Gilbert.)
Les rhéteurs distinguent plusieurs espèces de répétitions; il importe peu de connaître ces distinctions, il importe davantage d'éviter, en employant cette figure à contre-temps , les jeux de mots puérils , ce qu'on appelle la redondance ou la battologie (1) , défaut que présente cette phrase d'un avocat : « L'assemblée ne veut que la concorde et la paix, suivies du calme et de la tranquillité. »
2° Conjonction. — La conjonction, qui est encore une espèce de répétition, consiste dans l'emploi répété de la même particule copulative , comme et, mais, si, etc.
Quel carnage de toutes parts !
On égorge à la fois les enfants, les vieillards, Et la sœur, et le frère, Et la fille, et la mère , Le fils dans les bras de son père !
(Racine, Esther.) Des ornements de l'art l'œil bientôt se fatigue ; Mais les bois, mais les eaux, inais les ombrages frais, Tout ce luxe innocent ne fatigue jamais. (Delille.)
3° Disjonction. — La disjonction, qui est le contraire de la conjonction, supprime les particules copulatives , les liaisons ou transitions qui se trouvent dans les dialogues , comme dit-il , reprit-il , etc. , de manière à donner plus de rapidité au discours
Français, Anglais, Lorrains, que la fureur rassemble, Avançaient , combattaient , frappaient , mouraient ensemble.
(Voltaire, Henriade.)
(1) Ce mot vient du nom d'un roi de Cyrène, Battus, qui était bègue, ou, selon d'autres, d'un mauvais poète du même nom qui, dans ses hymnes , se répétait continuellement comme s'il bégayait.
4" Apposition. — L'apposition emploie les substantifs ou pronoms comme épithètes ; elle les appose à d'autres substantifs ou pronoms en manière de réflexion, ou pour faire image :
C'est dans un faible objet, imperceptible ouvrage, Que l'art de l'ouvrier éclate davantage.
(Louis Racine.)
§ III. — lies tropes.
Les rhéteurs distinguent une multitude de tropes qui peuvent tous se rapporter à deux grands genres : la métaphore et la métonymie. Dans ces deux genres, c'est toujours un mot qui est mis à la place d'un autre; mais dans le premier cette transmutation se fait au moyen d'une comparaison; dans le second, au moyen d'une analogie.
La métaphore.
La métaphore (du grec métaphoros, transport, translation), est le trope par excellence : c'est une figure par laquelle on transporte la signification propre d'un mot à une autre signification, qui ne lui convient qu'en vertu d'une comparaison sous-entendue; on pourrait dire que c'est une comparaison abrégée, une comparaison faite dans l'esprit , mais dont la forme a disparu.
Ainsi , quand je dis : « La jeunesse est comme le printemps de la vie, » je fais une comparaison; si je dis : a La jeunesse est le printemps de la vie ; » je fais une métaphore. Je compare Achille à un lion, et je dis : « Achille s'élance comme un lion; » c'est une comparaison; si, en parlant d'Achille, je dis : « Ce lion s'élance, )) c'est une métaphore.
Le langage le plus simple est rempli de métaphores; les noms, les adjectifs, les participes, les verbes et le
adverbes peuvent être employés métaphoriquement.
Exemples :
La lumière de l'esprit ; — une moisson de gloire; le feu des passions; — le poids des ans; — la chaleur du combat; — l'éclat de la vertu ; — - le flambeau de la foi.
La triste saison ; — une heureuse vieillesse ; — les noirs soucis ;
— une somlre douleur; — les riantes prairies.
Bouillard de colère; — saisi d'épouvante; — glacé de terreur;
— gonflé d'orgueil.
Sonder les cœurs ; — voler à l'ennemi; — approfondir une question, creuser un problème ; — éblouir les esprits ; — assombrir lee pensées.
S'énoncer clairement; — recevoir froidement; — lire couramment.
La métaphore est la figure la plus propre à orner le langage, à embellir le style; elle donne de la vivacité et de la variété aux pensées , elle permet de revêtir d'images sensibles les idées les plus [abstraites. Tous les grands écrivains en ont fait le plus heureux et le plus brillant usage.
La Fontaine, parlant de la mort du sage, dit d'abord simplement :
Rieo ne trouble sa fin.
Mais quel charme ajoute à l'expression de cette pensée la métaphore qu'il ajoute I
C'est le soir d'un beau jour.
L'Écriture sainte est pleine de traits dont la meta phore constitue la beauté. C'est par une série de meta phores que l'apôtre saint Jude décrit ainsi les hérétiques
Ce sont des nuées sans eau, que les vents emportent çà et là; ar bres d''automne, stériles, deux fois morts et déracinés; vagues fil rieuses de la mer jetant l'écume de leurs infamies ; astres errant auxquels un tourbilloa de ténèbres est réservé pour réternité.
Règles de la métaphore.
Le bon goût exige qu'on n'oublie pas les règles suivantes dans Pemploi des métaphores :
Première règle. Les métaphores doivent être adaptées au sujet que l'on traite. Celles qui conviennent à la poésie ne conviennent pas toujours à la prose ; celles qui conviennent au style familier seraient souvent déplacées dans le style noble, etc.
Deuxième règle. Il faut éviter, même dans les sujets familiers, les métaphores tirées d'objets désagréables , bas ou dégoûtants. Benserade a manqué complètement à cette règle quand il a dit, à propos du déluge :
Dieu lava bien la tête à son image,
sans compter que le mot image ne forme ici qu'un ridicule jeu de mot.
Troisième règle. Il faut éviter de tirer les métaphores d'objets trop peu semblables à ceux qu'on veut exprimer; ce sont des métaphores /brcg'es, comme dans ces exemples :
La vapeur de mon sang ira grossir^ la foudre.
(Corneille.) Arbres dépouillés de verdure, Malheureux cadavres des bois.
(J.-B. Rousseau.;
C'est encore une métaphore forcée qu'emploie ce poète, quand il appelle les gazons les cheveux de Cérès, et cet autre qui appelle les forêts les cathédrales de la nature.
Quatrième règle. Il faut rejeter les métaphores prises de trop loin, et dont le rapport n'est point assez naturel et assez sensible ; elles obscurcissent la pensée au lieu de PéclairciF.
Les métaphores tirées d'objets peu connus, ou em-
pruntées aux sciences présentent le même inconvénient ; on ne doit les employer qu'avec beaucoup de réserve, et quand on s'adresse à des auditeurs ou à des lecteurs qui peuvent les saisir. Victor Hugo, faisant la peinture d'un bon écrivain, se livre à cette dél?auche de métaphores qui n'offre certainement pas l'exemple à côté du précepte :
Ses idées sont faites de cette substance particulière qui se prête, simple et noble, à toutes les ciselures de l'expression ; qui sMnsinue, bouillante et liquide, dans tous les recoins du moule où l'écrivain la verse, et se fige ensuite, lave d'abord, granit après.
Cinquième règle. Les métaphores doivent être soutenues et suivies, et ne point présenter des idées qui ne peuvent se lier entre elles.
Malherbe a manqué à cette règle dans cette strophe de son ode à Louis XIII :
Prends ta foudre , Louis, et ra comme un lion Porter Je dernier coup à la dernière tête De la rébellion,
parce qu'il compare successivement le roi à Jupiter qui tient la foudre, à un lion et à Hercule coupant les têtes de l'hydre de Lerne.
J.-B. Rousseau a commis une faute du même genre en faisant fondre l'écorce, tandis que le mot fondre ne peut s'appliquer qu'à la glace, au métal, en un mot à des corps susceptibles de se fondre; il dit :
L'hiver, qui si longtemps a fait blanchir nos plaines, N'enchaîne plus le cours des paisibles ruisseaux; Et les jeunes zéphyrs, de leurs chaudes haleines Ont fondu Vécorce des eaux.
Sixième règle. Il faut éviter d'entasser les métaphores sur le même objet, ce qui produit la confusion. Septième règle. Il importe de ne pas oublier que des
métaphores reçues dans une langue ne le sont pas toujours dans une autre, et que souvent il suffit d'un mot qui n^est pas reçu dans la langue où Ton parle pour qu'une métaphore , belle et juste d'ailleurs, devienne ridicule.
Ainsi l'Anglais qui disait d'un de nos illustres écrivains : Cet homme est le quinquet de son pays , faisait rire ; il aurait bien parlé en disant : Cet homme est le flambeau de son pays. Dans ces vers de Racine :
Je t'aimais, et je sens que, malgré ton offense, Mes entrailles pour toi se troublent par avance.
Qu'on mette boyaux ou ventre, à la place d'entrailleSj et l'on n'aura plus qu'une image répugnante.
Bîyerses espèces de meiapnores.
Cequiprécèdes'applique aux métaphores proprement dites ; il y a d'autres figures qui s'en rapprochent^ et qui en tirent leur origine ; ce sont : Valliance de mots^ V allégorie , la catachrèse et V antonomase,
1» L'alliance de mots est une espèce de métaphore hardie consistant dans le raprochement de deux mots , de deux idées qui paraissent naturellement s'exclure, mais dont la réunion forme une pensée juste ou une image vraie. Voici quelques exemples :
Et monté sur le faîte il aspire à descendre.
(Corneille , Cinna.) S'élever en rampant à d'indignes honneurs.
(EcocaiARD Lebrun. ) Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce Chatouillaient de mon cœur V orgueilleuse faiblesse.
( Racine, Iphigènie. )
2° Vallégorie (du grec allégoria, action de dire autre chose), est une métaphore continuée, qui dit une chose pour en faire entendre une autre; elle diffère
de la métaphore en ce que celle-ci porte seulement su
un mot, tandis qu'elle porte sur tous les mots d'une
phrase ou d'un morceau, en développant et suivant la
même figure.
L'allégorie doit être claire, juste et soutenue : Claire, afin que l'esprit saisisse facilement le sens
figuré à travers le sens propre,
V Allégorie habite un palais diaphane.
(Lemierre.)
Juste, de manière que toutes les circonstances répondent à l'idée principale et se rapportent naturellement à la chose que l'on veut désigner.
Sow^ewMe, c'est-à-dire qu'elle n'offre pas d'interruption, et que dans tout son cours elle suive Tidée présentée au début (1).
Donnons quelques exemples.
Bossuet dit d'une jeune princesse docile aux inspirations de la grâce :
Cette jeune plante ; ainsi arrosée des eaux du ciel , ne fut pas longtemps sans porter des fruits.
La Fontaine veut faire connaître les périls de la bonne fortune, et il dit :
Lorsque sur cette mer on Togue à pleines Toiles, Qu'on croit avoir pour soi le vent et les étoiles, Il est bieu malaisé de régler ses désirs ! Le plus sage s'endort sur la foi des zéphirs.
Dans Racine, Mithridate compare la puissance romaine à un torrent :
Ils savent que sur eux prêt à se déborder, Ce torrent, s'il m'entraîne, ira tout inonder ; Et vous les verrez tous, prévenant mon ravage, Guider dans l'Italie et suivre mon passage.
(1) Cours complet de littérature, par M. l'abbé P.
Dans Voltaire, Catilina dit de Cicéron :
Sur le vaisseau public, ce pilole égaré Présente à tous les vents un flanc mal assuré, n s'agite au hasard , à l'orage il s'apprête , Sans savoir seulement d'où \iendra la tempête.
Lorsque l'allégorie se prolonge pendant toute la durée d'un morceau, ce n'est plus une figure, mais une composition allégorique. Les fables ou apologues, les paraboles, sont des compositions allégoriques. David, dans un de ses psaumes , compare le peuple d'Israël à une vigne (ps. 79) :
Seigneur, vous avez transporté votre vigne de l'Egypte ; vous avez .chassé les nations et vous l'avez plantée, vous l'avez guidée en marchant devant elle; vous avez affermi ses racines, et elle a rempli la terre. Son ombre a couvert les montagnes , ses rameaux ont couvert les plus hauts cèdres. Elle a étendu ses branches jusqu'à la mer et ses rejetons jusqu'aux fleuves. Pourquoi avez-vous détruit la muraille qui la protégeait ? Voici que tous ceux qui passent dans le chemin la vendangent. Le sanglier de la forêt l'a ruinée, la béte sauvage l'a dévorée. Dieu fort, tournez vers elle vos regards; regardez du haut du ciel, et voyez , et visitez votre vigne. Donnez la perfection à cette vigne que vous avez plantée, et qui a été toute brûlée par le feu et arrachée.
L'allégorie s'emploie souvent pour personnifier des êtres moraux, comme dans ce passage des Martyrs de Chateaubriand :
Il est dans le ciel une puissance- divine, compagne assidue de la Religion et de la vertu. Elle nous aide à supporter la vie , s'embarque avec nous pour nous montrer le port dans les tempêtes, également douce et secourable aux voyageurs célèbres et aux passagers inconnus. Quoique ses yeux soient couverts d'un bandeau , ses regards pénètrent l'avenir. Quelquefois elle tient des fleurs naissantes dans sa main, quelquefois une coupe pleine d'une liqueur enchanteresse. Rien n'approche du charme de sa voix, de la douceur de son sourire. Plus on avance vers le tombeau , plus elle se montre pure et brillante aux mortels consolés. La Foi et la Charité lui disent ma sœur, et elle se nomme l'Espérance.
Les proverbes sont quelquefois des vérités présentées sous forme d'allégorie :
Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle casse.
Petite pluie abat grand vent.
Mettre de Peau dans son vin.
Pêcher en eau trouble.
Prendre l'occasion par les cheveux.
Saisir la balle au bond.
3* La catachrèse (du grec catachrésis, abus) est une espèce de métaphore à laquelle on a recours par nécessité, à défaut d'un mot propre pour exprimer ce qu'on veut dire. Le mot qui constitue la catachrèse cesse ainsi d'être employé dans un sens propre pour prendre, par une sorte d'abus , par imitation , ou par extension ; un autre sens.
Catachrèses par imitation : une feuille de papier, une feuUle d'or, les feuilles d'un paravent; la glace d'un miroir, les glaces d'un carrosse.
Catachrèses par extension : Véclat du son; voir de l'odorat (Buffon, en parlant du chien).
Catachrèses par abus : plujne de fer, cheval ferré d'argent; aller à cheval sur un bâton; une langue de terre; une grande âme ;
Et qu'une main savante , avec tant d'artifice Bâtit de ses cheveux l'élégant édifice.
(Voltaire.) 4* L'antonomase (du grec antonomasia, nom contraire, différent) est une espèce de métaphore par laquelle on met un nom commun à la place d'un nom propre, ou réciproquement; cette substitution s'opère en vertu de la comparaison qui se fait dans l'esprit entre l'individu désigné par le nom propre et la qualité indiquée par le nom commun.
Ainsi, chez les Grecs on disait Vorateur pour Démos-
,tbène; le /JoéYe, pour Homère. Nous disons l'orateur romairiy Vorateur grec, pour Cicéron et pour Démosthène. Voici encore des exemples :
Le Prince des Apdtres ,• pour Saint Pierre.
Le Cygne de Mantoue Virgile.
Le Cygne de Cambrai Féaelon.
V Aigle de Meaux Bossuet.
Le Docteur de la grâce • Saint Augustin.
1^ Docteur angéligue, ou V Ange de V école. Saint Thomas d'Aquin.
Le Docteur séraphique Saint Bonaventure.
Le Philosophe de Genève Jean-Jacques Rousseau.
Le Patriarche de Ferney Yoltaire.
Un Hiéron TTn tyi'an sanguinaire.
Un Mécène .* . Un prolecteur des lettres.
Un ZoÏÏe Un critique passionné et jaloux .
Un Aristarque Un critique sévère et juste,
Bcllone va réduire en cendres Les courtines de Philipsbourg Par cinquante raille Alexandres Payés à quatre sous par jour.
{Bon. EAU.)
La métonymie.
La métonymie (du grec métonymia, changement de nom) est une figure qui consiste à substituer un mot à un autre, lorsqu'il y a entre eux des rapports de relation. Elle diffère de la métaphore en ce qu'elle ne suppose pas de comparaison.
La métonymie prend :
V La cause pour l'effet : vivre de son travail, pour vivre de ce qu'on gagne en travaillant ; Mars pour va guerre; un habile pinceau, pour un peintre habile, etc.
2® L'auteur de la chose pour la chose elle-même, ce qui n'est qu'une variété de l'espèce précédente. Étudier Cicéron, lire Virgile, pour étudier, lire les ouvrages de Cicéron, de Yirgile ; un beau Rembrandt, pour un beau
tableau de Rembrandt ; un Elzévir, pour un livre édité par Elzévir, etc.
3° L'effet pour la cause : Boire la mort, pour boire e poison qui donne la mort; le Pélion n'a plus d'ombres, pour le Pélion n'a plus les arbres qui donnent de l'ombre; là triste vieillesse, pour la vieillesse qui attriste; la pâle mort, pour la mort qui rend pâle ; lancer la mort, pour lancer le trait qui donne la mort, etc.
A° Le contenant pour le contenu etc. La terre se tut devant Alexandre, pour les habitants de la terre ; ['Europe, pour les peuples de l'Europe ; un nid^, pour les oiseaux qu'il renferme ; la coupe, pour le vin.
5° Le signe pour la chose signifiée : Vépée, pour l'état militaire, la robe, pour la magistrature :
A la fin j'ai quitté la robe pour Vépée.
(Corneille.)
On dit enpore : Volivier , pour la paix ; le laurier, pour la victoire; la palme, pour le martyre ; le léopard, pour l'Angleterre; le drapeau tricolore, pour la France; le sceptre, pour la royauté; le croissant, pour l'empire turc; les faisceaux, pour l'autorité consulaire à Rome, etc.
6° Le nom abstrait pour le nom concret : la blancheur, pour blanc ; Yenfance, pour les enfants; Vesclavage pour les esclaves, etc.
7° Le lieu où une chose se fait pour la chose elle-même: un cachemire, pour un châle de Cachemire, le Lycée, le Portique, V Académie, pour la philosophie d'Aristote, de Zenon, de Platon, etc.
8° Le physique pour le moral : avoir du eoBur, pour avoi du courage; méchante langue, pour personne médisante homme sans cervelle, pour homme irréfléchi, etc.
9" La personne pour la chose possédée : Ucalégon brûle,
pour la maison d'Ucalégon brûle ; Saint-Pierre de Rome , pour Véglise dédiée à saint Pierre à Rome]; un Louis, un Napoléon, pour la pièce d'or qui porte l'effigie d'un roi du nom de Louis, d'un empereur du nom de Napoléon.
DiTerses espèces de métonymies.
Deux autres tropes peuvent se rapporter à la métonymie ; ce sont la synecdoque et la métalepse,
V La synecdoque ou synecdoche ( du grec synecdoché, compréhension) est une espèce de métonymie par laquelle on donne une signification particulière à un mot qui, dans le sens propre, a une signification plus générale, et réciproquement; elle met donc l^e plus pour le moins, ou le moins pour le plus, tandis'que la métonymie met un mot pour un autre. Ainsi la synecdoque
met :
Le tout pour la partie ou la partie pour le tout : Cent voiles, pour cent vaisseaux ; dix hivers, dix étés, dix printemps, pour dix années ; une tête chère , pour une personne chérie ; deux cents feux , pour deux cents maisons ; dix mille âmes, pour dix mille habitants; le Tibre, pour les Romains ; la Seine, pour Paris ; tout Paris court à ce spectacle, pour beaucoup de Parisiens, etc.
Le genre pour l'espèce ou l'espèce pour le genre : Les mortels, pour les hommes ; les roses, pour les fleurs, etc.
Seigneur, dans ta gloire adorable Quel 7nortel est digne d'entrer?
(J.-B. Rousseau.)
Le singulier pour le pluriel ou le pluriel pour le singuier : le Français, pour les Français ; Vennemi, pour les ennemis; nous, pour je, dans certains discours; les Bossuet, les Fénelon, pour Bossuet, Fénelon; — un nombre certain pour un nombre incertain : vingt fois, cent fois,
mille fois, pour plusieurs fois, un grand nombre de fois, etc.
Le nom de la matière pour la chose qui en est faite : l'airain, pour les canons ou les cloches; lejer, pour l'épée, le soc de la charrue, etc.
2° La métalepse (du grec mélalepsis, échange, permutation) est une espèce de métonymie par laquelle on prend l'antécédent pour le conséquent ou réciproquement, de manière à faire entendre autre chose que ce qu'annonce le sens propre, ou à adoucir ce sens, ou encore à exprimer un sentiment secret.
Ainsi on dit : il a vécu, nous le pleurons, pour il est mort. Et Phèdre dit, dans Racine, pour exprimer son désir de voir Hippolyte , qui était très-habile à conduire les chars :
Quand pourrai-je, an travers d'une noble poussière, Suivre de l'œil son char fuyant dans la carrière !
§ IV. — lies figrnreg de raigonnement.
Figures de pensées.
Les figures de pensées, comme on Pa déjà dit, consistent dans le tour qu'elles donnent à la pensée ou au sentiment, dans le mouvement même de la phrase, de sorte qu'elles subsistent indépendamment des mots qu*on emploie pour les produire.
Dans ce vers de Racine :
Abner, le brave Abner viendra-t-il nous défendre?
il yauneyî^wre de mots, la répétition; qu'on supprime une fois le nom d'Abner, et la figure disparaît. Dans cet autre vers de Racine fils :
Répondez, cieux et mers, et vous, terre , parlez ; il y a une figure de pensées, consistant dans ce tour qui
fait adresser la parole aux cieux, aux mers et à la terre, comme si c'étaient des êtres intelligents ; les mots cieux, mers, terre ne forment donc pas la figure, mais seulement le tour donné à la pensée ; ils pourraient être remplacés par d'autres sans que la figure cessât d'exister.
Il existe un grand nombre de figures de pensées que les rhéteurs ont classées de différentes manières. En nous fondant sur les trois principales facultés de l'âme humaine, l'intelligence, la sensibilité, la volonté, auxquelles correspondent le raisonnement, l'imagination et îa passion, nous les partagerons en trois grandes classes, selon qu'elles se rapportent plus directement à l'une de ces trois facultés. Nous les diviserons donc en figures de raisonnement, figures d'ornement ou d'imagination, et figures de mouvement ou de passion.
Les principales /^'wreA* de raisonnemetit soni : la. prêtérition^ la concession, la communication, la dubitation, la supposition, Vantéoccupaiion, la subjection, Valténualion, la litote, V exagération, Vhijperhole , Vexpolition , Vaccunmîation, Vénumération, la définition , la périphrase, la sentence et Vépiphonème.
la prétéritioD.
La prétérition , qu'on appelle aussi prétermission , est une figure par laquelle on feint de passer sous silence , ou de ne toucher que légèrement des choses qu'on indique cependant et sur lesquelles on attire ainsi davantage l'attention. Au moyen de cette figure, on fait mieux valoir, en les groupant et en les rapprochant, des raisons secondaires qui seraient faibles si elles restaient isolées, et l'on donne plus de vivacité aux images qu'on met sous les yeux du lecteur ou de l'auditeur.
Dans VAthatie de Racine, le grand-prêtre Mathan dit à Nabal.
Qu'est-il besoin, Nabal, qu'à tes yeux je rappelle
De Joad et de moi la fameuse querelle,
Quand j'osai contre lui disputer l'encensoir;
Mes brigues, mes combats, mes pleurs, mon désespoir?
Écoutons Massillon :
Vous vous figurez des amertumes dans le parti de la vertu. Mais sans parler des divines consolations que Dieu prépare ici-bas même à ceux qui l'aiment ; sans parler de cette paix intérieure , fruit de la bonne conscience, qu'on peut appeler en même temps et un avantgoût et un gage de la félicité qui est réservée dans le ciel aux âmes fidèles -, sans vous dire, avec l'Apôtre, que tout ce qu'on peut souffrir sur la terre nest point digne d'être comparé avec .la récompense qui vous attend; si vous étiez de bonne foi et que vous voulussiez nous exposer ici naïîemeat tous les désagréments qui accompagnent la vie uu siècle, que ne diriez-vous pas. et que ne dit-on pas tous les jours dans ce siècle ?
La concession.
La concession est une figure par laquelle on accorde, on concède quelque chose à l'adversaire pour en tirer ensuite parti contre lui, et Ton feint de recaler pour avancer plus sûrement.
Massillon dit aux pécheurs qui diffèrent leur conversion :
Mais je veux que le temps vous soit accordé , et que le ministre du Seigneur ait le loisir de vous dire comme autrefois un prophète an roi de Juda : Réglez votre maison, car vous mourrez. L'accablement où vous serez alors pourra-t-il vous permettre de chercher Jésus- Chiist?
la coamunication.
^a communication est une figure par laquelle, plein de confiance en son bon droit, ou affectant de l'être, on s'en rapporte , sur quelque point, aux juges, aux auditeurs, à son adversaire même, ou met ses sentiments en commun avec les leurs. Celte figure , fréquemment employée au barreau, peut être d'un très-bel effet dans la
poésie, comme dans ces vers de Corneille, où le vieil Horace défend son fils contre Valère :
Dis, Valère, dis-nous, puisqu'il faut qu'il périsse , Où penses-tu choisir un lieu pour son supplice? Sera-ce entre ces murs , que mille et mille Toix Font résonner encor du bruit de ses exploits ? Sera-ce hors des murs , au milieu de ces places Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces?
la duMtalion.
La dubitation est une figure par laquelle on exprime le doute et l'incertitude, afin d'agir plus fortement sur ceux à qui l'on parle; c'est une espèce de communication.
Que ferai -je? s'écrie Didon après le départ d'Énée et des Troyens. Suivrai-je la flotte des Troyens ? essayerai-je de les rejoindre seule , ou les poursuivrai-je avec toutes les forces de mon royaume ? Ah ! meurs plutôt, comme tu l'as mérité, et que le fer mette fin à ta douleur.
La suppositicD.
La supposition ou hypothèse est une autre espèce de communication par laquelle on suppose comme vraies ou comme possibles des situations d'oîi l'on tire des inductions favorables à la cause. Massillon, dans son sermon Sur le petit nombre des élus, a tiré de cette figure un effet saisissant :
Je vous le demande, dit-il, et je vous le demande frappé de terreur, ne séparant pas en ce point mon sort du vôtre. Je vous demande donc : Si Jésus- Christ paraissait dans ce temple, au milieu de cette assemblée la plus auguste de l'univers , pour nous juger, pour faire le terrible discernement des loups et des brebis, croyez-vous que le plus grand nombre de tout ce que nous sommes ici fût placé à la droite ? Croyez-vous du moins que les choses fussent égales ? Croyez- vous qa'il s'y trouvât seulement dix justes, que le Seigneur ne put trouver autrefois en cinq villes tout entières? Je vous le demande; vous l'ignorez, et je l'ignore moi-même. Vous seul, ô mon Dieu, connaissez ceux qui vous appartiennent^, mais si nous ne connaissons pas ceux
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qui lui appartiennent, nous savons du moins que les pécheurs ne lui
appartiennent pas.
L'antéûctupalion.
Vantéoccupation, qu'on appelle aussi occupation ou prolepse (du mot grec prolepsis , anticipation), estune figure par laquelle on prévient l'objection pour la réfuter d'avance; c'est un tour adroit qui fait tomber les armes des mains de l'adversaire avant qu'il ait pu s'en servir.
Bossuet détruit ainsi les illusions de l'ambitieux ;
Mais je saurai bien m'affennir et profiter de l'exemple des autres... Folle précaution! car ceux-là ont-ils profilé de l'exemple de ceux qui les précèdent ? - Mais je jouirai de mon travaU... Eh quoi ! pour dix ans de vie ? etc.
Massillon s'adresse au vindicatif :
Il est trop dur, s'écrie le vindicatif ; il en coûte trop pour pardonner. — Mais quoi! le ciel est-il promis aux lâches? le joug de Jésus- Christ n'a-t-il aucun poids? une loi qui gêne en est-elle moins une loi? — H en coûte trop. — Vous le dites quand vous êtes l'offensé; mais le dites-vous quand vous êtes l'agresseur ?
La snl^ection.
La subjeciion est une espèce d'antéoccupation , qui présente une suite de propositions dont chacune est suivie d'une autre proposition servant de réponse ou d'application à la précédente.
Saint Jérôme cherche ainsi à inspirer à son ami Héliodore le goût de la solitude :
Que fais-tu dans le siècle, ô mon frère , toi qui es plus grand que le siècle? Crains-tu la pauvreté? Mais le Christ appelle les pauvres bienheureux. Es-tu effrayé du travail? Mais nul athlète n'est couronné sans travail. Es-tu inquiet de la nourriture? Mais la foi neJ craint pas la faim. Crains-tu de froisser tes membres sur la terre!| nue? Mais le Seigneur y est étendu avec toi. Est-ce l'infinie solitude du désert qui teffraye ? Mais c'est dans un paradis que tu t'y pro mènes en esprit.
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l'alténuatioD,
Vatténuaiion ou exténuation est une figure par laquelle on atténue, on adoucit une chose par l'expression, sans toutefois altérer la vérité. La Fontaine en fournit deux beaux exemples dans sa fable des Animaux malades de la peste :
Sire , dit le renard, vous êtes trop bon roi ; Vos scrupules font voir trop de délicatesse. Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce, Est-ce un péché? Non, non; vous leur fîtes, seigneur, En les croquant beaucoup d'honneur.
L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance
Qu'en un pré de moines passant, La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense
Quelque diable aussi me poussant, Je tondis de ce pré la largeur de ma langue.
La litote.
La litote {du grec litotes, petitesse, exiguïté) est une espèce d'atténuation qui dit moins pour faire entendre plus. On s'en sert par modestie , quand on parle de soi, par égard , quand on s'adresse à un supérieur, et quelquefois par ironie. La litote déguise heureusement un aveu difficile à faire , une louange qui pourrait blesser si elle était trop directe, des remontrances qui fâcheraient au lieu d'être utiles, si on n'en adoucissait pas l'expression. Exemples :
Ce n'est pas un savant... C'est un ignorant. Elle n'est pas sotte... Elle a beaucoup d'esprit.
l'exagération.
L'exagération, comme son nom l'indique , est le contraire de V atténuation ; elle amplifie ou augmente les choses en bien ou en mal, afin de frapper davantage.
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Ainsi, dans la fable de La Fontaine qu'on vient de citer, après la confession de l'âne :
A ces mots on cria haro sur le baudet.
Un loap, quelque peu clerc, prouva par sa harangue
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal,
Ce pelé, ce galeux d'où venait tout le mal.
Sa peccadille fut jugée un cas pendable.
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable 1
Rien que la mort n'était capable D'expier son forfait. On le lui fit bien voir.
L'hyperbole.
Lhyperhole ( du grec hyperbole, transport par-dessus, exagération ) est une espèce d'exagération qui donne à l'objet quelques degrés de plus ou de moins qu'il n'en a dans la réalité; c'est la passion qui change ainsi les proportions des objets , ou c'est l'esprit qui les modifie à dessein, afin de mieux faire entendre ce qu'il veut dire.
Ainsi, de quelqu'un qui marche lentement, on dit qu'il va comme une tortue; d'un cheval rapide, qu'il va plus vite que le vent; à propos d'une grande pluie, qu'il pleut à torrents.
Corneille dit, pour donner une idée des victimes des proscriptions :
Rome entière noyée au sang de ses enfants.
Racine peint l'orgueil de l'impie :
Pareil au cèdre, il cachait dans les cîeux Son front audacieux.
On avait promis mille écus à celui qui ferait le meilleur quatrain sur les victoires du grand Condé ; un Gascon gagna le prix en usant ingénieusement de l'hyperbole :
Pour célébrer tant de vertus,
Tant de hauts faits et tant de gloire,
Mille écus, morbleu ! mille écus !
Ce n'est pas un sou par victoire.
Dans ces exemples , c'est de l'esprit ou de l'imagination que procèdent les hyperboles, qui sont ainsi des figures de raisonnement ou d'ornement. Lorsque la passion les produit , elles rentrent dans les figures de mouvement; elles peuvent alors présenter la plus grande hardiesse, sans cesser de paraître justes et naturelles, parce qu'on sait que le propre de la passion est d'exagérer les objets et les sentiments.
L'hyperbole exagérée conduit à l'extravagance et à l'enflure , et Ton tombe dans le ridicule à force de vouloir être grand et vigoureux. Tournée en saillie et en incroyable mensonge, l'hyperbole reçoit familièrement chez nous le nom de gasconnade,
« Les esprits vifs, pleins de feu et qu'une vaste imagination emporte hors des règles de la justesse, ne peuvent, dit La Bruyère, s'assouvir de l'hyperbole. »I1 faut se garder de faire comme eux , et de mériter qu'on leur applique cette spirituelle moquerie de La Fontaine ;
L'un d'eux était de ces conteurs Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope; Tout est géant chez eux : écoutez-les, l'Europe Comme l'Afrique aura des monstres à foison. Celui-ci se croyait l'hyperbole permise : J'ai vu, dit-il, un chou plus gros qu'une maison. Et moi, dit l'autre , un pot aussi grand qu'une église. Le premier se moquant, l'autre reprit : Tout doux, On le fit pour cuire vos choux,
L'eipolition (1).
Le mot expolition signifie proprement l'action de
(1) On remarquera que les cinq figures qui suivent : expolition , accumulatiop , énuméralion , définition , périphrase, procèdent toutes par développement.
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polir et d'orner; par extension il a pris le sens de perfectionner et d'achever, d'où l'idée de développer, de présenter un objet sous toutes ses faces , de manière à le bien montrer et à le faire mieux connaître. Dans ce sens, il est à peu près synonyme &' amplification,
Uexpoliiion est donc une figure qui consistée présenter la même idée sous différents aspects , sous différents tou-rs, au moyen de différentes expressions qui servent à la développer, à la rendre plus intéressante, plus claire, plus accessible aux différentes sortes d'esprits.
Massillon développe ainsi cette pensée : Tout passe, excepté Dieu :
Une fatale révolution que rien n'arrête entraîne tout dans les abîmes de l'unirers ; les siècles, les générations, les empires, tout va se perdre dans ce gouffre ; tout y entre et rien n'en sort. Nos ancêtres nous ont frayé le chemin, et nous allons le frayer dans un moment à ceux qui viennent après nous. Ainsi les âges se renouvellent ; ainsi la ligure du monde change sans cesse ; ainsi les morts et les vivants se succèdent et se remplacent continuellement ; rien ne demeure , tout change, tout s'use , tout s'éteint. Dieu seul est toujours le même , €t ses années ne finissent point ; le torrent des âges et des siècles coule devant ses yeux; et il voit, avec un air de vengeance et de fureur, de faibles mortels , dans le temps même qu'ils sont entraînés par le cours fatal , l'insulter en passant , profiter de ce seul moment pour déshonorer son nom , et tomber au sortir de là dans les mains éternelles de sa colère et de sa justice.
raccumulation.
Vaccumulation développe et rend plus claire et plus sensible l'idée principale, en rassemblant, en accumulant dans une même phrase, sous une même forme et dans le même mouvement, un grand nombre des détail qui s'y rapportent.
L'ambitieux ne jouit de rien {idée principale) : ni de sa gloire . la trouve obscure -, ni de ses places, il veut monter plus haut ; ni sa prospérité, il sèche et dépérit au milieu de son abondance ; ni d
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hommages qu'on lui rend , ils sont empoisonnés par ceux qu'il est obligé de rendre lui-même ; ni de sa faveur, elle devient amère dès qu'il faut la partager avec ses concurrents ; ni de son repos , il est malheureux à mesure qu'il est obligé d'être plus tranquille.
(Massillon,) L'éniiméralion.
Vénumération ou énumération des parties est une espèce d'accumulation dans laquelle on développe les idées particulières qui se trouvent renfermées dans une idée générale. L'accumulation ne choisit que les traits les plus saillants, l'énumération des parties est plus complète, elle n'omet aucune des idées particulières importantes qui composent l'idée générale. L'accumulation fait plus pour l'imagination, l'énumération pour l'intelligence.
L'énumération est plutôt un moyen de développement ou d'amplification, qu'une figure proprement dite. Pour être bien faite, il faut qu'elle soit : 1® annoncée, c'est-àdire que l'idée générale soit d'abord exprimée ; 2° suivie, c'est-à-dire non interrompue par des digressions; 3* complète, ce qui la distingue de Taccumulation; 4* terminée, c'est-à-dire que l'idée générale revienne à la fin pour former la conclusion. Voici un exemple :
Toutes les conditions ont corrompu leurs voies : les pauvres murmurent contre la main qui les frappe ; les riches oublient l'auteur de leur abondance; les grands ne semblent nés que pour eux-mêmes, et la licence paraît être le seul privilège de leur élévation; le sel même de la terre s'est affadi , et les lampes de Jacob se sont éteintes ; les pierres du sanctuaire se traînent indignement dans la boue des places publiques, et le prêtre est devenu semblable au peuple... Tous les hommes se sont égarés.
la déCnitioa.
On distingue deux sortes de définitions : la définition philosophique et la définition oratoire. Toutes deux ont pour but de faire connaître l'objet dont on parle ; mais
la première se contente d'en dire assez pour distinguer l'objet de tout autre et emploie le moins de mots possible, tandis que la seconde explique la nature et les propriétés de l'objet, en décrit les différents aspects, ou le fait connaître par les causes, les effets et les circonstances, et toujours de manière à faire impression sur l'esprit et l'imagination des lecteurs ou des auditeurs.
A cette question : Qu'est-ce que lapestePLe dictionnaire de l'Académie donne pour réponse cette définition philosophique : Cest itne maladie épidémique qui cause une grande mortalité. Voici la définition de La Fontaine ;
Un mal qui répand la terreur
Mal que le ciel en sa fureur Inventa pour punir les crimes de la terre, La peste , puisqu'il faut l'appeler par son nom, Capable d'enrichir en un jour l'Achéron,
Faisait aux animaux la guerre.
La périphrase.
La périphrase ou circonlocution ^ au lieu d'employer le mot propre, tourne pour ainsi dire autour, comme l'indique son étymologie, soit au moyen d'une définition, soit au moyen d'une description qui donne au style plus de noblesse, plus d'élégance ou plus de délicatesse. Dans les sujets élevés, ou dans certaines circonstances, il est des expressions triviales, ignobles, grossières ou ridicules, qui ne peuvent être employées ; on les remplace par des périphrases.
Racine avait, dans sa tragédie à^Athaliey à parler du fard qu'employait la reine Jézabel ; il fait dire à Alhalie :
Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée Comme au jour de sa mort pompeusement parée : Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierté ; Même elle avait encor cet éclat emprunté Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage Pour réparer des ans l'irréparable outrage.
Casimir Delayigne parle ainsi d'un fiacre :
.Durement cahoté
Sur les nobles coussins d'un char numéroté.
Au lieu de dire : J'ai cinquante- huit ans, Boileau écrit ces vers :
Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue, Sous mes faux cheveux blonds, déjà toute chenue, A jeté sur ma tête, avec ses doigts pesants Onze lustres complets surchargés de trois ans.
Au lieu de dire : // se fait tard, il écrit :
Les ombres cependant , sur la ville épandues. Du faîte des maisons descendent dans les rues.
L'abus de la périphrase rend le style lourd, prétentieux, ridicule et même inintelligible ; excellente quand elle est à sa place, la périphrase accuse l'absence de goût et souvent l'absence d'idées, si elle se présente hors de propos, a 11 y en a_, dit Pascal, qui masquent la « nature. Il n'y a point de roi parmi eux, mais un auguste (( monarque; point de Paris, mais une capitale dt « royaume. Il y a des instants où il faut appeler Paris <( Paris, et d'autres où il faut l'appeler capitale du « royaume. » Rien de plus juste ; c'est pourquoi l'on ne voit qu'une emphase ridicule dans ce vers d'un mauvais poëte qui veut dire : le roi vient.
Ce grand roi roule ici ses pas impérieux,
et dans ces locutions à l'usage des précieuses du temps de Molière : Voiturez-nous ici les commodités de la conversation, pour : approchez un fauteuil; ' — Venez nous tendre ici dedans le conseiller des grâces, pour : apportez un miroir; '^ La brutalité de la saison a furieusement outragé la délicatesse de ma voix, pour ; je suis enroué à cause du froid, etc.
Blair cite ces paroles d'un gentilhomme qui, pour ordonner à son laquais de lui ôter ses bottes, lui disait : 3 Toi qui es ici pour me servir, délivre les colonnes mobiles qui soutiennent mon individu de cette dépouille d'un bœuf mort. >i
U sentence.
La sentence ou réflexion est un enseignement court et frappant, inspiré par le sujet, et qui présente une pensée juste, une belle moralité ; placée à propos, elle ajoute de la force au discours et repose agréablement l'esprit; mais, précisément à cause de cela, elle ne convient pas au langage de la passion, et trop fréquemment employée elle refroidit le style et le coupe d'une façon disgracieuse.
Voici quelques sentences remarquables :
Je suis jeune, il est vrai ; mais aux âmes bien nées La valeur n'attend pas le nombre des années.
(Corneille.) Déjà nous aTons tu le Danube inconstant Qui, tantôt catholicjue et tantôt protestant,
Sert Rorae et Luther de son onde,
Et qui, comptant après pour rien
Le Romain , le Luthérien,
Finit sa course vagabonde,
Par n'être pas même chrétien :
Rarement à courir le monde
On devient plus homme de bien.
L'épiphoDème.
Vépiphonème (du grec épiphonéma, exclamation) est une espèce de sentence, qui consiste en une courte et vive réflexion sur le sujet dont on vient de s'occuper ou en une exclamation placée à la fin d'un récit pour en résumer les impressions.
Bossuet, après avoir exposé les funestes effets de l'héfésie, s'écrie ;
Tant a est Trai que tout se tourne en révolte et en pensées séditieuses quand l'autorité de la religion est anéantie !
Boileau dit plaisamment, au commencement de son Lutrin :
Muse , redis-moi donc quelle ardeur de vengeance De ces hommes sacrés rompit l'intelligence, Et troubla si longtemps deux illustres rivaux : Tant de fiel entre-t-il dans l'âme des dévots!
§ Y. — Fig^ures d'oruement ou d'imag^ination.
Les principales figures d'ornement ou d'imagination sont V antithèse, ïdi correction, la licence, la réticence, Yironie, Vastéisrne, la gradation, la comparaison, le contraste, Vallmion, et Vhijpotypose.
L'anlhilhèse.
L'antithèse (du grec antithésis, opposition) est une figure par laquelle on oppose les pensées aux pensées^ au moyen d'expressions qui rendent cette opposition sensible. Exemples :
Et monté sur le faîte, il aspire à descendre.
(Corneille.)
Pour réparer des ans l'irréparable outrage.
(Racine.) Le temps , cette image mobile De l'immobDe éternité.
( J.-B. Rousseau. ) Ver impur de la terre, et roi de l'univers; Biche, et vide de biens; libre, et chargé de. fers, Je ne suis que mensonge , erreur, incertitude.
(Louis Racine, la Religion.) L'Olympe foudroyait, le Calvaire pardonne.
SOI'MET
Ces exemples montrent quel heureux parti Ton peut tirer de l'antithèse ; mais cette figure n'est avouée par
le goût que lorsqu'elle sort naturellement du sujet. Il y a déjà un peu d'affectation dans l'antithèse suivante, quoiqu'elle soit agréable encore :
Didon, t€S deux époux ont causé tes malheurs : Le premier meurt, tu fuis; le second fuit, tu meurs.
Celle-ci, dont Molière se moque avec raison dans le Misanthrope, est tout à fait mauvaise :
Belle Philis, on désespère Alors qu'on espère toujours.
Cependant, on admet très-bien les antithèses de mots dans le genre badin, et lorsqu'il s'agit de faire rire, pourvu que ces sortes d'antithèses présentent en même temps une pensée juste, comme dans cette épigramme de J.-B. Rousseau contre La Motte :
Le traducteur qui rima V Iliade
De douze chants prétendit l'abréger;
Mais par son style , aussi triste que fade ,
De douze en sus il a su l'allonger
Or le lecteur, qui se sent aftliger.
Le donne au diable , et dit, perdant haleine
Hé! finissez, rirneur à la douzaine;
Vos abrégés sont longs au dernier point.
Ami lecteur, vous voilà bien en peine;
Rendons-les courts en ne les lisant point.
L'antithèse qui ne repose que sur les mots n'est plus qu'un pur jeu de mots ou une pointe; elle doit être bannie des sujets graves et sérieux; elle peut être à sa place dans les autres, et c'est ainsi qu'on rit volontiers lorsque l'Intimé, dans les Plaideurs de Racine, dit au commissaire :
Monsieur ici présent M'a d'un fort grand soufflet fait un petit présent.
Mais l'excès est à redouter et la pente est glissante, et l'on ne saurait trop méditer ces vers de Boileau :
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées Furent de lltalie en nos vers attirées. Le vulgaire , ébloui de leur faux agrément, A ce nouvel appât courut avidement.
La raison outragée enfin ouvrit les yeux, La chassa pour jamais des discours sérieux ; Et, dans tous ses écrits la déclarant infâme^ Par grâce lui laissa l'entrée en l'épigramme, Pourvu que sa finesse , éclatant à propos, Roulât sur la pensée et non pas sur les mots...
Ce n'est pas quelquefois qu'une muse un peu fine, Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine, Et d'un sens détourné n'abuse avec succès ; Mais fuyez sur ce point un ridicule excès. Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole Aiguiser par la queue une épigramme folle.
la correction.
La correction ou épanorthose ( du grec épanorthosis redressement) est une figure au moyen de laquelle on revient, comme pour se reprendre soi-même ou se corriger, sur ce qu'on a dit, afin de l'affaiblir ou de le fortifier.
Bossuet, dans ces deux passages de ses Oraisons funèbres, emploie avec bonheur cette figure :
On en gémit , on en pleure , voilà ce que peut la terre pour une reine si chérie; voilà ce que nous avons à lui donner, des pleurs des cris inutiles. Je me trompe , nous avons encore des prières • nous avons ce saint sacrifice, rafraîchissement de nos peines', expiation de nos igoorances et du reste de nos péchés. Tout est vain en nous, excepté le sincère aveu que nous faisons I devant Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté qui nous fait mé- ■ priser tout ce que nous sommes. Mais dis-je la vérité? L'homme , que Dieu a fait à son image, n'est-il qu'une ombre? Ce que Jésusj Christ est venu chercher du ciel en terre , ce qu'il a cru pouvoir, I sans se ravilir, racheter de tout son sang, n'est-ce qu'un rien ? Recon- I naissons notre erreur.
La licence.
La licence (du latin licencia, permission) est Une figure par laquelle l'écrivain ou l'orateur promettent de nxi point déguiser à des personnes , qu'on doit resjiecterou craindre, certaines vérités qui pourraient JPiii déplaire, ou bien affectent une liberté de langage 4u'ils savent devoir plaire à ceux à qui ils s'adressent.
Dans la tragédie de Britannicus, Burrhus dit à Agrippine :
Je ne m'étais chargé, dans cett* occasion,
Que d'excuser César d'ois seule action ;
Mais, puisque, sans vouloir que je le justifie,
Vous me rendez garant du reste de sa vie,
Je répondrai, madame, avec la liberté
D'un soldat qui sait mal farder la vérité.
Vous m'avez de César confié la jeunesse,
Je l'avoue , et je dois m'en souvenir sans cesse.
Mais vous avais-je fait serment de le trahir ?
D'en faire un empereur .qui ne sût qu'obéir ?
Non, ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde ;
Ce n'est plus votre fils , c'est le maître du monde :
J en dois compte, madame, à l'empire romain.
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main.
la réticence.
La réticence est une figure par laquelle on s'interrompt tout à coup pour passera une nouvelle idée, de manière cependant que le lecteur ou l'auditeur puisse entendre ce qu'on ne dit pas, et même souvent beaucoup plus qu'on n'aurait pu dire. Cette figure doit être amenée par la passion, par une vive indignation, par quelque sentiment impétueux, ou commandée par un motif de respect ou de bienveillance.
Philoctète fait entendre des imprécations contre Ulysse, et dit ;
O Ulysse, auteur de mes maux, que les Dieux puissent te... Mais les dieux ne m'écoutent pas.
(FÉNELON , Télémaque. )
Agrippine se plaint deSénèque et de Burrhus ;
J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée
Et ce même Sénèque et ce même Burrhus
Qui depuis... Rome alors estimait leurs vertus,
(Racine, Briiannicus.)
Alceste, indigné de l'indulgence de Philinte pour les vices de la société, s'écrie :
Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler,
Sans que je sois... Morbleu ! je ne veux point parler,
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence !
(Molière, Misanthrope.)
Dans la conversation, l'esprit de médisance et de dénigrement emploie fréquemment la réticence avec une adresse et une perfidie qui manquent rarement leur effet ; rien n'est si aisé, ni si commun, ni si lâche que de calomnier à demi-mot (1).
L'ironie.
Vironie (2) est une figure par laquelle on dit le contraire de ce que l'on pense et de ce que l'on veut faire entendre, Lironie badine et enjouée a surtout pour but de plaire; mais la passion la porte souvent plus loin : expression de la colère ou du désespoir, elle en peint vivement Texcès; expression de la haine et de la vengeance, elle va jusqu'au sarcasme, en déchirant impitoyablement l*ennemi dont elle triomphe.
Voici des exemples de ces diverses sortes d'ironie :
(i; Passerdt , Dict des lettres et des beaux-arts.
(2) Il y a une autre espèce d'ironie appelée ironie socratique, qui procède par interrogation avec un adversaire , de manière à le mettre lans l'embarras et à le battre par ses propres armes.
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Etienne se moque agréablement d'un philanthrope à la façon du jour :
Il a poussé si loin l'ardeur philan tropique
Qu'il nourrit tous ses gens de soupe économique.
Boileau promet ironiquement de ne plus faire de satires :
Puisque vous le voulez , je vais changer de style. Je le déclare donc : Qulnault est un Virgile ; Pradon comme un soleil en nos ans a paru; Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru; Cotin , à ses sermons traînant toute la terre, Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire Saufal est le phénix des esprits relevés; Perrier... Bon , mon esprit ! courage , poursuivez. Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie Va prendre encor ces vers pour une raillerie ?
Oreste, désespéré, s'élève, selon l'expression de La Harpe, au sublime de la rage au moyen de l'ironie : "
Grâce aux dieux ! mon malheur passe mon espérance.
Oui, je t^loue, ô ciel, de ta persévérance,....
Ta haine a pris plaisir à former ma misère;
J'étais né pour servir d'exemple à ta colère,
Pour être du malheur un modèle accompli.
Eh bien! je suis content^ et mon sort est rempli !
(Racine , Andromaque.)
Atbalie adresse ce sarcasme à Josabeth :
Ce Dieu , depuis longtemps votre unique refuge , Que deviendra l'effet de ses prédictions? Qu'il vous donne ce roi promis aux nations ! Cet enfant de David, votre espoir, votre attente !
( Racine. )
Il y a une espèce d'ironie qui consiste en un seul mot, comme lorsqu'on dit les Euménides (les bienveillantes), pour les Furies; et dans ces phrases : le do-ux Néron, Vaimahle bourreau. Cette espèce d'ironie qui
est un euphémisme dans le premier exemple, a reçu le nom ù^ antiphrase. Molière a donné, dans le Misanthrope^ un excellent modèle de Vironie qui procède par une espèce de parodie du ton, des gestes et des paroles d'une personne. Arsinoé dit à Célimène qu'on jase beaucoup sur sa conduite, qu'on pourrait bien avoir raison, qu'elle l'a défendue de toutes ses forces, mais qu'elle, Célimène, ferait bien de veiller à donner moins prise aux mauvais jugements , et elle termine ainsi :
Madame , je vous crois l'âme trop raisomiable Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts.
Célimène lui répond sur le même ton, en rapportant à Arsinoé tout ce qui se dit sur son compte, et finit ainsi :
Pour moi , contre chacun je pris votre défense, Et leur assurai fort que c'était médisance; Mais tous les sentiments combattirent le mien, Et leur conclusion fut que vous feriez bien De prendre moins de soin des actions des autres. Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres ; Qu'on se doit regarder soi-même un fort long temps Avant que de songer à condamner les gens ; Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire Dans les corrections qu'aux autres on veut faire ; Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre ^ au besoin, k ceux à qui le ciel en a commis le soin. Madame, je vous crois aussi trop raisonnable Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts.
Les exemples qu'on vient de citer montrent de quelles ressources l'ironie peut être pour l'écrivain et pour l'orateur; c'est un motif de plus pour qu'ils se gardent d'en abuser, et de se laisser aller jusqu'au persiflage,
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qui n'est qu'une ironie froide et sans finesse, et farme des envieux, des méchants et des sots.
L'asléisme.
Vastéisme (du grec astéismos, urbanité, élégance, bon mot) est une espèce d'ironie délicate par laquelle on déguise la louange ou la flatterie sous le voile du blâme, ou l'instruction sous le voile de la louange.
Boileau, dans son Zt/^rm , fait de Louis XIV le plus magnifique éloge en mettant ce discours dans la bouche de la Mollesse :
O >'uit, que m'as-tu dit? Quel démon sur la terre Sejffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? Hélas ! qu'est devenu ce temps , cet heureux temps Où les rois s'honoraient du nom de fainéants , S'endormaient sur le trône, et, me servant sans honte, Laissaient le sceptre aux mains ou d'un maire ou d'un comte ? Aucun soin n'approchait de leur paisible cour, On reposait la nuit, on dormait tout le jour, Seulement, au printemps , quand Flore dans les plaines Faisait taire des vents les bruyantes haleines, Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, Promenaient dans Paris le monarque indolent.
La gradation.
La gradation est une figure qui consiste à présenter une suite d'idées , d'images ou de sentiments qui vont toujours en augmentant ou en diminuant.
Il y a ainsi deux sortes de gradations , la gradation ascendante et la gradation descendante. Exemples :
Vous voulez qu'un roi meure , et pour son châtiment Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure, qu'un moment.
(Racine.)
Elle viendra , dit Bossuet , cette heure dernière ; elle approche nous y louchons, la voilà qui sonne.
Veni, vidi, vici, écrit César; Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu.
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La gradation ne se trouve pas seulement dans ces rapides tableaux : dans un discours, l'orateur doit disposer ses preuves dans un ordre tel, que l'auditeur soit de plus en plus frappé; dans une tragédie ou une comédie, dans un roman, les scènes^ les descriptions, les récits doivent se succéder de manière à produire des impressions de plus en plus vives; l'œuvre est manquée si c'est l'effet inverse qui se produit.
la comparaison.
Là comparaison est une figure par laquelle on rapproche deux objets qui se ressemblent par plusieurs côtés ou par un seul. Elle est le contraire de Vantithèse, qui rapproche pour marquer les contrastes , et elle se distingue de la métaphore en ce que la ressemblance des choses n'y est pas seulement indiquée, mais formellement exprimée, et le plus souvent d'une manière plus suivie et plus détaillée.
La comparaison, selon les cas, a pour but ou d'orner le style, ou de fortifier le raisonnement, ou de donner plus de clarté aux pensées.
Bossuet montre la reine d'Angleterre seule debout au milieu des ruines faites par la révolution :
Comme une colonne dont la masse solide paraît le plus ferme appui d'un temple ruineux , lorsque ce grand édifice fond sur elle sans l'abattre ; ainsi la reine se montre le ferme soutien de l'État , lorsque , après en avoir porté le faix, elle n'est pas même courbée sous sa chute.
Milton dit de Satan , dans son Paradis perdu :
n s'émeut, et , semblable à l'instrument terrible Qui recule au moment qu'il vomit le trépas, Il chancelle, il hésite , il recule d'un pas.
{Trad. de Delille.)
Fénelon veut montrer Télémaque dans un accablement voisin de la mort :
n périssait, tel qu'une fleur qui, étant épanouie le raatin , répand ses doux parfums dans la campagne , et se flétrit peu à peu vers le soir : ses vives couleurs s'effacent ; elle se dessèche , et sa belle tête se penche , ne pouvant plus se soutenir. Ainsi le fils d'Ulysse était aux portes de la mort.
Cette comparaison en rappelle une autre fort belle de l'Écriture sainte, où les belles comparaisons abondent :
Homo, sicut fœnura dies ejus, tanquam flos agri sic efflorebit, quoniam spiritus pertransibit inillo, et non subsistet, et non cognoscet amplius locum suum. — Les jours de Ihomme sont comme l'herbe ; sa fleur est comme celle des champs; un soufile a passé , et la fleur est tombée, et la terre qui Ta portée ne la reconnaîtra plus. (Ps.l02.)
llement et le bonheur de
Lamartine peint le recueillement et le ] l'âme pieuse dans le temple du Seigneur :
Comme la vapeur orageuse.
S'apaise en touchant le bord ; Comme la nef voyageuse S'abrite à l'ombre du port; Comme l'errante hirondelle Fuit sous l'aile maternelle L'œil dévorant du vautour; À tes pieds quand elle arrive, L'âme errante et fugitive Se recueille en son amour.
Les comparaisons, pour être avouées par le goût, doivent ne pas être trop répétées, venir à propos, avoir une juste étendue, et être justes, claires, nobles et neuves : justes, elles indiquent des rapports exacts entre les objets qu'on rapproche; si elles n'étaient pas claires, elles obscurciraient ce qu'elles doivent éclaircir; en manquant de noblesse dans les sujets sérieux, elles rendraient ridicules les objets qu'on veut relever; enfin, si elles
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n'étaient pas neuves ou rajeunies par une forme nouvelle, elles ennuieraient au lieu d'intéresser.
Le contraste.
Le contraste, qui a beaucoup de rapport avec l'antithèse, est une espèce de comparaison qui met en opposition deux objets, ou un seul objet placé dans deux situations différentes. Le contraste fait plus vivement ressortir les objets opposés, et rend plus fortes les impressions qu'on veut lui faire produire. Exemples :
Vous parlez en soldat , je dois agir en roi.
( Racine. )
La vérité dans Iles ouvrages de raisonnement est un roi à la tête de son armée un jour de combat; dans les ouvrages d'imagination elle est comme une reine au jour de son couronnement, au milieu de la pompe et de la splendeur.
(De Bonâld. )
rallusion.
Vallusîon est une comparaison qui se fait dans Fesprit, et par laquelle on dit une chose qui a rapport à une autre dont on ne fait pas expressément mention ; elle est souvent rapplication personnelle d'un trait de louange ou de blâme.
L'allusion se tire de l'histoire de la fable, des coutumes, des mœurs , de quelques paroles ou maximes célèbres, de certaines circonstances de la vie privée, en un mot de tout ce qui peut offrir des rapprochements propres à piquer l'esprit.
M"® de Scudéry, voyant au donjon de Vincennes une pierre où le prince de Gondé avait fait planter des œillets pendant sa captivité, écrivit sur cette pierre l'impromptu suivant :
En voyant ces œillets qu'un illustre guerrier Arrosa de la main qui gagna des batailles,
Souviens-toi qu'Apollon bâtissait des murailles. Et ne t'étonne pas si Mars est jardinier.
Les fables de La Fontaine fourmillent d'allusions qui en rendent la lecture aussi agréable que piquante. En voici des exemples :
Hatopolis était bloquée...
Thémis n'avait point travaillé, De mémoire de singe, à fait plus embrouillé... Chacun fut de lavis de monsieur le doyen.. Un lièvre apercevant Tombre de ses oreilles
Craignit que quelque inquisiteur N'allât interpréter à cornes leur longueur.
L'hypotTpose.
Vhypotypose (du grec hypotyposis, représentation, image) est une figure qui peint l'objet avec des images si vives et si vraies , qu'elle le met pour ainsi dire sous les yeux.
Josabeth raconte au grand prêtre comment elle a arracfié Joas des mains de ses meurtriers :
Hélas! l'état horrible où le ciel me l'offrit Revient à tout moment effrayer mon esprit. De princes égorgés la chambre était remplie ; Un poignard à la main, l'implacable Athalie Au courage animait ses barbares soldats , Et poursuivait le cours de ses assassinats. Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue : Je me figure encor sa nourrice éperdue , Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain, Et, faible, le tenait renversé sur son sein. Je le pris tout sanglant. En baignant son visage, Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage, Et, soit frayeur encore, ou pour me caresser, De ses bras innocents je me sentis presser.
(Racine, Athalie.
Le gladiateur mourant repr^^tr sa pensée sur sa famille et son pays :
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Sa pensée est bien loin de ce théâtre horrible ;
Il songe à son vieux père, accablé par les ans, ^j^'^;^:--
II revoit le Danube, et sous son toit paisible --^-t - ^.r
Il a reconnu ses enfants.
Il voit ses jeunes fils jouer près de leur mère. Et lui pourtant , acteur d'un spectacle inhumain Expire sur le sol d'une rive étrangère, Pour l'amusement d'un Romain.
(Chênedollé.*
L'hypotypose prend le nom de tableau lorsqu'elle est condensée en quelques traits vifs et frappants, qui équivalent à une véritable peinture ; plus développée, elle prend le nom de description, La description qui a pour objet un homme, un animal en particulier, s'appelle portrait. Le portrait qui ne s'occupe que des traits extérieurs, de la figure, de l'air, du maintien d'un homme oud'un anima], esiune prosopographie (du gvecprosôpon, figure, personne). Si le portrait porte particulièrement sur les qualités et les défauts, sur les vertus et les vices, sur les mœurs d'une personne , c'est une éthopée (du grec éthopœia, description des mœurs). L'éthopée , qui ne s'applique pas spécialement à un individu, mais bien à une classe d'individus dont les goûts, les qualités, les défauts, les manies sont les mêmes, comme l'orgueilleux, le paresseux, etc., prend le nom de caractère.
Lorsqu'on met en présence deux portraits, deux caractères, deux choses, deux qualités, ou même deux états différents d'une même personne, on fait un parallèle (du grec parallélos, placé en regardj. Le parallèle qui se fait entre deux personnes ou deux choses considérées au point de vue de leurs ressemblances reçoit le nom de similitude; si ces personnes ou ces choses sont considérées au point de vue de leurs différences, c'est une dissimilitude ou un contraste.
Enfin, on donne particulièrement le nom de chrono-
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graphie (du grec chronog raphia^ description du tempsj à la description dans laquelle on mentionne les circonstances de temps propres à caractériser l'époque à laquelle appartient le fait ou l'objet décrit ; de topographie (du grec topographia, description de lieu) à la description détaillée et vive du lieu qui a servi de théâtre à l'événement qu'on raconte; de démonstration, à la narration descriptive des faits successifs qui composent l'événement qui les décrit.
On reviendra, au chapitre de la composition, sur ces différentes espèces d'hypotyposes, qui ne sont plus, à proprement parler, des figures de rhétorique, mais des genres de composition littéraire.
§ VI. — Wignres de monfcment on de paission.
Les figures de mouvement eu de passion sont la permission, Vinterrogationy Vexclamaiion, Voptation , Vobsécration, V imprécation, la communication, le serment ^ V apostrophe, la prosopopee et le dialogisme,
La permission.
\udi permission est une figure par laquelle on semble abandonner à eux-mêmes ceux qu'on ne peut détourner de leur dessein , ou les pousser même à de plus grands excès, mais avec l'intention soit de les toucher, soit de les rendre plus odieux. La permission fait dans l'ordre de la passion ce que la concession fait dans l'ordre des raisonnements ; elle se rapproche aussi de Y ironie par certains côtés, mais elle ne s'adapte jamais qu'à des pensées sérieuses.
Dans Quinte-Curce, Alexandre, parlant des soldats qui refusent de le suivre jusqu'au bout de ses entreprises, use de la pertnission :
Que les cliemins, dit-il, soient libres pour ceux qui veulent me
quitter; faites-leur place; moi-même, avec les Perses, je protégerai leur retraite. Je ne retiens personne; éloignez-vous de mes yeux, citoyens ingrats; vos pères, vos enfants vous accueilleront avec joie, quand vous reviendrez sans votre roi ; ils iront au-devant des déserteurs et des transfuges.
Agrippine dit à Néron :
Poursuis , Néron , poursuis : avec de tels ministres, Par des faits glorieux tu vas te signaler ; Poursuis ; tu n'as pas fait ce pas pour reculer.
( Racine, ) L'interrogation.
V interrogation est à proprement parler une proposition tournée de manière à indiquer l'ignorance ou l'incertitude de celui qui parle, et le désir qu'il a d'être instruit ou fixé sur tel ou tel point ; lorsque l'ignorance ou l'incertitude ne sont que simulées, et que la tournure interrogative n'est employée que pour donner plus de vivacité à la pensée, c'est une figure dont le raisonnement et surtout la passion se servent avec un grand succès.
L'interrogation exprime une persuasion plus grande par l'espèce de défi qu'on fait à l'auditeur de nier ce qu'on avance; elle réveille l'attention par la vivacité du tour; elle peut marquer la surprise, la crainte, la douleur, l'indignation et les autres mouvements de l'âme ; elle sert aussi à presser, à convaincre, à confondre ceux à qui l'on adresse la parole.
Quelquefois on fait suivre la demande de la réponse; c'est alors une subjection. Quand la réponse n'est pas faite, si elle doit être positive, l'interrogation prend un tour négatif : » Ne vous Tavais-je pas dit? » Si elle doit être négative, l'interrogation se fait purement et simplement:
La foi qui n'agit pas est-ce une foi sincère? (Racine.)
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Quelques exemples.
DLeu dit à Job, pour mettre fin à sa dispute entre lui et ses amis :
Quel est cet homme qui profère au hasard d'ineptes sentences?... Où étais-tu quand je posais les fondements de la terre ? Dis-le moi, si tu as de l'intelligence. Qui donc en a fixé les mesures ? Dis-le moi, si tu le sais. Qui a étendu sur elle le cordeau ? Sur quelles bases at-elle été affermie , etc. ?
Cicéron commence par ces foudroyantes interrogations son discours contre Catilina, Quousque tandem :
Jusques à quand enfin abuseras-tu de notre patience, Catilina? Pendant combien de temps ta fureur se jouera-t-elle de nous ? Jusques à quand celte audace effrénée se déploiera-t-elle devant nous? Mais ne Tois-tu donc pas que tes desseins sont connus?
Le grand-prêtre Joad voit Josabeth parler au prêtre renégat Mathan ; il exhale ainsi son indignation .
• Où suis-je? de Baal ne vois-je point le prêtre? Quoi ! fille de David , vous parlez à ce traître ? Vous souffrez qu'il vous parle , et vous ne craignez pas Que du fond de Tabîme entr'ouvert sous ses pas 11 ne sorte à Tinstant des feux qui vous embrasent, Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent Que veut-il ? De quel front cet ennemi de Dieu Vient-il infecter l'air qu'on respire en ce lieu ?
(Raclne, Athalie.) L'exclamation.
V exclamation est un cri de l'âme qui, ne pouvant se contenir, éclate en interjections; comme artiGce de style, c'est une figure au moyen de laquelle on exprime plus vivement les sentiments de surprise, d'admiration, d'effroi, de joie, de fureur, etc., dont on est animé.
On entend encore retentir cette exclamation de Bossuet sur la mort de Henriette d'Angleterre, exclamation qui fit éclater son auditoire en sanglots :
G nuit désastreuse : ô nuit effroyable , où retentit tout à coup
comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame se meurt ! Madame est morte !
Aman s'écrie, après avoir conduit Mardochée en
triomphe :
O douleur ! ô supplice affreux à la pensée ! O honte qui jamais ne peut être effacée ! Un exécrable Juif, l'opprobre des humains , S'est donc \u de la pourpre habillé par mes mains !
(Racine, Esther.)
L'exclamation plus calme qui termine sentencieusement ce qu'on vient d'exposer est un épiphonème.
L'exclamation doit être vraie , et sortir naturellement de la situation ; sinon elle est froide et donne au style un air boursouflé.
L'optation.
Voptation (du latin optare, désirer) est une espèce d'exclamation par laquelle on énonce un vœu , un désir; elle se prend toujours en bonne part. Fasse le ciel/ Plût à Dieu que!.,. Puissiez-vous f eic.^ telles en sont les formules admises ; mais les orateurs et les poètes savent bien les varier,
David s'écrie :
Qui me donnera les ailes de la colombe , pour que je vole et que je trouve un lieu de repos.
Les jeunes filles juives exilées :
o rives du Jourdain ! Ô champs aimés des cieux ! Sacrés monts, fertiles vallées, Par cent miracles signalées ; Du doux pays de nos aïeux Serons-nous toujours exilées!
(Racine, Esiher.)
L'obséeration. '-
Uobsécration ou déprécation est une figure qui consiste
à implorer (obsecrare, deprecariy en latin), celui qu'en veut fléchir, soit pour obterr> une grâce, soit pour détourner un malheur.
Aman conjure Esther de le sauver :
Par le salut des Juifs , par ces pieds que j'embrasse, Par ce sage vieillard , l'honneur de votre race, Daignez d'un roi terrible apaiser le courroux : Sauvez Aman , qui tremble à vos sacrés genoux.
(Racine, Esther •)
Philoctète conjure Néoptolème de l'emmener avec lui :
O mon fils ! je t'en conjure par les mânes de ton père, par ta mère, par tout ce que tu as de plus cher au monde, de ne pas me laisser seul dans ces maux que tu vois ! Il n'y a que les grands cœurs qui sachent combien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse point seul ex un désert où il n'y a pas de vestiges d'homme. Mène-moi dans ta patrie, renvoie-moi à mon père... J'ai recours à toi, ô mon fils ! Souviens-toi de la fragilité des choses humaines. Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'en abuser.
(FÉNELON, Télémaque.)
l'imprécatioD.
Vimprécation, qui est une malédiction prononcée au nom de la divinité, exprime la colère, la fureur ou la haine, en appelant la vengeance du ciel sur l'objet qu'on déteste.
Bossuet, appliquant une imprécation des Hébreux sur les bords de l'Euphrate, s'écrie, dans son sermon sur V Unité de l'Église :
Si je t'oublie , Église romaine , puisse -je m'oublier moi-même ; que ma langue se sèche et demeure immobile dans ma bouche, si tu n'es pas toujours la première dans mon souvenir, si je ne te mets pas au commencement de tous mes cantiques de réjouissance !
Dans la Rodogune de Corneille, Cléopâtre montre ainsi sa haine à son fils et à la princesse, épouse de son fils :
Règne : de crime en crime eofin te voilà roi. Je t'ai défait d'un père, et d'un frère, et de moi.
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Puisse le ciei, tous denx vous prenant pour victimes, Laisser tomber sur vous la peine de mes crimes! Puissiez-vous ne trouver dedans votre union Qu'horreur, que jalousie et que confusion ! Et , pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble , Puisse naître de vous un fils qui vous ressemble !
Les imprécations de Camille contre Rome après que son frère Horace a tué le Guriace, à qui elle était fiancée, sont célèbres au théâtre ; Camille parle à son frère •
Rome, l'unique objet de mon ressentiment !
Rome , à qui Tient ton bras d'immoler mon amant,
Rome , qui t'a vu naître et que ton cœur adore,
Rome, enfin, que je hais , parce qu'elle t'honore I
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés,
Saper ses fondements encor mal assurés I
Et si ce n'est assez de toute l'Italie ,
Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie ;
Que cent peuples , unis des bouts de l'univers.
Passent pour la détruire, et les monts et les mers-.
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles,
Et de ses propres mains déchire ses entrailles;
Que le courroux du ciel, allumé par mes vœux,
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux !
Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre.
Voir ses maisons en cendre , et tes lauriers en poudre,
Voir le dernier Romain à son dernier soupir,
Moi seule en être cause , et mourir de plaisir !
L Corneille. )
Dans VAthalie de Racine, on trouve à la fois une imprécation et une optation, renfermées toutes deux sous la forme d'une invocation; c'est Joad qui parle de Joas, et qui s'écrie :
Grand Dieu! si tu prévois qu'indigne de sa race n doive de David abandonner la trace, Qu'il soit conmie le fruit en naissant arraché , Ou qu'un souffle ennemi dans sa tige a séché ! Mais si ce m^e enfant, à tes ordres docile. Doit- être à tes desseins un instrument utile.
Fais qu'au jaste héritier le trône soit remis ; Livre en nos faibles mains ses puissants ennemis ; Confonds dans ses desseins une reine cruelle ; Daigne , daigne , mon Dieu , sur Mathan et sur elle Répandre cet esprit de vertige et d'erreur De la chute des rois funeste avant-coureur.
La commiDatioD.
La commination ( comminatio, menace ) est une figure au moyen de laquelle on intimide ceux à qui Ton parle, en leur dénonçant comme prochains et inévitables des maux dont on leur présente l'image ou le souvenir. Esther dit à Aman :
Misérable ! le Dieu vengeur de l'innocence ,
Tout prêt à te juger, tient déjà la balance;
Bientôt son juste arrêt te sera prononcé.
Tremble , son jour approche , et ton règne est passé.
Joad dit à Mathan :
De toutes tes horreurs , va, comble la mesure ; Dieu s'apprête à te joindre à la race parjure, Abiron et Dathan, Doëg , Achitophel :
Les chiens à qui son bras a livré Jézabel, Attendant que sur toi sa fureur se déploie, Déjà sont à ta porte et demandent leur proie.
Le serment.
Le serment est une figure par laquelle on ajoute à son affirmation des circonstances extraordinaires qui la rendent plus incontestable, ou du moins plus solennelle. Il tire quelques fois sa forme de l'imprécation ; d'autres fois de la pensée des plus grands dangers qu'on se déclare résolu à braver, comme dans cet exemple, où Idoménée promet de ne point immoler son fils :
Dût le ciel irrité nous rouvrir les enfers ; Dût la foudre à mes yeux embraser l'univers; Dût tout ce qui respire , étouffé dans la flamme , Servir de monument aux transports de mon âme;
Dussé-je enfin, de tout destructeur furieux Voir ma rage égaler l'injustice des dieux, Je n'immolerai point une tête innocente.
( Crébillon •) L'aposlropbe.
L'apostrophe ( du grec apostrophé, action de se détourner) est une figure par laquelle on se détourne, en quelque sorte, de ceux à qui l'on parlait pour adresser la parole à d'autres ; elle prend d'ailleurs indifféremment pour objet les êtres présents ou absents, vivants ou morts^ animés ou insensibles, réels ou imaginaires; c'est par l'apostrophe qu'on s'adresse quelquefois la parole à soimême.
Les Livres saints fournissent plus d'un exemple d'admirables apostrophes. David pleure la mort de Saiil et de Jonathas, et il dit :
Les illustres, 6 Israël, ont été tués sur tes montagnes; comment les forts sont-ils tombés? Ne l'annoncez pas au pays de Geth, ne l'annoncez pas dans les carrefours d'Ascalon, de peur que les filles des Philistins ne se réjouissent , de peur que les filles des incirconcis ne tressaillent de joie. 0 monts de Gelboé, que ni la rosée ni la pluie ne tombent sur vous! que sur tous ne viennent pas les champs des prémices, parce que^c'est là qu'a été jeté le bouclier des forts , le bwjts* clier de Saiil, comme s'il n'avait pas reçu l'onction royale. • ' A tri» •
Voici d'autres exemples :
Cieux, écoutez ma voix, terre, prête l'oreille. Ne dis plus, ô Jacob , que ton Seigneur sommeille Pécheurs, disparaissez : le Seigneur se réveille.
( Racine, AihaË9^r^ Glaive flu Seigneur, quel coup vous venez de frapper l Toute Ta la terre en est étonnée.
BOSSUET
Phiîoctète conjure Pyrrhus de lui rendre ses flèches •
Rends , mon fils, rends ces traits que je t'ai confiés, Tu ne peux les garder; c'est mon bien, c'est ma vie.
Et ma crédulité doit-elle être punie?
Rougis d'en abuser... Au nom de tous les dieux I Tu ne me réponds rien î tu détournes les yeux ! Je ne puis te fléchir!... O rochers! ô rivages ! Vous, mes seuls compagnons, ô vous, monstres sauvages ( Car je n'ai plus que vous à qui ma voix , hélas I Puisse adresser des cris que l'on n'écoute pas ), Témoins accoutumés de ma plainte inutile , Voyez ce que m'a fait le fils du grand Achille.
( Là Harpe , Philoctète.)
Prosopopée
La prosopopée (d'un mot grec qui signifie personnification) est une figure par laquelle on personnifie un être quelconque, en lui prêtant la vie, le sentiment, la parole, les passions humaines, etc. Boileau a personnifié les mers et l'onde dans les vers suivants :
J'entends déjà frémir les deux mers étonnée
De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées.
Sous les coursiers fougueux l'onde écume et se plaint.
Racine fils fait un très-heureux usage de la prosopopée dans ce passage de son poëme de la Religion :
La voix de l'univers à ce Dieu me rappelle, La terre le publie : Est-ce moi, me dit-elle,
Est-ce moi qui produis mes riches ornements .' C'est celui dont la main posa mes fondements.
Si je sers tes besoins , c'est lui qui me l'ordonne. Les présents qu'il me fait , c'est à toi qu'il les donne. Je me pare des fleurs qui tombent de sa main • Il ne fait que l'ouvrir, et m'en remplit le sein.
Bossuet présente de magnifiques exemples de prosopopées dans ses oraisons funèbres; il s'adresse ainsi aux morts :
Dormez votre sommeil, riches de la terre, et demeurez dans votre poussière. Ahl si quelques générations, que dis- je? si quelques années après votre mort vous reveniez , hommes oubliés du monde ,
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vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux , pour ne voir pas votre nom flétri, votre mémoire abolie , et votre prévoyance trompée dans vos amis, dans vos créatures, et plus encore dans vos héritiers et dans vos enfants.
La prosopopée est une figure très-brillante, et qui convient parfaitement aux grands mouvements de la poésie et de l'éloquence. Employée à contre-temps, elle produit Temphase et le ridicule, et ne saurait être excusée que lorsqu'elle sert à amener un effet comique, comme dans cette plaidoirie de l'Intimé^ évoquant la famille désolée de son client, le chien Citron :
Venez , famille désolée;
Venez, pauvres enfants qu'on veut rendre orphelins. Venez faire parler vos esprits enfantins. Oui, messieurs , vous voyez ici notre misère : Nous sommes orphelins, rendez-nous notre père.
Le dialogisme.
Le dialoyisme (du grec dialogismos, conversation) est une espèce de prosopopée dans laquelle on.fait dialoguer entre eux les personnages réels ou imaginaires que l'on met en scène, ce qui le rapproche de la subjection et de Vantéoccupaiîon.
Boileau peint ainsi la lutte du marchand contre TAvarice :
Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher. Debout, dit l'Avarice, il est temps de marcher.
— Hé.! laisse-moi. — Debout ! — Un moment ! — Tu répliques 1
— A peine le soleil fait ouvrir les boutiques '
— N'importe, lève-toi. — Pourquoi faire , après tout?
— Pour courir l'Océan de l'un à l'autre bout ; Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'anabrej Rapporter de Goa le poivre et le gingembre,
— Mais j'ai des biens en foule et je puis m'en passer.
— On n'en peut trop avoir ; et pour en amasser Il ne faut épargner ni crime ni parjure;
11 faut souffrir la faim, et coucher sur la dure...
^ Et pourquoi cette épargne enfin? — L'ignores-tu?
Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu,
Profitant d'un trésor en tes mains inutile,
De sou train quelque jour embarrasse la ville.
— Que faire ? — Il faut partir, les matelots sont prêts.
§ VII. — Remarques sur les figures.
Origine des Spres.
On l'a remarqué dès le commencement, le langage est naturellement figuré, les figures découlent naturellement des besoins de la pensée, de la vivacité de l'imagination et de la passion, et, comme le dit Du Marsais, il s'en fait plus dans un jour de marché à la halle qu'il ne s'en fait en plusieurs jours d'assemblées académiques, Marmontel, pour le montrer par un exemple, a réuni un grand nombre de figures dans le langage d'un homme du peuple qu'il suppose en colère contre sa femme :
Si je dis oui, elle dit non ; soir et matin, nuit et jour elle gronde. {Antithèse.)
Jamais, jamais de repos avec eWe. {Répétition.)
C'est une furie, un démon. {Hyperbole.)
Mais, malheureuse, dis -moi donc. {Apostrophe.)
Que t'ai-je fait? {Interrogation.)
O ciel! quelle fut ma folie en t'épousant ! ( Exclamation.)
Que ne me suis-je plutôt noyé! {Optation.)
Je ne te reproche ni ce que tu me coûtes ni les peines que je me donne pour y suffire.(P/'eï^n?ïon.)
Mais, je t'en prie, laisse-moi travailler en paix {Obsécraiion .)
Ou, que je meure, si... {Réticence.)
Tremble de me pousser à hout{ Imprécation.)
Elle pleure ! Ah ! la bonne âme ! Vous allez voir que c'est moi quiaitort. (/rojiie.)
Eh bien ! je suppose que cela soit. Oui, je suis trop vif, trop sensible. {Concession .)
J'ai souhaité cent fois que tu fusses laide-, j'ai maudit, j'ai détesté ces yeux perfides , cette mine trompeuse qui m'avait affolé. {Astéisme.)
Mais dis- moi si par la douceur il ne vaudrait pas mieux me ramener. {Communication.)
Nos enfants, nos amis, nos voisins, tout le monde nous voit faire «n mauvais méndigQ. [Énumeration.)
Ils entendent tes cris, tes plaintes , les injures dont tu m'accables {Accumulation')
Ils t'ont vue, les yeux égarés, le visage en feu, la tête échevelée. me poursuivre , me menacer {Description',)
Ils en parlent avec frayeur ; la voisine arrive , on le lui raconte ; le passant écoute, et va le répéter. {Hypotypose.}
Ils croiiont que je suis un méchant, un brutal, que je te laisse manquer de tout, que je te bats, que je t'assomme. (Grcrfa/«on.)
Mais non 5 ils savent que je t'aime, que j'ai bon cœur, que je désire le voir tranquille et contente, (Correc^io?!.)
Va, le monde n'est pas injuste ; le tort reste à celui qui 1'^ (Sentence, Epiphonème.)
Hélas ! ta pauvre mère m'avait toujours promis que tu lui ressemblerais. Que disait-elle ? Que dit-elle ? Car elle voit tout ce qui se passe. Oui, j'espère qu'elle m'écoute, et je l'entends qui te reproche de me rendre si malheureux. Ah ! mon pauvre gendre, dit-elle , tu méritais un meilleur sort. (Prosopopée.)
Emploi des figures,
Les figures de mots, les tropes, les figures de pensées (?e présentent naturellement à l'écrivain et à l'orateur; mais le goût demande qu'on les emploie avec discernement. Autant les figures plaisent et frappent quand elles viennent à propos, autant elles rebut en t ou semblent ridicules lorsqu'elles sont mises hors de leur place.
Dans l'emploi des tropes y ne pas oublier les règles suivantes ;
V Qu'ils aient pour base des pensées solides et des sentiments naturels , qu'ils soient placés à propos , et qu'ils naissent du sujet sans apprêt et sans recherche;
2' Qu'ils soient autorisés par Pusage , qui est la manière reçue de parler ou d'écrire une langue ;
Dans l'emploi des figures de pensées^ se pénétrer de ces cinq règles :
Première règle. Les figures doivent se fondre avec la pensée, et en être comme la forme et l'attitude naturelle; sinon, elles sentent l'effort, et laissent froids et insensibles ceux qu'elles prétendent échauffer et attendrir.
Deuxième règle. Les figures doivent être employées avec mesure et discrétion ; trop multipliées , elles font disparaître le naturel et la simplicité, et elles éblouissent au lieu d'éclairer.
Troisième règle. Les figures doivent être placées à propos, c'est-à-dire que dans leur emploi il faut consulter les convenances de temps, de lieu, de personnes, de situation, etc. Prises et placées au hasard, elles produiraient le même résultat que des couleurs jetées pêle-mêle sur une toile.
Qu2îrième règle. Les figures doivent être préparées et amenées avec art , surtout celles qui sont destinées à produire un grand effet. Si l'auditeur et le lecteur est encore froid, vous risquerez de le faire rire en vous livrant à de grands mouvements ; si vous n'avez pas su vous insinuer auprès de lui et lui plaire, vous n'arriverez pas à le toucher et à l'émouvoir.
Cinquième règle. Enfin , dans l'emploi des figures , on doit consulter sa propre nature. Nous n'avons pas tous autant d'imagination, autant de \ivacité et de sensibilité les uns que les autres; si le langage figuré va moins à notre nature, ne cherchons pas à nous en servir :
Ne forçons point notre talent , Nous ne ferlons rien avec grâce.
Étudier et connaître son propre génie, suivre la nature, Tembellir sans lui faire violence , voilà des con-
seils qu'on ne saurait trop répéter à ceux qui désirent exceller en quelque genre que ce soit (1).
•-A. ». V>>vA ,
CHAPITRE V
On a étudié jusqu'ici les éléments, les qualités et les ornements du style. Cette étude est déjà un moyen de se former à l'art d'écrire, c'est-à-dire de se former le style ; il en reste à indiquer deux autres , qui sont l'etude des modèles et V exercice de la composition.
Les règles, les modèles, la composition , tels sont les moyens qui conduisent au but. On a étudié les règles , on s'occupera dans le chapitre suivant de la composition; celui-ci sera consacré aux modèles.
Deux divisions : Étude des modèles ; — Imitation.
§ P'. — De Pétade des modèles.
Modèles littéraires.
On entend par modèle ce qu'il y a de plus parfait dans son genre; un modèle littéraire est un écrivain ou un orateur parfait. 11 n*y a pas, à proprement parler, de modèles parfaits, puisqu'on peut signaler des fautes ou des faiblesses dans les écrivains et dans les orateurs les plus renommés, qui n'ont pu atteindre cet idéal qui est à la fois le désespoir et l'aiguillon des vrais artistes ; mais on n'en doit pas moins considérer comme des modèles les écrivains, les poètes, les orateurs, les historiens, etc., dont les chefs-d'œuvre sont en possession de faire l'admiration des siècles
(1) Girard-
Le modèle par excellence est Dieu, source et type de toute beauté . de toute bonté , de toute vérité ; les œuvres de Dieu viennent ensuite, et après elles les écrivains qui ont le plus approché dans leurs œuvres de cet idéal de beauté, de bonté, de vérité, qui n'est réalisé qu'en Dieu.
Choix des modèles.
Il faut choisir ses modèles avec soin : il y en a qui conviennent à tous, et que tous étudient avec profit; il en est d'autres qui conviennent mieux selon le genre de littérature auquel on veut s'appliquer. Le jeune littérateur doit entrer en commerce avec les plus beaux génies de l'antiquité et du pays qui Ta vu naître; plus tard, selon que sa vocation le poussera vers la poésie ou vers l'éloquence , il fréquentera davantage les poètes ou les orateurs.
Pour le littérateur chrétien et français , quatre grandes littératures doivent être connues dans leurs chefs-d'œuvre : la littérature sacrée, qui se trouve dans la Bible et dans la Liturgie; la littérature grecque, tant celle des païens que des Pères de l'Église; la littérature latine, profane et ecclésiastique; la littérature française, qui comprend les origines , et les quatre grands siècles littéraires, seizième, dix-septième, dix-huitième et dixneuvième, parmi lesquels le dix-septième est le siècle classique par excellence, avec les Pascal, les Molière, les Sévigné, les Maintenon, les Bossuet, les Fénelon, les Bourdaloue, les Massillon, les La Bruyère, pour la prose, avec les Corneille, les Racine, les La Fontaine, les Boileau , pour les vers.
Au reste , s'il est bon d'étudier tous les chefs-d'œuvre, il n'est pas moins bon de se borner à l'étude plus approfondie de quelques-uns en particulier, de ceux, par
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exemple, qui plaisent davantage à cause de leurs rap- "^orts avec le caractère et le génie de chacun.
Avoir une idée de toutes les sciences, mais en posséder une à fond, c'est être savant; avoir une connaissance générale des chefs-d'œuvre de la littérature, mais s'être rendu maître de quelques-uns par de patientes études et de sérieuses méditations, c'est se mettre en état de produire soi-même, sinon des chefs-d'œuvre , au moins des œuvres estimables. Timeo hominem unius libri, je crains l'homme qui ne lit qu'un livre, a dit saint Thomas d'Aquin, qui n'a fait qu'exprimer énergiquement la même pensée. Il faut y ajouter ce mot de Quintilien : Ego optimos quidem, et statim, et semper, ce sont les meilleurs que j'étudie, et constamment, et toujours. IPline le jeune disait dans le même sens : Multiim legeridurriy non multa; il faut beaucoup lire , mais non beaucoup de choses.
Est-il nécessaire de dire ici que les jeunes littérateurs doivent absolument rejeter les livres qui offrent des dangers pour les mœurs? Le beau , qui est la splendeur du vrai et du bien, ne peut exister qu'à un degré fort inférieur dans les livres que réprouvent la morale et la religion, et lorsque le goût n'est pas encore formé, il importe avant tout de ne se nourrir l'intelligence que de ce qu'il y a de meilleur sous tous les rapports.
lecture des modèles.
On ne peut profiter de la lecture des modèles que si cette lecture est bien faite, c'est-à-dire si elle est faite avec ordre, avec sobriété, avec lenteur, avec réflexion.
Vordre exige qu'on s'en tienne aux livres choisis pour modèles, et défend de courir d'auteur en auteur, sans s'arrêter à aucun. Si, pour se distraire, on lit de temps en temps de mauvais livres , il ne faut pas oublier de
revenir fidèlement aux modèles. Ceux-là peuvent être une récréation, ceux-ci doivent être une étude. Suivez bien votre auteur, ne courez • pas du commencement à la fin, lisez-le dans l'ordre où il a écrit; autrement la confusion se met dans votre esprit, et votre intelligence ne peut digérer ces mets servis sans ordre que vous lui faites engloutir avec précipitation.
La sobriété défend de lire indifféremment les livres qui tombent sous la main, et demande qu'on lise peu à la fois. Dévorer n'est pas manger, se surcharger l'estomac n'est pas se nourrir.
La lenteur est la compagne de la sobriété : lisez lentement , pour vous donner le temps de comprendre et de goûter ce que vous lisez , et revenez souvent sur votre lecture^ surtout sur les passages qui vous ont le plus frappé. Les pensées, les sentiments, les images font ainsi plus d'impression sur l'esprit, et l'on a le temps de se les assimiler, de les faire siens , de manière à les appliquer à propos dans l'occasion.
La réflexion est comme le couronnement et le résumé de Vordre^ de la sobriété et de la lenteur. Appliquez-vous à bien saisir le plan, la conduite et l'ensemble de l'ouvrage que vous étudiez , à découvrir la suite et la progression des pensées et des sentiments; jugez l'ouvrage d'après les règles que vous connaissez , voyez comment l'auteur les a appliquées; demandez-vous quel but il s'est proposé; voyez 5'il l'a atteint, et par quels moyens, et s'il n'a pas employé des moyens moins bons, suivi une route trop longue, etc., en deux mots, analysez et critiquez, c'est-à-dire ;w^e2.
Voulez-vous sérieusement profiter de vos lectures, ne lisez jamais, vous dirons-nous, qu'une plume à la main y c'est-à-dire ne négligez pas, en lisant, de noter les pensées qui vous frappent, les sentiments qui vous émeu-
vent, les images qui vous plaisent le plus; notez les réflexions que vous suggère la lecture , notez ce qui vous paraît défectueux; notez les endroits obscurs, traînants , etc. ; écrivez même et copiez ce qui vous semble plus digne d'être retenu, et, aiouterons-nous, ne craignez pas d'apprendre par cœur.
La mémoire 'est le grand magasin dans lequel notre intelligence et notre imagination doivent continuellement puiser ; l'étude approfondie, sérieuse, des auteurs, nous fournit de pensées , de sentiments et d'images ; mais quand il s'agit de ce qu'il y a de plus parfait dans la forme, il est bon de savoir mot à mot : les meilleures tournures, les expressions les plus justes se gravent ainsi dans l'esprit, et plus d'une fois l'on trouve occasion de faire de ces heureuses citations qui sont les plus beaux ornements d'une composition littéraire.
C'est ainsi que faisaient les grands écrivains du grand siècle, les Bossuet, les Fénelon, les Boileau, les Racine, qui ne cessaient d'étudier les modèles de la Grèce et de Rome, et qui en savaient par cœur de longs passages , des livres entiers.
Enfin, nous conseillerons aux jeunes littérateurs de ne pas se contenter de lire des yeux : lorsqu'il s'agit des chefs-d'œuvre de la poésie et de l'éloquence, il est boL de lire à haute voix, en se mettant à la place des personnes qui parlent, et en s'efforçant de prendre le ton, de reproduire les gestes. La lecture à haute voix exerce l'oreille à l'harmonie du style^ en même temps qu'elle force d'entrer plus avant dans la pensée et le sentiment de l'auteur, si l'on s'attache à lire avec naturel et de manière à reproduire l'impression que voulait l'écrivain.
La récitation des morceaux appris par cœur sera aussi utile si l''on s'attache à la faire avec intelligence et naturel, ce qui est trop souvent négligé dans les classes.
De l'analyse.
L'analyse (du grec analysis, décomposition) est l'un des moyens les plus propres à faire comprendre, goûter et apprécier un ouvrage, et à en découvrir les mérites e les défauts. En décomposant cet ouvrage, en le réduisant pour ainsi dire à sa plus simple expression, à ses éléments, en le dépouillant de ses ornements et de tous les accessoires, en permettant d'en voir plus facilement le plan, l'ordonnance et la charpente, elle le montre tel qu'il a dû d'abord se présenter à l'esprit de l'auteur, et fait assister au tra\-ail de construction et d'ornementation qui en fait un édifice remarquable. Si le fond n'en soutient pas la forme, si les ornements ne sont que des accessoires destinés à cacher la nudité du fond, le jugement à porter est sévère, et c'est ainsi qu'on découvre aussitôt le vide et la pauvreté d'œuvres médiocres longtemps prônées par l'aveuglement ou la passion (1).
Dans toute composition littéraire, il y a à considérer Vinvention, la disposition et Vélocution, c'est-à-dire le fond, l'ordre et la forine ou le style : c'est l'analyse qui sépare ces différentes choses, et qui met ainsi à même de juger du choix du sujet, des pensées, des sentiments et des images employées par l'écrivain ; d'apprécier la suite et l'enchaînement des;idées, l'ordre etle plan; enfin d'examiner si le style a les qualités requises et si les ornements et les figures sont placés à propos et conformes aux règles établies par le bon goût.
On distingue plusieurs espèces d'analyses :
Vanalyse grajnînaticale détermine l'espèce et la valeur de chaque mot d'une phrase, recherche l'étymologie de
(1) L'abbé Verniolles, Cours élém. de littérature.
ces mots, et résout les difficultés que présentent les idiotismes.
Vanalyse logique opère sur les propositions comme l'analyse grammaticale sur les phrases; elle dislingue les divers membres de chacune, et les diverses espèces de propositions qui se subordonnent à la proposition fondamentale, avec les divers compléments ou régimes qu'elles peuvent avoir.
Vanalyse historique supprime les détails et les faits secondaires pour ne s'occuper que des faits principaux.
Vanalyse philosophique retranche les développements d'un ouvrage pour le réduire aux preuves ou' aux pensées principales, dont elle montre l'enchamement et la solidité.
Enfin, Vanalyse littéraire, qui s'appuie sur les deux précédentes, a pour but principal d'examiner l'ensemble, les parties, les pensées, les sentiments, les images et les expressions d'une composition, et elle devient elle-même une composition intéressante quand on la développe avec éloquence.
S II. — De l'imitation des modèles.
Diverses espèces d'imitation.
Vimitation^ en général, est la reproduction instinctive ou raisonnée des objets de notre connaissance ; on peut dire qu'elle est l'origine et le principe de tous les arts. L'homme dès son enfance est essentiellement imitateur; il imite les autres hommes, et il s'exerce à imiter tout ce qui tombe sous ses regards, tout ce qui arrive à sa connaissance. Aussi dit-on quelquefois que l'art est rimitation de la belle nature, définition vraie en partie, mais qui n'élève point l'art assez haut pour que l'artiste cherche de plus dans cette imitation la réalisation du
type idéal qu'il porte en lui et qui n*a de complète réalité qu'en Dieu.
Vimitation littéraire, en particulier, consiste dans Timitation non plus directe de la nature, mais des modèles qui ont eux-mêmes copié plus ou moins fidèlement, plus ou moins heureusement la nature. « Ceux qui ont créé l'art, remarque Diderot, n'ont eu de modèle que la nature ; ceux qui l'ont perfectionné n'ont été , à les juger à la rigueur, que les imitateurs des premiers; ce qui ne leur a point ôté le titre d'hommes de génie, parce que nous apprécions moins le mérite des ouvrages par la première invention et la difficulté des obstacles surmontés que par le degré de perfection et l'effet... Celui qui invente un genre d'imitation est un homme de génie; celui qui perfectionne un genre d'imitation inventé ou qui y excelle estaussi un homme de génie. » C'est ainsi que Virgile vient après Homère, Cicéron après Démosthène, Corneille et Racine après Sophocle et Euripide, Horace après Pindare,et Boileau après Horace, etc.
Cette espèce d'imitation convient aux écrivains, poètes, orateurs, historiens, etc. ; il en est une autre qui convient aux commençants, aux jeunes littérateurs qui veulent se former le style et s'exercer à la composition : c'est une imitation de préparation, comme celle de l'apprenti qui s'exerce à imiter le travail du maître sans produit encore les œuvres qui pourront êtres livrées au publie
Degrés d'imilatioa.
L'imitation en littérature devient de plus en plus parfaite à mesure qu'elle est moins sensible et qu'elle laisse plus de place à l'originalité de l'écrivain ou de l'orateur.
Quand il s'agit de style, et qu'on s'attache à un moi-
dèle pour se mettre en état d'écrire comme lui, on peut procéder par différents degrés :
1° On lit attentivement le modèle, de la façon qui est indiquée plus haut.
2° On apprend par cœur les passages les plus remarquables, ou des morceaux entiers, comme un poème ou un chant de poëme, un discours, etc.
3M1 peut être très-utile, quand il s'agit d'un poète français, de le traduire en prose en conservant tout ce qui peut en être conservé; mais en brisant la mesure des vers , en évitant les rimes et en remplaçant les expressions poétiques par celles qu'admet le langage ordinaire.
4** C'est un excellent exercice que de réciter un long passage après en avoir fait seulement une lecture attentive. On s'exerce ainsi à bien saisir l'enchaînement des pensées, et l'on s'assimile peu à peu les expressions et les tournures de l'auteur.
5" On peut se trouver fort bien de copier simplement et plusieurs fois l'auteur qu'on a choisi pour modèle; Démosthène, dit-on, s'est formé en copiant jusqu'à huit fois Thucydide.
6** Enfin, l'analyse et le résumé des longs ouvrages conduisent aussi à l'imitation d'un modèle, l'analyse, en forçant l'attention de s'arrêter plus longtemps sur les passages étudiés, le résumé en faisant souvent reproduire les expressions mêmes et les tours de l'auteur.
Après ces degrés préliminaires, on arrive à Pimitation proprement dite, qui peut se faire de différentes manières. Ainsi :
!• On reproduit le tour et les expressions en les appliquant à un sujet analogue.
â** On reproduit la pensée en en changeant le tour et TexDression.
3** On généralise en tournant en pensée ce qui est donné en fait, ou vice versa.
4® On applique les tours et les expressions à des sujets contraires.
5° On développe ce qui n'est qu'indiqué , en restant dans le même ordre d'idées.
6° On compare avec des sujets de même nature ou des sujets contraires pour noter les ressemblances ou les contrastes.
Nous indiquons les principaux exercices d'imitation auxquels on peut se livrer; il est clair que ces exercices sont variables presque à l'infini.
Dans ces exercices d'imitation, il n'y a pas à craindre de suivre de trop près les modèles; on comprend qu'il ne serait pas permis de donner comme sien au public une composition qui n'aurait rien d'original et qui serait pour ainsi dire formée de lambeaux arrachés çà et là aux écrivains de réputation : ce serait alors commettre un plagiat. Mais lorsque l'on commence, il est difficile de procéder autrement; c'est la nourriture que l'on prend où on la trouve , mais en la digérant, en se l'assimilant, on la rend méconnaissable, on la transforme en sa propre substance ; dès lors elle vous appartient, l'imitation disparaît, l'originalité reste, et l'on arrive au résultat que La Fontaine constate dans ces vers :
Quelques imitateurs, sot bétail, je l'avoue,
SuiTent en vrais moutons le pasteur de Mantoue.
J'en use d'autre sorte, et, me laissant guider,
Souvent à marcher seul j'ose me hasarder.
On me verra toujours pratiquer cet usage ;
Mon imitation n'est point un esclavage.
Je ne prends que l'idée, ou les tours et les lois
Que nos maîtres suivaient eui-mêmes autrefois.
Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d'excellenca
Veut entrer dans mes vers sans nulle violence.
CHAPITRE VI
La connaissance des règles, l'étude des modèles et l'imitation sont d'excellents moyens de se former le style et de s'exercer à l'art d'écrire ; le meilleur de tous est d'écrire, c'est-à-dire de composer soi-même. Fabricando filfaber, c'est en forgeant qu'on devient forgeron, dit le proverbe ; on posséderait à fond toutes les règles de l'art, on connaîtrait les meilleurs modèles, qu'on ne saurait pas pour cela écrire ; les règles sont des guides, les modèles sont des exemples, mais cela ne suffit pas ; il faut marcher et agir, voler de ses propres ailes, si l'on veut devenir écrivain , poëte ou orateur. Il est donc temps d'arriver à la composition littéraire proprement dite, et de s'occuper des principaux genres de composition auxquels les commençants doivent s'appliquer afin de se mettre en état d'écrire.
Après avoir donné les règles générales de ia composition littéraire, nous parcourrons les quatre genres de composition qui sont les plus propres à former le jeune écrivain, c'est-à-dire le genre descriptif, le genre historique, le genre didactique et le genre épisiolaire.
Cinq divisions: la composition en général; — la description; — LA narration; — LA DISSERTATION ; — LA LETTRE.
COURS A.BRÉGÉ DE LITTÉRAT.
§ 1. — De la composition en g-énéraL
Définition.
On peut définir la composition un exercice par lequel, après avoir rassemblé plusieurs idées, on les présente dans l'ordre et le style qui leur conviennent; c'est un ensemble de pensées et de sentiments qui forment ua seul tout.
On lui donne assez souvent le nom d*ajnplification, qui a le même sens à peu près que le mot développement ^ parce que cet exercice a pour but d'accoutumer les jeunes esprits à trouver les pensées, les sentiments, les images qui développent un sujet, en même temps qu'il leur fait appliquer les règles de l'art d'écrire.
Trois choses constituent essentiellement le travail de la composition : Vi/wention, la disposition, et Vélocution. Trouver ce qu'on dira, k mettre dans le meilleur ordre, et le dire, ce sont là évidemment les trois parties de ce travail. A la première se rattache le choix du sujet à traiter, à la troisième, la correction et le choix d'un censeur qui aide à la correction.
le choix du snjet.
11 faut bien choisir le sujet des compositions; c'est là une règle essentielle, dont Horace recommandait fortement l'observation aux auteurs de son temps :
Vous qui écriTPz, choisissez des sujets proportionnés à tos forces, et essayez longtemps ce que refusent, ce que peuvent porter vos épaules. Celui qui aura bien choisi son sujet, ni l'élocution ni la clarté de l'ordre ne lui manqueront.
Lorsque le sujet dépasse les forces de l'écrivain, lorsqu'il n'est pas conforme au genre de son talent, ou s*il n'a pas d'attrait pour lui, s'il n'excite pas son imagination , il sera mal traité.
Travail de préparation.
Une fois le sujet choisi, il faut se préparer à le traiter. Pour cela il pourra être bon de lire dans les modèles des passages analogues; mais, surtout, il est indispensable de méditer le sujet, c'est-à-dire, en se débarrassant de toute autre préoccupation, de Tétudier, de l'approfondir, de le considérer sous toutes ses faces.
A mesure que les idées viennent, on les écrit, on note les pensées , les sentiments qui doivent entrer dans la composition , les images qui les rendront plus sensibles, et l'on découvre peu à peu l'ordre dans lequel il conviendra le mieux de les disposer.
De l'amplification.
C'est proprement à la première partie de ce travail que s'applique le nom d'amplification. Les principaux moyens d'amplification sont :
lo La définition, qui s'attache à faire connaître d'une manière intéressante le sujet dont on s'occupe, en en donnant les qualités essentielles et distinctives , surtout celles qui sont propres à mieux faire entrer le lecteur ou l'auditeur dans l'ordre d'idées où l'on veut le conduire. C'est ainsi que Cicéron dit de l'étude des lettres : « Les études nourrissent la jeunesse, et charment la vieillesse; elles sont Tornement de la bonne fortune, le refuge et la consolation de l'adversité ; elles font nos délices à la maison, elles n'embarrassent pas au dehors; avec nous elles passent la nuit, elles voyagent, elles vivent à la campagne. »
2° Vénumération des parties, comme dans cette phrase où de Bonald indique les avantages de la religion : « La religion renferme quelque chose de mystérieux et de relevé dans ses dogmes, de sévère dans ses préceptes,
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d'austère dans ses conseils, de magnifique dans ses promesses, de terrible dans ses menaces, qui est singulièrement propre à former des habitudes graves , des sentiments élevés et de forts caractères. »
3** Les circojistances y ou particularités accidentelles qui déterminent un objet par ce qui le précède , raccompagne ou le suit. On les a énumérées dans ce vers latin :
Quis? quid? ubi? quotLes? qua tI? cur? quomodo ? quando .' (Qui? quoi? où ? combien de fois? par quel moyen? pourquoi? comment ? quand ?)
qui donne les circonstances de personne , de chose, de lieu, de répétition, de moyen, de cause, de manière et de temps.
4° Les causes et les effets. La Fontaine nous en fournit un bel exemple dans la peinture de la peste des animaux
Un mal qui répand la terreur.
Mal que le ciel en sa fureur Inrenta pour punir les crimes de la terre , La peste , puisqu'il faut l'appeler par sou nom, Capable d'enricbir en un jour rAchéron,
Faisait aux animaux la guerre.
Ils ne mouraient pas tous , mais tous étaient frappés.
Od n'en voyait point d'occupés A chercher le soutien d'une mourante rie :
Nul mets n'excitait leur envie ;
M loups ni renards n'épiaient
La douce et l'innocente proie;
Les tourterelles se fuyaient.
Xi* V opposition des contraires , qui met en opposition deux personnes ou deux choses , ou qui place le même ob^st dans deux situations différentes. Le Cfœne et le Roseau de La Fontaine en fournissent un frappant exemple; tout y est contraste, les personnages, leur taille,
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leur force, leur caractère, leur langage et leur fortune.
6' Enfin, la plupart des figures étudiées plus haut sont
des moyens d'amplification, comme la gradation; la
comparaison, VexpolitioUj la métaphore , \di périphrase ,
etc.
De la disposition.
La méditation du sujet fait venir une multitude de pensées, de sentiments et d'images ; tout cela ne formerait qu'un chaos, si Tordre ne mettait tout à sa place. La disposition a pour but d'établir une juste subordination entre les diverses pensées et les diverses parties de la composition; elle rejette les matériaux qui ne peuvent pas entrer avec avantage dans la construction de l'édifice, distingue ce qui convient aux fondations, au corps de l'œuvre, à son couronnement, et produit ainsi le beau, qui se trouve dans l'unité sortant de la variété, c'est-à-dire dans Tordre et l'harmonie. Omnis pulchritudinis forma, a dit saint Augustin, unitas est, l'unité est la forme de toute beauté , et Horace avait dit avant lui :
Denique sit quodvis simples duntaxat et unum,
que ce que vous écrivez soit simple et un.
Tout dans une composition doit concourir au même but, qui est de toucher, de plaire ou d'instruire; ce qui ne va pas au but est superflu, inutile et même nuisible. Il serait difficile de tracer des règles absolues pour la formation du plan ; mais on peut dire que pour le tracer avec exactitude il faut savoir tout d'abord le but qu'on se propose d'atteindre. Une fois le but bien déterminé, on examine les moyens qui y mènent, et l'on se demande ce qu'il convient le mieux, dans les circonstances données, de mettre au commencement, au milieu et à la fin. Dès le commencement il faut assez piquer la curiosité ou exciter l'intérêt pour être sûr d'être
suivi; puis il faut soutenir l'attention par des détails, par des développements qui ajoutent continuellement à l'intérêt, et réserver les grands coups, les fortes émotions pour la fin.
TraYail de composition.
Quand on a ainsi préparé une composition, il est difficile que l'esprit et l'imagination ne soient pas remplis de pensées, de sentiments, d'images qui vont couler comme de source et se présenter avec les tons et les expressions les plus convenables. C'est le moment d'écrire et de se livrer à sa verve.
Si le vent est bon, dit Quintilien, déployez toutes vos voiles; laissez-vous entraîner par le souffle qui vous pousse vers le terme, et ne craignez pas de laisser voler votre main, pourvu toutefois que vous ne perdiez pas le fil de vos pensées et que vous ayez toujours l'œil fixé sur le but.
II ne faut pas croire d'ailleurs que le mérite consiste à remplir des pages en quelques minutes. S'il est bon de se laisser aller à l'inspiration, il n'est pas moins bon de ne se bâter qu'avec lenteur, selon le précepte de Boileau, surtout dans les commencements. La vitesse est l'effet de l'habitude : peu à peu .es mots s'offrent plus facilement, et la composition avance } lus rapidement. La stérilité et la lenteur des premiers temps ne doivent pas décourager : avec la méditation et l'exercice, la stérilité davient féconde, et l'esprit acquiert une souplesse et une vivacité qui permettent d'aller plus vite , tout en faisant mieux.
la correction.
Le travail de la composition achevé , tout n'est pas fini; on laisse ordinairement échapper, dans le premier
jet, bien des incorrections ; on a mis des détails, inutiles, on a omis quelques pensées; des expressions manquent de justesse, des images sont mal présentées; on s'est quelquefois détourné du but, on n'a pas toujours suivi le meilleur ordre. Lorsque le feu s'est refroidi , le lendemain , ou plus longtemps encore après , il faut revenir sur ce qu'on a fait , se relire avec calme et sévérité, être impitoyable pour les fautes, et se bien garder de cette vaine complaisance ou de cette paresse qui empêcbe de rien sacrifier de ce qu'on a écrit et pensé. C'est le précepte de Boileau :
Hâtez-vous lentement, et , sans perdre courage, Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage ; Polissez-le sans cesse et le repolissez ; Ajoutez quelquefois et souvent effacez.
Craignez- vous pour vos vers la censure publique? Soyez-vous à vous-même un sévère critique î L'ignorance toujours est prête à s'admirer.
la censure.
Enfin, comme il est difficile d'être bon juge dans sa propre cause , il convient de soumettre son travail à la correction d'un maître , et plus tard à la censure d'un ami clairvoyant et sévère .
Écoutons encore Boileau :
Faites-vous des amis prompts à vous censurer ;
Qu'ils soient de vos écrits des confidents sincères,
Et de tous vos défauts les zélés adversaires.
Dépouillez devant eux l'arrogance d'auteur;
Mais sachez de l'ami discerner le flatteur.
Tel vous semble applaudir qui vous raille et vous joue.
Aimez qu'on vous conseille et non pas qu'on vous loue.
Un sage ami, toujours rigoureux , inflexible, Sur vos fautes jamais ne nous laisse paisible :
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Il ne pardonne point les endroits négligés,
Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés ;
a réprime des mots Tambitieuse emphase;
Ici le sens le choque , et plus loin c'est la phrase.
Votre construction semble un peu s'obscurcir •
Ce terme est équivoque , il le faut éclairçir.
C'est ainsi que vous parle un ami véritable.
Cependant le travail de la correction doit avoir un terme : il est bon de ne pas être trop volontiers content de ce qu'on fait, mais il serait fâcheux d'avoir un tel excès de scrupule qu'on ne pût jamais se résoudre à produire ce qu'on a écrit. Il faut renoncer à écrire ou savoir affronter la critique.
$ IL— lia de§cription; g^enre descriptif.
La description, en général, est la définition de l'objet que l'on veut faire connaître; en littérature, elle est la peinture vive et animée de cet objet. La description s'aide à la fois de la mémoire et de l'imagination : de la mémoire, qui rappelle les détails et les circonstances; de l'imagination, qui les embellit et les fait revivre avec de brillantes couleurs. La description purement scientifique ne vise qu'à bien faire connaître l'objet, elle s'abstient de tous les détails qui ne mènent pas à ce but; la description littéraire, poétique ou oratoire, se propose en outre de plaire et de frapper l'imagination du lecteur ou de l'auditeur.
Il y a à considérer dans la description les règles générales et les différentes espèces.
I. — Règ-les générales de la descripticn
Il est nécessaire pour faire une bonne description de bien choisir : V V objet que l'on veut décrire; 2° \e point de vue le plus favorable à l'effet qu'on se propose de
produire ; 3** le moment le plus avantageux, lorsqu'il s'agit d'un objet changeant et mobile; 4° V étendue convenable à la place que la description doit occuper; 5° les circonstances qui doivent y entrer; 6" les contrastes qui peuvent rendre l'objet de la description plus saillant.
1" Choix de l'objet.
Le choix de Vohjet dépend de l'intention de l'écrivain, qui peut le prendre sombre ou gracieux, riant ou pathétique, selon la place qu'il lui destine et l'effet qu'il en attend. Quand l'objet est bien choisi, l'imagination se le représente vivement, et l'on n'a plus qu'à dire ce que l'on voit, comme Chateaubriand l'a fait dans cette description d'un nid de bouvreuil :
Nous nous rappelons avoir trouvé un nid de bouvreuil dans un rosier : il ressemblait à une coupe de nacre contenant quatre perles bleues; une rose pendait au-dessus toute humide ; le bouvreuil mâle se tenait immobile sur un arbre voisin , comme une fleur de pourpre et d'azur. Ces objets étaient répétés dans l'eau d'un étang , avec Tombrage d'un noyer qui servait de fond à la scène , et derrière lequel on voyait se lever l'aurore. Dieu nous donna dans ce tableau une idée des grâces dont il a paré la nature.
2° Choii da point de vne.
Le point de vue sous lequel on présente l'objet dépend de l'effet que l'on veut produire. Si, par exemple, on veut faire l'éloge d'un grand capitaine, on ne parlera que des qualités brillantes qui peuvent le faire admirer, et l'on se gardera bien de présenter la guerre comme une horrible série d'égorgements et de massacres. On agira tout autrement si l'on veut flétrir la passion des conquêtes et inspirer de l'horreur pour la guerre.
Bossuet parle ainsi du grand Gondé :
A quelque heure et de quelque côté que viennent les ennemis , ils le trouvent toujours sur ses gardes , toujours prêt à fondre sur
eux et à prendre ses avantages. Comme un aigle qu'on voit toujours, soit qu'il vole au milieu des airs , soit qu'il se pose sur le haut de quelque rocher, porter de tous côtés des regards perçants et tomber si sûrement sur sa proie , qu'on ne peut éviter ses ongles non plus que ses yeux : aussi vifs étaient les regards, aussi vive et impétueuse était l'attaque, aussi fortes et inévitables étaient les mains du prince de Condé. En son camp on ne connaît point les vaines terreurs qui fatiguent et rebutent plus que les véritables. Toutes les forces demeurent entières pour les vrais périls ; tout est prêt au premier signal, et, comme dit le Prophète, toutes les flèches sont aiguisées, tous les arcs sont tendus.
Jean-Baptiste Rousseau, voulant flétrir la passion des conquêtes, ne voit plus les mêmes choses :
Quels traits me présentent vos fastes ,
Impitoyables conquérants ?
Des vœux outrés, des projets vastes ,
Des rois vaincus par des tyrans ;
Des murs que la flanmae ravage ; *
Un vainqueur fumant de carnage
Un peuple aux fers abandonné;
Des mères pâles et sanglantes
Arrachant leurs filles tremblantes
Des bras d'un soldat effréné.
3° Choix (te moment.
Lorsqu'il s'agit d'un objet changeant et mobile, il faut choisir pour la description le moment le plus avantageux, les traits qui vont le mieux au but. Ainsi lorsque Hermione voit dans Pyrrhus un héros, elle dit de lui :
Intrépide, et partout suivi de la -victoire,
Charmant , fidèle ; enfin rien ne manque à sa gloire.
Mais comme le portrait change, lorsque, irritée de son manque de foi, elle ne voit plus en lui qu'un meurtrier impitoyable et lâche, et qu'elle lui dit ;
Du vieux père d'Hector la valeur abattue , Aux pieds de sa famille expirante à sa vue ,
Tandis que dans son sein votre bras enfoncé Cherche un reste de sang que l'âge avait glacé ; Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée ; De votre propre main Polyxène égorgée Aux yeux de tous les Grecs, indignés contre vous; Que peut-on refuser à ces généreux coups ?
( Racine, Andromaque. } 4® Choix de l'étendue.
Il est clair que la description doit être plus ou moins étendue, selon le but qu'elle se propose et la place qu'elle doit occuper. Le romancier se donnera plus de champ que rhistorien, le poëte plus que l'orateur. Surtout qu'on évite les détails inutiles, là prolixité, dans laquelle tombent trop souvent les écrivains contemporains, et que Boileau a si justement blâmée dans ces vers ;
Un auteur, quelquefois trop plein de son objet, Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face , Il me promène après de terrasse en terrasse. Ici s'offre un perron, là règne un corridor; Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or. Il compte du plafond les ronds et les ovales : Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. Je saute vingt feuillets pour en trouver la fm, Et je me sauve à peine au travers du jardin. Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile, Et ne vous chargez point d'un détail inutile.
5" Choix des circonstances.
Les vers qui précèdent s'appliquent aussi au choiœ des circonstances. C'est presque toujours en s'arrêtant aux circonstances inutiles qu'on donne trop d'étendue aux descriptions : supprimez les circonstances qui ne conduisent pas au bat, les détails entassés sans ordre les uns sur les autres, et surtout les détails vulgaires, les images basses et grossières.
K'y présentez jamais de basses circonstances,
dit Boiieau.
Le même poète développe ainsi ce précepte
N'imitez point ce fou qui, décrivant les mers, Et peignant au milieu de leurs flots entr'ouverts L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, Met pour le voir passer les poissons aux fenêtres, Peint le petit enfant qui va, saute, revient. Et joyeux à sa mère offre U7i caillou qu'il tient.
6° tes contrasles.
Les contrastes forment l'une des plus précieuses ressources de celui qui fait une description; il en est de la description comme d'un tableau, qui est d'autant plus agréable à voir, que les ombres s'y opposent vivement à la lumière, sans présenter cependant rien de brusque et de heurté.
C'est ainsi que, dans les vers cités plus haut, Jean-Baptiste Rousseau peinf
Les mères pâles et sanglantes Arrachant leurs filles tremblantes Des bras d'un soldat effréné.
Remarques.
Les règles précédentes s'appliquent à tous les genres de description, soit que la description forme à elle seule toute une composition, soit qu'elle fasse partie d'un ouvrage plus étendu ; mais dans ce dernier cas il y a quelques autres règles indiqui^Bs par le bon sens et par le <^oût, et qu'il ne faut jamais perdre de vue :
1** La description doit respecter l'unité de l'ensemble et concourir au but général ; sinon elle pèche contre l'unité ou contre les convenances.
2° La description doit être amenée naturellement et sans effort : il ne faut pas décrire pour décrire, et avoir
l'air de se jeter sur toutes les occasions de parler des tableaux ou des portraits.
3° Il faut adapter les couleurs de la description au fond destiné à les recevoir, c'est-à-dire le style et les images au ton général de l'ouvrage (1). Ainsi, dans un ouvrage d'histoire naturelle, on ne décrira pas le cheval comme on le fera dans une œuvre poétique; le naturaliste, le poëte, le poëte didactique, le moraliste emploieront des couleurs différentes et prendront un autre ton.
Voici le naturaliste :
La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite est celle de ce fier et fougueux animal qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des combats : aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l'affroute ; il se fait au bruit des armes, il l'aime, il le cherche et s'anime de la même ardeur. 11 partage ses plaisirs ; à la chasse , aux tournois, à la course , il brille, il étincelle. Mais , docile autant que courageux, il ne se laisse pas emporter à son fen, il sait réprimer ses mouvements : non-seulement il fléchit sous la main de celui qui le guide , mais il semble consulter ses désirs ; et, obéissant toujours aux impressions qu'il en reçoit, il se précipite , se modère ou s'arrête, et n'agit que pour y satisfaire. C'est une créature qui renonce à son être pour n'exister que par la volonté d'une autre, qui sait même la prévenir ; qui , par la promptitude et la précision de ses mouvements , l'exprime et l'exécute ; qui sent autant qu'on le désire , et ne rend qu'autant qu'on veut ;fqui , se livrant sans réserve, ne se refuse à rien, sert de toutes ses forces, s'excède, et même meurt pour mieux obéir. (Bcffon.)
Écoutons un poëte :
Voyez ce fier coursier, noble ami de son maître, Son compagnon guerrier , son serviteur champêtre, Le traînant dans un char ou s'élançant sous lui. Dès qu'a sonné l'airain, dès que k fer a lui, 11 s'éveille , il s'anime , et redressant la tête, Provoque à la mêlée, insulte à la tempête.
(l)Broeckaert, Guide du jeune Uiiêrateur,
De ses naseaux brûlants il souffle la terreur;
11 bondit d'allégresse, il frémit de fureur-,
On charge ; il dit : Allons I se courrouce et s'élance.
H braTe le mousquet, il affronte la lance;
Parmi le feu , le fer, les morts et les mourants
Terrible , écheTelé , s'enfonce dans les rangs ;
Du bruit des chars guerriers fait retentir la terre»
Prête aux foudres de Mars les ailes du tonnerre :
Il prévient l'éperon , il obéit au freui ,
Fracasse par son choc les cuirasses d'airain ,
S'enivre de valeur, de carnage et de gloire ,
Et partage avec nous Torgued de la victoire ;
Puis revient dans nos champs, oubliant ses exploits,
Reprendre un air plus calme et de plus doux emplois;
Aux rustiques travaux humblement s'abandonne ,
Et console Gérés des fureurs de BeUone.
(Delille.)
En quelques traits le poète inspiré surpasse Buffon et tous les poètes qui se sont exercés sur le même sujet :
Est-ce toi , dit Dieu lui-même à Job , est-ce toi qui donneras au cheval sa force , et qui environneras son cou de hennissements ? Le souffle de ses naseaux répand la terreur; il creuse du pied la terre; il s'élance avec audace , il court au-devant des hommes armés ; il méprise la peur, il brave les épées. Les flèches sifflent sur sa tête, la lance et le boucher étincellent à ses yeux; il écume, il frémit, il dévore la terre ; le bruit des trompettes éclatantes ne le trouble point. Dès qu'il entend sonner la charge , il dit : Allons ! et de loin il respire le combat , la Toix des chefs et les cris confus des soldats.
Le moraliste s'exprime autrement :
Voyez ce cheval ardent et impétueux pendant que son écuyer le conduit et le dompte ; que de mouvements irréguliers ! C'est un effet de son ardeur, et son ardeur vient de sa force , mais d'une force mal réglée. Il se compose, il devient plus obéissant sous l'éperon, sous te frein . sous la main qui le manie à droite et à gauche, le pousse, le retient comme elle veut. A la fin , il est dompté ; il ne fait que ce qu'on lui demande : il sait aller le pas ; il sait courir non plus avec <:ette activité qui l'épuisait , par laquelle son obéissance était encore désobéissance. Son ardeur s'est changée en force-, ou plutôt, puisque cette force était en quelque façon dans cette ardeur, elle s'est réglée.
Remarquez : elle n'est pas détruite , elle se règle ; il ne faut plus d'éperon ; presque plus de bride ; car la bride ne fait plus l'effet de dompter l'animal fougueux. Par un petit mouvement qui n'est que l'indication de la volonté de l'écuyer, elle l'avertit plutôt qu'elle ne le force , et le paisible animal ne fait plus , pour ainsi dire , qu'écouter. Son action est tellement unie à celle de celui qui le mène qu'il ne s'en fait plus qu'une seule et même action... Ame chrétienne, agis ainsi et change ton ardeur, ton activité , en gravité , en douceur, en règle. Noble animal , fait pour être conduit de Dieu et le porter, pour ainsi dire : c'est là ton courage , c'est là ta noblesse.
( BossDET , Méditations sur V Évangile.)
II. — Différentes espèces de descriptiensa
La description prend différents noms selon les objets qu'elle peint et la façon dont elle les peint. Courte, et ne consistant qu'en quelques traits vifs et frappants qui forment tableau, on lui donne le nom d'hypotypose; plus développée, c'est une description proprement dite.
Si elle décrit plus particulièrement le temps, c'est, comme on Ta vu, une chronographie ; le lieu, une topographie; des événements successifs, une démonstration; une personne ou une chose, un portrait.
La chronographie.
Ld, chronographie caractérise le temps où un événement se passe; elle consiste souvent en une périphrase plus ou moins développée, avec des détails qui forment tableau pour les yeux ou pour l'imagination. Fénelon décrit ainsi, dans le Télémaque, le commencement du jour :
Cependant l'Aurore vint ouvrir au Soleil les portes du ciel , et nous annonça un beau jour : l'orient était tout en feu , et les étoiles , qui avaient été longtemps cachées , reparurent à l'arrivée de Phébus.
La Fontaine peint l'heure de Taffût :
A riieure de l'affût , soit lorsque la lumière Prccipite ses flots dans Thuniide séjour ;
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière , Et que n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour-
La topographie.
La topographie peint le lieu de la scène où se passe l'événement, temple, palais, chaumière, paysage, etc.. afin de mieux faire comprendre l'événement lui-même et de frapper plus vivement l'imagination.
Buffon décrit les déserts de l'Arabie :
Qu'on se figure un pays sans Terdure et sans eau , un soleil brûlant, un ciel toujours sec, des plaines sablonneuses , des montagnes encore plus arides, sur lesquelles l'œil s'étend et le regard se perd sans pouvoir s'arrêter sur aucun objet vivant ; une terre morte , et pour ainsi dire écorchée par les vents , laquelle ne présente que des ossements , des cailloux jonchés . des rochers debout ou renversés ; un désert entièrement découvert où le voyageur n'a jamais resjuré sous l'ombrage, où rien ne l'accompagne, rien ne lui rappelle la nature vivante : solitude absolue, mille fois plus affreuse que celle des forêts , car les arbres sont encore des êtres pour l'homme qui se voit seul plus isolé, plus dénué, plus perdu dans ces lieux vides et sans bornes : il voit partout l'espace comme son tombeau -, la lumière du jour, plus triste que l'ombre de la nuit, ne lenaît que pour éclairer sa nudité , son impuissance , et pour lui présenter l'horreur de sa situation , en reculant à ses yeux les limites du vide , en étendant autour de lui l'abîme de l'immensité qui le sépare de la terre habitée ; immensité qu'il tenterait en vain de parcourir , car la faim , la soif et la chaleur brûlante pressent tous les instants qui lui restent entre le désespoir et la mort.
Quel contraste dans cette description de la grotte de Calypso par Fénelon !
On arriva à la porte de la grotte de Calypso, où Télémaque fui surpris de voir, avec une apparence de simplicité rustique , tout ce qui peut charmer les yeux. On n'y voyait ni or, ni argent, ni marbres, ni colonnes , ni tableaux , ni statues : cette grotte était taillée dans le roc , en voûtes pleines de rocailles et de coquilles ; elle était tapissée d'une jeune vigne , qui étendait ses branches souples également de tous côtés. Les doux zéphirs conservaient en ce lieu , malgré les ardeurs du soleil , une déUcieuse fraîcheur ; des fontaines , coulant avec
an doux murmure sur des prés semés d'amarantes et de violettes , formaient en divers lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le cristal ; mille fleurs naissantes émaillaient les tapis verts dont la grotte était environnée.
Voici maintenant une topographie du genre badin :
Si ma chambre est ronde ou carrée , C'est ce que je ne dirai pas ; Tout ce que j'en sais sans compas , C'est que depuis l'oblique entrée , Dans cette cage resserrée , On peut former jusqu'à six pas.
Une lucarne mal vitrée Près d'une gouttière livrée A d'interminables sabbats , Où l'université des chats , A minuit , en robe fourrée , Vient tenir ses bruyants états ; Une table mi-démembrée Près du plus humble des grabats ; Six brins de paille délabrée Dressés sur de vieux échalas , Voilà les meubles délicats Dont ma chartreuse est décorée.
(Gresset, Chartreuse.)
U démonstration.
La démonstration est rexposition d'un fait particulier, le récit d'un événement avec les circonstances les plus intéressantes, les plus propres à émouvoir le cœur, à frapper l'imagination, incendie, combat, tempête, meurtre, etc.
Homère, Virgile, le Tasse présentent de magnifiques exemples à cet égard, Homère particulièrement pour les combats; Virgile pour la tempête, qu'il décrit au commencement de son Enéide^ et par l'incendie de Troie, dans le second chant du même poëme ; on en trouvera d'ailleurs dans tous les bons écrivains, dans les histo-
riens, chez les orateurs. On a déjà vu le passage de Racine où Josabet raconte la manière dont elle sauva Joas du carnage :
Hélas ! l'état horrible où le ciel me Toffrit. . . Donnons encore un exemple ; il s'agit du combat du taureau en Espagne :
Le signal se donne , la barrière s'ouvre , le taureau s'élance au milieu du cirque ; mais au bruit de mille fanfares , aux cris , à la vue des spectateurs, il s'arrête, inquiet et troublé; ses naseaux fument; ses regards bi ûlants errent sur les amphithéâtres ; il semble également en proie à la surprise , à la fureur. Tout à coup il se précipite sur un cavaUer, qui le blesse et fuit rapidement à l'autre bout. Le taureau s'irrite , le poursuit de près , frappe à coups redoublés la terre, et fond sur le voile éclatant que lui présente un combattant à pied. L'adroit Espagnol , dans le même instant , suspend à ses cornes le voile léger, et lui darde une flèche aiguë qui de nouveau fait couler son sang. Percé bientôt de toutes les lances , blessé de ces traits pénétrants dont le ter courbé reste dans la plaie , l'animal bondit dans l'arène , pousse d'horribles mugissements , s'agite en parcourant le cirque, secoue les flèches nombreuses enfoncées dans son large cou, fait voler ensemble les cailloux broyés, les lambeaux de pourpre sanglants , les flots d'écume rougie , et tombe enfin épuisé d'efforts, de colère et de douleur.
( Florian.) Le portrait.
Le portrait décrit les personnes et les choses, il en reproduit les traits et la physionomie. Quand il oe s'occupe que des traits extérieurs, de la figure, de l'air, du maintien, il prend le nom de prosopographie ; quand il ne s'occupe que de la personne morale, des mœurs, des vertus et des vices, des qualités, etc., c'est une éthopée. Quand ce n'est plus un individu, mais une généralité qui est dépeinte, le portrait prend le nom de caractère. Si, enfin, l'on peint les ressemblances et les différences qui se trouvent entre deux personnages, entre deux portraits, entre deux caractères, on fait un parallèle; lepa-
rallèle prend le nom de similitude ou de dissimilitude i[uand il se fait entre deux personnes, entre deux choses, deux objets considérés sous le rapport de leurs ressemblances OU de leurs différences. Le parallèle, la similitude et la dissimilitude touchent par un côté à la description et par l'autre à la comparaison. Exemple de prosopographie :
Je vis alors cet Alexandre qui depuis a rempli la terre d'admiration et de deuil. Tl avait dix-huit ans, et s'était déjà signalé dans plusieurs combats. Il a les traits réguliers , le teint beau et vermeil , le nez aquilin , les yeux grands , pleins de feu , les cheveux blonds et bouclés , la léte haute , mais un peu penchée vers l'épaule gauche , la taille moyenne, fine et dégagée, le corps bien proportionné et fortifié par un exercice continuel. On dit qu'il est très-léger à la course et trèsrecherché dans sa parure. (Barthélémy, Voyage d'Anacharsis.)
Exemple d'éthopée :
Un homme ( Cromwell ) s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable, hypocrite raffiné autant qu'habile politique, capable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre , qui ne laissait rien à la fortune de ce qu 'il pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au reste si vigilant et si prêt à tout , qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin, un de ces esprits remuants et audacieux qui semblent être nés pour remuer le monde.
( BossuET , Or. /un. de la reine d^ Angleterre.)
Exemple de caractères :
La femme forte. — Qui trouvera la femme forte? Elle est plus précieuse que ce qu'on va chercher au bout du monde. Le cœur de son mari met en elle sa confiance , et il ne manquera pas du fruit de son travail. Elle lui rendra le bien , et non le mal, pendant tous les jours de sa vie. Elle a cherché la laine et le lin , et elle a travaillé avec des mains sages et ingénieuses. Elle est comme le vaisseau d'un marchand qui apporte son pain de loin. Elle se lève avant le jour ; elle porte à manger à ses serviteurs et à ses servantes. Elle a considéré un champ , et elle l'a acheté ; du fruit de son travail elle a pu planter une vigne. Elle a ceint ses reins de force et elle a affermi son bras. Elle a goûté , et elle a vu que ces travaux sont bons ; sa lampe
ne s'éteinara point pendant la nuit. Elle a porté sa main à des choses utiles, et ses doigts ont pris le fuseau. Elle a ouvert sa main à l'indigent , elle a étendu ses bras vers les pauvres. Elle ne craindra pour sa maison ni le froid ni la neige , parce que tous ses domestiques ont un double vêtement. Elle s'est fait de riches tapisseries, elle :e revêt de Un et de pourpre. Son mari sera illustre dans l'assemblée des juges , lorsqu'il siégera avec les sénateurs du pays. Elle a fait des toiles fines et les a vendues ; elle a livré des ceintures aux marchands de Chanaan. Elle est revêtue de force et de beauté, et elle ne craint pas la misère pour ses;_derniers jours. Sa bouche parle sagement , sa langue ne prononce que des paroles de clémence. Elle s'est occupée des besoins de sa maison, et elle n'a point mangé son pain dans l'oisiveté. Ses enfants se sont levés devant elle et l'ont proclamée bienheureuse ; son mari s'est levé et l'a louée. La grâce est trompeuse et vaine est la beauté -, la femme qui craint le Seigneur est celle qui sera louée. Louez-la selon les faits de ses mains, et que ses œuvres soient sa louange dans les assemblées publiques.
(Proverbes, chap. XXXL) Le fat. — J'entends Théodecte de lanlichambre ; il grossit sa voix à mesure qu'il approche. Le voilà entré : il rit , il crie , il éclate ; on bouche ses oreilles , c'est un tonnerre ; il n'est pas moins redoutable par les choses qu'il dit , que par le ton dont il parle ; il ne s'apaise , il ne revient de ce grand fracas que pour bredouiller des vanités et des sottises. Il a si peu d'égard au temps, aux personnes , aux bienséances, que chacun a son fait sans qu'il ait eu intention de le lui donner ; il n'est pas encore assis, qu'il a, à son insu, désobligé toute l'assemblée. A-t-on servi , il se met le premier à table , et dans la première place ; les femmes sont à sa droite et à sa gauche : il mange , il boit , il conte , il plaisante , il interrompt tout à la fois ; il n'a nul discernement de> personnes , ni du maître , ni des conviés ; il abjse de la folle déférence qu'on a pour lui. Est-ce lui , est-ce Euthydème qui donne le repas ? Il rappelle à lui toute l'autorité de la table , et il y a un moindre inconvénient à la lui laisser tout entière qu'à la lui disputer. Le vin et les viandes n'ajoutent rien à son caractère. Si l'on joue , il gagne au jeu , il veut railler celui qui perd , et il l'offense. Les rieurs sont pour lui ; il n'y a sorte de fatuités qu'on ne lui passe. Je cède enfin , et je disparais , incapable de souffrir plus longtemps Théodecte et ceux qui le souffrent. {L4 Bruyère, Caractères.)
Exemples de parallèles :
Turenne et Condé. — C'a été dans notre siècle un grand spectacle
de Toir dans le même temps et dans les mêmes campagnes ces deux hommes que la voix commune de toute l'Europe égalait aux plus grands capitaines des siècles passés , tantôt à la tête de corps séparés , tantôt unis , plus encore par le concours des mêmes pensées que par les ordres que l'inférieur recevait de l'autre ; tantôt opposés front à ft-ont , et redoublant l'un dans l'autre l'activité et la vigilance, comme si Dieu , dont souvent , selon l'Écriture , la sagesse se joue dans l'univers, eût voulu nous les montrer en toutes les formes, et nous montrer ensemble tout ce qu'il peut faire des hommes. Que de campements , que de belles marches , que de hardiesse , que de précautions, que de périls, que de ressources ! Yit-on jamais en deux hommes les mêmes vertus, avec des caractères si divers, pour ne pas dire si contraires?
L'un paraît agir par des réflexions profondes, et l'autre par de soudaines illuminations : celui-ci , par conséquent , plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité: celui-là d'un air froid, sans jamais avoir rien de lent , plus hardi à faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans , lors même qu'il paraissait embarrassé au dehors. L'un , dès qu'il paraît dans les armées , donne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par ordre et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie; l'autre, comme un homme inspiré, dès sa première bataille s'égale aux maîtres les plus renommés. L'un , par de vifs et continuels efforts , emporte l'admiration du genre humain et fait taire l'envie ; l'autre jette d'abord une si vive lumière , qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin, par la profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage, s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune ; l'autre , et par l'avantage d'une si haute naissance , et par ces grandes pensées que le ciel envoie , et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le secret , semble né pour entraîner la fortune dans ses desseins , et forcer les destinées.
Et afin que l'on vit toujours dans ces deux hommes de grands caractères , mais divers , l'un , emporté d'un coup soudain , meurt pour son pays , comme un Judas le Machabée ; l'armée le pleure comme un père , et la cour et tout le peuple gémissent ; sa piété est louée comme son courage , et sa mémoire ne se flétrit point par le temps ; l'autre, élevé par les armes au comble de la gloire comme un David, comme lui meurt dans son lit , en publiant les louanges de Dieu et instruisant sa famille , et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie que de la douceur de sa mort. Quel spectacle de voir et d'étudier ces
deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux toute l'estime que méritait l'autre !
( BosscET , Or. fun. du prince de Condé.)
Corneille et Racine. — Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées; Racine se conforme aux nôtres -. celui-là peint les hommes comme ils devraient être; celui-ci les peint tels qu'ils sont. 11 y a plus dans le premier de ce que l'on admire et de ce que l'on doit même imiter; n y a plus dans le second de ce que l'on reconnaît dans les autres, ou de ce que l'on éprouve dans soi-même ; l'un élève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plaît , remue , touche, pénètre. Ce qu'il y a de plus beau , de plus noble et de plus impérieux dans la raison est manié par le premier ; et par l'autre , ce qu'il y a de plus flatteur et de plus délicat dans la passion. Ce sont dans celuilà des maximes , des règles et des principes; et dans celui-ci du goût et des sentiments. L'on est plus occupé aux pièces de Corneille ; l'on est plus ébranlé et plus attendri à celles de Racine. Corneille est plus moral , Racine plus naturel ; il semble que l'un imite Sophocle , et que l'autre doit plus à Euripide.
( La Bruyère , Caractères.)
Des deux souverains de la scène L'aspect a frappé nos esprits :
C'est sur leurs pas que Melpomène Conduit ses plus chers favoris ; L'un plus pur, l'autre plus sublime, Tous deux partagent notre estime Par un mérite différent ; Tour à tour il nous font entendre Ce que le cœur a de plus tendre , Ce que l'esprit a de plus grand.
( Lamoite, )
Exemple de similitude :
Le crime de David. — Le prophète Nathan dit à Darid : Il y avait deux hommes dans la même ville ; l'un était riche et l'autre pauvre. Le riche avait un grand nombre de brebis et de bœufs. Le pauvre n'avait rien qu'une petite brebis , qu'il avait achetée et nourrie , qui avait grandi parmi ses enfants , en mangeant de son pain , buvant de tya coupe et dormant sur son sein , et il la chérissait comme sa fille. Un étranger étant venu voir le riche, celui-ci ne voulut point toucher à ses brebis ou à ses bœufs pour lui faire festin ; mais il prit la bre-
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bis du pauvre et la donna à manger à son hôte. David entra dans une grande colère contre cet homme , et dit à Nathan : Vive le Seigneur ! celui qui a fait cette action est digne de mort ; il rendra 'a brebis au quadruple, pour en avoir usé de la sorte et pour n'avoir point épargné le pauvre. Nathan dit à David : C'est vous qui êtes cet homme. (Rois, liv. ii, chap. xii.)
Exemple de dissimilitude :
Saint Paul, ermite. — Aussi naïf qu'un enfant , quand il était abandonné à la seule nature , il semblait avoir tout oublié ou ne rien connaître du monde, de ses grandeurs, de ses peines, de ses plaisirs; mais quand Dieu descendait dans son âme , Paul devenait un génie inspiré, rempli de l'expérience du présent et des visions de l'avenir. Deux hommes se trouvaient ainsi réunis dans le même homme ; on ne pouvait dire lequel était le plus admirable , ou de Paul l'ignorant , ou de Paul le prophète , puisque c'était à la simplicité du premier qu'était accordée la sublimité du second.
( Chateaubriand.)
§ IlL — lia narration; g^enre historique.
La narration est l'exposé des faits, comme la description est l'exposé des choses, dit Marmontel. Une narration^ en particulier, est l'exposé d'un seul fait, réel ou supposé, depuis son origine jusqu'à son achèvement.
Il y a à cdnsidérer dans la narration les différentes parties qui la composent, les qualités qu'elle doit avoir, et ses différentes espèces.
I. — lies parties de la narration
PouT bien raconter un fait, il faut trois choses : le bien connaître {invention), mettre les différents détails qui le composent dans le meilleur ordre {disposition), revêtir le récit de l'expression convenable {élocution).
De rioTeatien.
Le fait que l'on a à raconter peut être pris dans l'histoire ou dans la tradition, ou être de pure invention.
S'il esi pris dans l'histoire, il faut respecter la vérité historique, et par conséquent l'étudier assez, dans l'ensemble et dans les détails, pour ne rien dire qui soit contraire à la vérité.
S'il est pris dans la tradition, dans la mythologie, par exemple, dans les traditions populaires, etc., il faut se pénétrer de cette tradition, et ne rien dire qui la contredise, puisqu'il y a là comme une vérité de convention qu'il importe de respecter :
Achille déplairait moins bouillant et moins prompt. J'aime à lui voii' verser des pleurs pour un affront. A ces petits défauts , marqués dans sa peinture L'esprit avec plaisir reconnaît la nature. Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé; Qu'Agamemnon soit fier, superbe, intéressé ; Que pour ses dieux Énée ait un respect austère. Conservez à chacun son propre caractère. ( Boileau. )
Quand il s'agit de faits de pure invention, il faut conserver la vraisemblance des caractères, ne pas faire agir, par exemple, un vieillard comme un enfant, un homme emporté comme un homme patient, et s'attacher à ce que tout s'accorde bien avec les premières suppositions qu'on a faites.
Quel que soit le fait qu'on raconte, il faut avoir soin de faire attention aux circonstances de temps, de lieu, de personnes, de coutumes, etc. C'est ce qu'on appelle conserver la couleur locale. Boileau développe excellemment ce précepte :
Deis siècles, des pays étudiez les mœurs.
Les climats font souvent les diverses humeurs.
Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie (1) ,
L'air ni l'esprit français à l'antique Italie ;
Et , sous des noms romains faisant notre portrait ,
Peindre Caton galant et Brutus daraeret
(1) Roman du temps fort à )a mode.
Ne faites point parler vos acteurs au hasard ,
Un vieillard en jeune homme , un jeune hcmme en vieillard
Le temps , qui change tout , change aussi nos humeurs ; Chaque âge a ses plaisirs , son esprit et ses mœurs.
De la disposition.
La disposition comprend trois parties essentielles : Vexposition, le nœud et le dénoûmentj on y ajoute quelquefois des épisodes et d.es réflexions.
i^ Exposition. — L'exposition est le commencement, le début de la narration ; elle a pour objet de préparer les esprits, de déterminer le lieu de la scène, de faire connaître les personnages, et d'indiquer les événements antérieurs qui peuvent servir à faire comprendre ce qui va être dit.
L'exposition doit toujours être claire^ le plus souvent simple, quelquefois dramatique, pompeuse, ou tirée d'une circonstance particulière^
L'exposition est claire quand on ne dit que ce qu'il faut, sans s'embarrasser dans des détails inutiles, qui fatiguent l'attention, et sans avoir l'air de tourner autour du sujets comme un voyageur qui ne connaît pas sa route.
L'exposition doit ordinairement être simple et sans prétention; quand on commence, il vaut mieux promettre moins qu'on ne donnera, que de faire des promesses qu'on ne pourra remplir. Boileau a dii fort sagement, à la suite d'Horace :
Que le début soit simple et n'ait rien d'affeclé.
N'allez pas dès l'abord , sur Pégase monté ,
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre :
Je chante le 'vainqueur des vainqueurs de la terre.
Que produira l'auteur après tous ces granas cris ?
La montagne en travail enfante une souris.
Oh! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse (1),
Qui sans faire d'abord de si hautes promesses ,
Me dit d'un ton aisé , doux, simple, harmonieux :
Je chante les combats et cet homme pieux
Qui des bords phrygiens conduit dans VAusonie
Aborda le premier les champs de Lavinie.
Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu ,
Et pour donner beaucouD ne nous promet que peu.
Quelquefois, pour rendre le début plus vif et plus saisissant, on jette tout à coup le lecteur au milieu du sujet, in médias res, et l'on revient plus tard si^r ses pas pour raconter les premiers événements.
La Fontaine commence ainsi une de ses fables :
Va-t'en , cliétif insecte , excrément de la tcn e ! C'est en ces mots que le Lion Parlait un jour au Moucheron.
Voilà une exposition dra?natique. En général ces débuts piquent vivement la curiosité; les lecteurs et les écrivains de nos jours en font un fréquent usage; mais il faut se garder d'en abuser, les réserver ordinairement pour les sujets graves et sévères, et ne les employer, dans les autres cas, que pour ménager quelque effet comique.
L'exposition />077i/)ew5e convient aux s-ijels quipr(5?ententun grand intérêt; il faut aussi ne s'en servir qu'avec la plus grande discrétion, dans la crainte de promettre plus qu'on ne peut tenir, comme lepoëte que critique Boileau :
Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre.
La Fontaine en a tiré un très-heureux effet dans sa fable des Animaux malades de la peste :
Un mal qui répand la terreur , Mal que le ciel , en sa fureur, Inventa pour punir les crimes de la terre , etc.
(1) Virgile, Enéide.
L'exposition tirée d^une circonstance particulière de lieu, de personnes, etc., produit souvent un grand effet, parce qu'elle attire tout d'abord l'attention de l'auditeur ou du lecteur. C'est ainsi que saint Paul, parlant devant l'Aréopage, prit le texte de l'inscription ; Au dieu inconnu, qu'il avait lue sur un autel d'Athènes :
Athéniens', dit-il , il me semble que la puissance divine vous inspire", plus qu'à tous les hommes , une crainte religieuse ; car, en traversant votre ville, et en contemplant les statues de vos dieux, j'ai rencontré un autel avec cette inscription : Au Dieu inconnu. Ce Dieu que vous adorez sans le connaître, c'est lui que je vous annonce, etc.
2* Nœud, — Le nœud est la partie de la narration où les intérêts se compliquent et entrent en lutte par suite d'incidents qui excitent dans l'âme du lecteur ou de l'auditeur l'incertitude et la curiosité; c'est le fond même de la narration, c'est là que se trouvent les développements de l'action, et c'est là que le narrateur doit concentrer ses plus puissants moyens.
Le nœud doit être conduit de telle sorte que le lecteur reste en suspens jusqu'à la fin, que sa curiosité soit de plus en plus excitée ; mais ce n'est pas dans des complications presque impossibles et dans d'inextricables enchevêtrements qu'il faut chercher ces effets : le nœud doit se former naturellement du développement des faits d'après le caractère des personnages et les événements qui viennent agir sur eux; s'il faut que l'esprit soit ému, il ne faut pas pour cela qu'il soit plongé dans la confusion et les ténèbres.
Voici un modèle de narration pour le nœud ; c'est le Fécit de la mort de Turenne par M""^ de Sévigné :
11 monta à cheval le samedi à deux heures , après avoir mangé j et
comme il avait bien des gens avec lui, il les laissa tous à trente pas de la hauteur où il voulait aller, et dit au petit d'Elbœuf : « Mon neveu, demeurez là; vous ne faites que tourner autour de moi, vous me feriez reconnaître. » M. d'Hamillon, qui se trouvait près de l'endroit où il allait, lui dit : « Monsieur, venez par ici ; on tirera du côté où vous allez. — Monsieur, lui dit-il , vous avez raison , je ne veux point du tout être tué aujourd'hui ; cela sera le mieux du monde. « Il eut à peine tourné son cheval , qu'il aperçut Saint-Hilaire , le chapeau à la main , qui lui dit : « Monsieur, jetez les yeux sur cette batterie que je viens de faire placer là. » M. de Turenne revint , et daas l'instant , sans être arrêté , il eut le bras et le corps fracassés du même coup qui emporta le bras et la main qui tenaient le chapeau de Saint- Hilaire. Ce gentilhomme ne le voit point tomber; le cheval l'emporte où il avait laissé le petit d'Elbœuf; il était penché le nez sur l'arçon ; dans ce moment le cheval s'arrête ; le héros tombe entre les bras de ses gens; il ouvre deux fois de grands yeux et la bouche, et demeure tranquille pour jamais.
Quelquefois le nœud se prolonge au moyen de certaines actions, de certains incidents introduits dans la narration et liés à l'action principale, mais qu'on pourrait d'ailleurs supprimer sans mutiler le récit de cette action : c'est ce qu'on appelle des épisodes (du grec épisodos, apporté du dehors), ou des digressions (du latin digredi, s'éloigner, s'écarter).
Les épisodes sont très-utiles dans les grands récits, comme l'épopée et le roman, pour reposer le lecteur, et ils peuvent alors supporter des développements qui en font de nouvelles narrations; dans les narrations plus courtes, ils doivent être brefs, se rattacher davantage au sujet et ne pas en retarder la marche.
Bossuet, dans le récit de la bataille de Rocroi , quitte de temps en temps son héros, le prince de Condé, pour parler de Beck, de l'infanterie espagnole et du comte de Fontaines, mais il ne le fait que pour relever le mérite du prince, pour augmenter l'intérêt de la narration, et tenir l'auditeur plus longtemps en suspens; ce sont des épisodes parfaitement rattachés à l'action :
A l'heure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole ou à la victoire ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était animé , on le vit presque en même temps pousser l'aile droite des enneinis, soutenir la nôtre ébranlée , rallier les Français à demi vaincus, mettre en fuite l'Espagnol victorieux , porter partout la terreur, et étonner de ses regards étincelants ceux qui échappaient à ses coups.
Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne , dont les gros bataillons serrés , semblables à autant de tours , mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches , demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute, et lançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides combattants; trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines , qu'on voyait porté dans sa chaise , et , malgré ses infirmités , montrer qu'une âme guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime; mais enfin il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois, avec sa cavalerie toute fraîche , Beck précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés ; le prince l'a prévenu , les bataillons enfoncés demandent quartier ; mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc d'Enghien que le combat.
Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens , ceux-ci , toujours en garde , craignent la surprise de quelque nouvelle attaque ; leur effroyable décharge met les nôtres en furie. On ne voit plus que carnage ; le sang enivre le soldat , jusqu'à ce que ce grand prince , qui ne peut voir égorger ces lions comme de timides brebis , calma les courages émus , et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l'étonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers lorsqu'ils virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux que dans les bras du vainqueur ! De quels yeux regardèrent-ils le jeune prince, dont la victoire avait relevé la haute contenance, à qui la clémence ajoutait de nou /elles grâces ! Qu'il eût encore volontiers sauvé la vie au brave c mte de Fontaines ! Mais il se trouva par terre , parmi ces milliers de morts dont l'Espagne sent encore la perte. Elle ne savait pas qi^e le prince qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à la journée de Rocroi , en devait achever les restes dans les plaines de Lens. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup d'autres. Le prince fléchit le genou, et, dans le champ de bataille, il rend au Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyait. Là, on célébra Rocroi délivré, les menaces d'un redoutable ennemi tournées à sa honte, la Régence affermie, la
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France en repos , et un règne qui devait être si beau, commencé pai un si heureux présage.
Les réflexions que le narrateur jette quelquefois au milieu de son récit forment également des digressions agréables. Lorsqu'elles sont naturelles et qu'elles font corps, pour ainsi dire, avec le reste de la narration, loin d'en retarder la marche, elles en augmentent l'intérêt. Il y en a des exemples dans la narration précédente.
3° Dénoûment. — Le dénoûment est le point oh. aboutit et se résout le nœud de l'action; il fait connaître le résultat heureux ou malheureux des événements racontés; il termine le fait. De là ses qualités :
Il doit être naturel, c'est-à-dire sortir naturellement des événements racontés ; mais en même temps imprévu, afin que la curiosité soit excitée jusqu'à la fin;
Il doit répondre à ce qui précède, et être plus intéressant encore que les faits qui l'amènent, sous peiné de faire dire :
La montagne en traTaQ enfante une souris ,
à moins qu'il ne s'agisse d'un dénoûment badin, qui plaît surtout parce qu'il est tout à fait inattendu , comme dans cette anecdote qu'on raconte de l'empereur Gailien :
Un marchand avait rendu à l'impératrice de fausses pierreries, pour Traies : cette princesse , irritée , voulut qu'on fit un exemple du fourbe. Gallien y consentit, et donna l'ordre de conduire le marchand sur l'arène pour l'y livrer aux bêtes. Le joaillier tremblait de tous ses membres; les spectateurs ne soufflaient datteute; on croyait voir à chaque instant s'élancer de sa loge un lion , un tigre ou un ours ; mais quelle fut la surprise lorsqu'on y vit paraître.. . un mouton ! Tout le monde se mit à rire. « Il a trompé , dil GaUien , et on le trompe. >♦
Enfin, le dénoûment doit être rapide et complet. Aussitôt que le résultat de l'événement est connu, l'intérêt
est épuisé , la curiosité satisfaite et le récit terminé Aller au delà, c*est ennuyer le lecteur ou l'auditeur ;
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant ;
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. ( Boilead. )
Ce n'est donc plus le moment des longueurs et des développements, et l'on a justement reproché à La Fontaine d'avoir, dans sa Laitière et le Pot au lait, ajouté six Ters à ce dénoûment si complet et si agréable ;
Le lait tombe ; adieu veau , vache , cochon , couvée.
Cependant il peut arriver que les personnages aient été assez intéressants pour que l'on désire savoir ce qu'ils sont devenus ; dans ce cas , le narrateur peut le dire en quelques mots, et son récit aura cette espèce de complément qu'on appelle un achèvement.
De l'élocnlion.
On a vu les règles de Vélocufion dans ce qui a été dit sur les qualités du style et sur les figures. Les qualités générales du style appartiennent à tous les genres de narration; les qualités particulières conviennent aux différents genres, selon que la narration est du genre simple, du genre tempéré ou du genre sublime. Remarquons d'ailleurs que les différents genres peuvent
trouver mêlés dans un mêm.e récit.
II. — Qnalitég de la narration
Les qualités de la narration, à quelque genre qu'elle appartienne, sont : Vunité, la vraisemblance j la clarté, la brièveté, V intérêt et V agrément.
De rnoité.
Vunité est la qualité fondamentale de toute compo-
sition littéraire; elle est nécessaire aux récits les plus simples comme aux narrations les plus étendues. Ainsi, dans une narration, tous les faits, tous les personnages, les épisodes même et les ornements doivent concourir au même but, qui est de mettre en relief le fait principal; autrement, l'attention ne saurait plus à quoi s'arrêter, et l'intérêt s'affaiblirait.
L'unité n'empêche pas la variété , puisque la variété elle-même concourt à la faire ressortir, et elle comprend Vintégrité, c'est-à-dire qu'elle n'est complète que lorsque rien n'est omis d'important de ce qui appartient au sujet.
De la YraisemblaDce.
Le fait et les détails qui s'y rapportent doivent être vrais ou vraisemblables :
Rien n'est beau que le vrai -, le vrai seul est aimable ; Il doit régner partout, et même dans la fable.
(BOILEAD.)
On a dit plus haut, à propos de l'invention, ce qui se rapporte à cette qualité. L'esprit ne peut admettre que ce qui est vrai ou lui paraît tel. Si La Fontaine, mettant en présence la cigale et la fourmi, donnait la prévoyance à la première et la paresse à la seconde, il pécherait contre la vraisemblance ; c'est ainsi encore , comme on l'a vu, qu'en mettant en présence le chêne et le roseau, il disait d'avance au lecteur qu'il allait faire contraster la grandeur avec la petitesse, la force avec la faiblesse, et probablement l'orgueil avec la modestie. On ne peut pécher contre la vraisemblance que dans certains cas où l'on veut tirer un effet comique d'un rapprochement inattendu, ou d'une exagération volontairement mensongère, ou bien encore lorsqu'il s'agit de ces contes
fantastiques dans lesquels on permet à rimaginatiom df réaliser des choses même impossibles; mais, même dans tous ces cas , il y a encore une vraisemblance de convention qu'on ne peut violer impunément.
De la clarté.
La clarté d'un récit résulte du soin qu'on a de mettre si bien dans son jour le fait principal, que le lecteur puisse le saisir facilement dans son ensemble et dans ses détails. Pour cela, il faut s'attacher à Tordre, et élaguer impitoyablei^ient les détails inutiles.
De la brièveté.
La brièveté consiste à mettre dans un récit tout ce qu'il faut, et rien que ce qu'il faut. La brièveté s'oppose à ce qu'on prenne les choses de trop haut dans le début, à ce qu'on s'étende trop dans l'exposition, et demande qu'on s'arrête où il convient dans le dénoûment. Un récit de vingt pages peut être court, s'il ne contient que ce qui est utile; un récit de vingt lignes est trop long s'il pouvait être renfermé dans dix.
Le moyen de paraître court, même dans un long récit, c'est d'être toujours agréable, de soutenir l'intérêt par des détails et de tenir toujours l'attention en haleine : un chemin long, mais riant et uni , fatigue moins qu'un chemin plus court, qui est triste et escarpé.
C'est Boileau qui est long, c'est La Fontaine qui est court, et c'est lui qui a le mieux compris le précepte de Boileau lui-même ;
Soyez Tif et pressé dans vos narrations.
Il ne faut pas surtout que la brièveté nuise à la clarté :
Breyis esse laboro, Obscurus Co. (Horace.)
J'éTite d'être long , et je deviens obscur,
( BOILEAC. )
De l'intérêt.
Il y a deux sortes d'intérêts dans une narration : l'intérêt du sujet, qui dépend de l'importance de l'événement, comme la bataille de Rocroi, la mort de Louis XVI, la bataille de Waterloo, et l'intérêt de l'art ou de la composition, qui résulte du talent du narrateur.
Vintérêt de la composition consiste à attacher le lecteur au fait qu'on raconte^ et à lui inspirer le désir d'en connaître le dénoûment : il doit commencer dès les premiers mots, aller toujours croissant, et ne s'arrêter qu'à la fin du récit. Il provient d'ailleurs ou de l'action ellemême, ou de la nature des obstacles qui retardent le dé noûment et le rendent plus incertain. On en a vu des exemples dans toutes les narrations citées précédemment.
De l'agrément.
V agrément de la narration consiste dans le judicieux emploi des ornements que comporte le sujet. Parmi ces ornements se trouvent : le style, qui doit être approprié à la nature du sujet; les épisodes, qui reposent l'esprit tout en augmentant l'intérêt du récit, quand ils sont convenablement placés , et les réflexions, qui doivent se fondre dans le récit, sous peine de donner à la narration un air sentencieux et philosophique, qui refroidirait l'intérêt.
Il y a encore un moyen de rendre le récit plus agréable et plus vivant : c'est le dialogue, qui rompt heureusement la monotonie de la narration et qui permet de mettre mieux enjeu les passions des personnages.
III. — Différentes espèce« de narrations
Il y a deux grandes classes de narrations : la narra-
iion historique , qui raconte des faits véritables, et la narration poétique ou fabuleuse , qui fait le récit d'événements supposés.
La narration historique peut se diviser en trois espèces : la narration historique proprement dite , oii l'on fait l'exposé exact et fidèle d'un événement réel ; la narration oratoire, où, sans altérer les faits, on a soin de jes présenter sous un jour favorable à la cause que l'on soutient; et la narration mixte ou amplifiée, qui ajoute aux événements réels des détails, des circonstances, des réflexions ou des tableaux imaginaires, mais vraisemblables et intéressants.
Il existe une autre espèce de narration, qu'on appelle narration badine , parce qu'elle a principalement pour but de plaire par le récit d'un fait amusant, réel ou supposé. Quand le fait est réel, elle appartient à la narration historique; elle prend le nom ([''anecdote, lorsqu'elle est le récit court et intéressant d'un événement, d'un trait remarquable ou spirituel. Si le fait raconté est imaginaire, la narration badine prend le nom de conte.
.Narration historiqne.
La narration historique proprement dite étant l'exposé exact et fidèle d'un événement réel, doit rendre tout l'événement et le rendre tel qu'il est, sans y rien ajouter, sans en rien retrancher. Cela n'exclut pas d'ailleurs les ornements qu'on peut tirer de réflexions faites à propos , de faits épisodiques qui jettent de la variété dans le récit, ou de descriptions de lieux et de personnages qui se fondent naturellement dans le sujet.
Les qualités propres à la narration historique sont : la vérité, Vimpartialitéf Vordre et la moralité,
La vérité n'affirme que les faits certains et donnô pour douteux ceux qui le sont réellement.
V impartialité raconte les faits tels qu'ils sont, sans égard pour les hommes ou les partis ; elle n'est pas Vindifférence^ qui raconterait du même ton les actes vertueux et les actes coupables , qui resterait aussi froide devant un acte héroïque que devant l'action la plus commune; l'impartialité s'allie à la justice, qui blâme ce qui est mal, loue ce qui est bien, et qui prend parti pour la vertu contre le vice, pour la vérité contre l'erreur, pour les victimes contre les bourreaux.
Vordre met chaque détail dans l'endroit qui lui convient; dans l'histoire, c'est généralement l'ordre chronologique qu'il convient de suivre, mais on s'en écarte utilement pour expliquer tout de suite un fait important et le mettre dans tout son jour.
La moralité juge les hommes et les faits d'après les leçons qui font de l'histoire l'institutrice du genre humain; elle n'oublie pas qu'il entre dans l'histoire deux éléments qui donnent la clef de tous les faits, la liberté humaine et la Providence divine, et elle condamne à la fois l'école fataliste, qui supprime la liberté et la Providence, et l'école descriptive, qui ne voit que des faits sans signification.
Le style de la narration historique doit être sobre et simple, comme l'exige la loi de l'exactitude, ce qui n'empêche pas qu'il puisse s'élever dans l'occasion jusqu'au sublime; il doit être en même temps vif et rapide, afin que l'intérêt ne languisse pas.
La Bible offre de nombreux modèles de narration historique : l'histoire de Joseph, celle de Tobie, la passior du Sauveur, les récits si simples et si touchants de TÉ» vangile et des Actes des apôtres. Les historiens grecs ei latins, Hérodote, Xénophon, Tite-Live, Salluste, Tacite offrent des modèles que les écrivains français, Bossuet, M'"'' de Sévigné, Chateaubriand, et tant d'autres ont
égalés el quelquefois surpassés. On peut se rappeler ici le récit de la bataille de Rocroy, par Bossuet, et de la moi't de Turenne, par M™^ de Sévigné.
Narration oratoire.
La narration oratoire ne doit pas altérer la vérité, mais elle ne se propose pas de mettre le fait dans tout son jour; son but est de l'exposer dans le jour le plus favorable à la cause ou au héros dont on s'occupe. On y reviendra dans la partie consacrée à la rhétorique.
Narration mixte.
La narration mixte tient de l'histoire et de la fable; le fond du récit est vrai^, mais c'est l'imagination qui en invente les circonstances; elle est, à proprement parler, le récit d'un événement véritable, présenté avec des détails, des circonstances, des tableaux imaginaires, mais vraisemblables et intéressants.
La narration mixte présente un des exercices les plus utiles de la composition Httéraire. Un fait vrai étant donné, le jeune humaniste l'étudié dans son fond et dans ses circonstances; son imagination lui retrace les lieux et les personnages; il voit ceux-ci agir et parler; il pénètre dans leurs pensées les plus secrètes; il voit les motifs qui les ont fait agir, et il les met alors en scène dans un récit vivant et animé. Tantôt c'est une description, tantôt ce sont des réflexions; puis c'est un dialogue qu'il imagine, ou un discours. Il a soin de ne rien dire qui soit contraire à la vérité historique connue ; mais dans les limites de cette vérité il se meut librement, et s'il ne dit pas ce qui est réellement arrivé, il dit ce qui a pu arriver, ce qui est vraisemblablement arrivé, ce qui a pu être dit ou pensé, ce qui a vraisemblablement été dit ou pensé.
COVRS ABRÉGÉ DE LITTÉRAT. il
Les historiens anciens ne craignaient pas d'embellir ainsi leurs récits, en faisant parler leurs personnages; l'histoire est devenue plus sévère de nos jours, mais la poésie s'est emparée de l'histoire, qui lui fournit un fond solide, pour faire des récits agréables et intéressants. Le roman historique, les tragédies prises dans l'histoire, ne font pas autre chose qu'amplifier ainsi les faits connus en les embellissant par des circonstances vraisemblables.
Racine s'est admirablement inspiré des récits bibliques dans ses deux tragédies d'Esther et d'Athalie; qu'on se rappelle à ce sujet la manière dont Esther raconte son élévation au trône de Perse à la place de Vasthi.
A la narration mixte se rattache la légende^ non celle qui est le récit de la vie merveilleuse des saints, mais celle qui ajoute à ce récit les circonstances moins authentiques fournies par la tradition populaire , ou même des circonstances fournies par l'imagination, soit pour embellir le récit, soit pour le développer ou pour en reher ensemble les différentes parties. La qualité fondamentale du style de la légende est la simplicité.
Narration poétiqne ou fabuleuse.
La narration fabuleuse ou poétique est le récit d'événements feints, mais vraisemblables; elle ne connaît d'autres limites que celles de la possibilité et de la vraisemblance. Faite surtout pour plaire à l'imagination, elle ne doit pas cependant négUger d'instruire et de satisfaire la raison, en même temps que la sensibilité. Elle atteindra son but :
1° En choisissant un sujet qui, par son originaKté, puisse intéresser vivement;
2° En l'embellissant de tous lés charmes du style, employés avec goût et à propos;
3° En présentant les faits de manière à les rendre
croyables (1).
Narration badine.
La narration badine est l'exposé d'un fait amusant, véritable OU supposé; elle a pour but de plaire; elle ne doit pas négliger d'instruire tout en amusant, mais elle doit cacher la leçon sous les fleurs. Une grande partie du mérite de ces récits consiste dans la forme , qui doit être à la fois simple et élégante ; des traits spiri-j tuels , des descriptions agréables , une sorte de négligence douce et facile, sans trivialité et sans incorrection, voilà ce qui convient. Les contes de Perrault , un grand nombre d'anecdotes racontées par divers auteurs, plusieurs lettres de M™® de Sévigné, beaucoup de fables de La Fontaine, offrent des modèles de narrations badines.
Voici le récit d'une anecdote, qu'on peut intituler, la Tabatière de Frédéric II :
Frédéric, roi de Prusse , prenait beaucoup de tabac ; pour s'éviter la peine de fouiller dans sa poche , il avait fait placer sur'cbaque cheminée de son appartement une tabatière où il prisait au besoin. Un jour, il voit de son cabinet un de ses pages qui , ne se croyant pas TU , et curieux de goûter du tabac royal, mettait sans façon les doigts dans la boite ouverte sur la cheminée de la pièce voisine. Le roi ne dit rien d'abord ; mais , au bout d'une heure , il appelle le page , se fait apporter la tabatière , et après avoir mvité l'indiscret à y prendre une prise : « Comment trouvez-vous ce tabac ? — Excellent , Sire. — Et cette tabatière ^ — Superbe , Sire. — Eh bien 1 monsieur, prenez-la , car je la crois trop petite pour nous deux. »
(Arnault.)
S IV. — JLa dissertation s genre didactique.
Défiûition de la dissertation.
La dissertation^ en général , est l'examen d*un point ou de quelques points d'un sujet, ce qui la distingue du
(1) L'abbé Jeanmaire, Cours de littérature.
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traité, qui embrasse un sujet tout entier; mais, au point de vue de la composition littéraire et des exercices que font les humanistes pour arriver à bien écrire, on donne spécialement le nom de dissertation aux compositions qui ont pour objet une vérité religieuse, philosophique ou littéraire, et qui ont pour but direct d'instruire, d'é? tablir un principe ou d'en montrer l'application.
La dissertation appartient donc au genre didactique^ dont le but est d'instruire (du grec didacticos, qui instruit); elle est une œuvre de raisonnement plutôt que d'imagination; c'est surtout la vérité qu'elle doit chercher, et la raison qu'elle doit consulter.
Rien n'est beau que le vrai ; le vrai seul est aimable.
Aimez donc la raison : que toujours vos écrits Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix.
Qualités générales de la dissertation.
Quatre qualités sont essentielles à toute dissertation : Vexactitude, la clarté, Vordre et la brièveté.
V exactitude suppose la connaissance du sujet, qui ne s'acquiert que par l'étude et par la réflexion.
La clarté, nécessaire dans toute composition littéraire, l'est plus encore, s'il est possible, dans une composition qui a pour objet d'instruire : voir, c'est savoir, a-t-on dit; instruire, c'est donc faire voir.
Vordre est une des conditions de la clarté; le moyen de remplir cette condition est de bien posséder son sujet, et d'en disposer les différentes parties de manière que l'esprit saisisse plus facilement les détails et l'ensemble.
La 6n'èt;e/e est une autre condition de la clarté; l'esprit s'embarrasse dans les détails superflus et perd de vue l'objet principal qu'oï. veut lui montrer.
COMPOSITION. — GENRES DE COMPOSITION. i85
Différentes espèces de dissertations.
Les principales espèces de dissertations qu'on fait or dinairement pour s'exercer à la composition littérair peuvent se classer sous les titres suivants ; Politique Critique ou Analyse littéraire. Dissertation religieuse ou morale , Dissertation philosophique, Dissertation littéraire, Dialogue^ Parallèle {\). On a déjà parlé des parallèles; on n'aura besoin de s'occuper ici que des autres espèces de dissertations.
Polémique.
Les œuvres de polémique (du gvec polémicos , guerrier, qui appartient à la guerre) ont pour but de défendre la vérité et de combattre l'erreur ; celles qui se proposent un autre but, un but contraire, sont des œuvres malsaines.
En général, dans ces sortes de dissertations, l'on expose en quelques mots la doctrine de l'adversaire, puis on relève les méprises, on montre la fausseté des principes ou des faits qu'il avance ou des conséquences qu'il en tire. Quand il s*agit d'un adversaire à qui l'on peut supposer de la bonne foi, il convient de relever les erreurs avec beaucoup de douceur et de courtoisie ; dans le cas contraire, l'ironie, la plaisanterie ;, l'indignation même peuvent se mettre de la partie pour l'accabler.
S'il s'agit d'un écrit licencieux;ou impie, l'indignation n'est que trop justifiée, et l'écrivain doit s'efforcer de faire passer dans l'âme du lecteur les sentiments dont il est animé.
L'abbé Guénée, dans ses Lettres de quelques Juifs en
(1) L'histoire , l'apologue , le roman , la satire , etc., rentrent dans le genre didactique : on s'en occupera plus tard ; il ne s'agit ici , cela ue doit pas être oublié , que des exercices de composition.
réponse à Voltaire, fournit d'excellents modèles de polémique assaisonnée de plaisanterie; les Conférences des Frayssinous, des Ravignan, des Lacordaire, etc., ont donné dans ce siècle des modèles de polémique g^ave, élevée, éloquente ; la presse religieuse en fournit presque chaque jour.
Critique littéraire.
La critique littéraire est l'examen raisonné des ouvrages de l'esprit. Elle doit être éclairée , consciencieuse, équitable; appliquer à l'œuvre jugée les règles formulées par le goût, s'abstenir de tout esprit de parti, approuver et louer ce qui est bon, blâmer et réprouver ce qui est mauvais.
Aristarque, chez les Grecs, Cicéronet Quintilien, chez les Romains, et chez nous, Fénelon, Boileau, Voltaire, souvent Fréron, le Batteux, la Harpe, Marmontel, MM. Villemain, Saint-Marc Girardin, Nisard, Patin, etc., ont donné d'excellents modèles de critique littéraire.
La critique littéraire est nécessairement accompagnée d'une analyse du morceau ou de l'œuvre qui est jugée. On peut avoir aussi à ne faire qu'une analyse ou abrégé sommaire de l'œuvre, poëme, tragédie, comédie, discours, etc. Il ne faut pas se contenter, dans ce cas, d'abréger l'auteur et croire qu'on a atteint le but en le réduisant à un petit nombre de phrases. L'analyse rejette les détails secondaires, mais c'est pour mettre en lumière les points importants ; pour la bien faire , il importe de rechercher le but que s'est proposé l'écrivain, puis d'étudier son plan, enfin d'être bref en même temps que complet, instructif et intéressant. Alors l'exercice de l'analyse produit tous ses avantages : il force à se rendre compte de ce qu'on lit, il ouvre l'intelligence , déve-
loppe le jugement, étend le cercle des idées , et accoutume à les disposer avec ordre.
Dissertation religieuse on morale.
La dissertation religieuse ou morale expose, dans une composition d'une médiocre étendue, une vérité chrétienne, un devoir, une vertu; elle demande deVélévor tien et de la gravité dans les pensées, un style noble et sérieux , une douce et pénétrante chaleur , et elle doit joindre à la solidité du fond le charme de la forme ; ce n'est pas assez de démontrer la vérité et le devoir, il faut les faire aimer.
Dissertation philosophique.
La dissertation philosophique doit avoir les mêmes qualités que la dissertation religieuse ; elle se propose de démontrer une vérité, et tout en la démontrant elle cherche à plaire afin de faire accepter plus facilement ses preuves.
Dissertation littéraire.
La dissertation littéraire diffère de la critique litté raire et de l'analyse littéraire en ce qu'elle roule, non sur un morceau à juger ou sur une œuvre à analyser mais sur un auteur dont on apprécie d'une manière plus générale le caractère, le génie, le talent, le styie, les œuvres, etc., ou sur un précepte de littérature dont on donne les développements et la raison d'être.
Le discours de Buffon sur le style est une dissertation étendue sur les règles de l'art d'écrire ei sur les qualités du style. Citons un passage :
Pour bien écrire, il faut posséder pleinement son sujet-, il faut y réfléchir assez pour voir clairement l'ordre de ses pensées , et en former une suite, une chaîne continue, dont chaque point représente une idée; et lorsqu'on aura pris la plume il faudra la conduire suc-
cessivement sur ce premier trait , sans lui permettre de s'en écarter, sans l'appuyer trop inégalement , sans lui donner d'autre mouvement que celui qui sera déterminé par l'espace qu'elle doit parcourir. C'est en cela que consiste la sévérité du style , c'est aussi ce qui en fera l'unité et ce qui en réglera la rapidité , et cela seul aussi suffira pour le rendre précis et simple , égal et clair, vif et suivi . A cette première règle , dictée par le génie , si l'on joint de la délicatesse et du goût, du scrupule sur le choix des expressions, de l'attention à ne nommer les choses que par les termes les plus généraux , le style aura de la noblesse; si l'on y joint encore de la défiance pour son premier mouvement , du mépris pour tout ce qui n'est que brillant , et une répugnance constante pour Téquivoque et la plaisanterie, le style aura de la gravité, il aura même de la majesté; enfin, si l'on écrit comme l'on pense , si l'on est convaincu de ce que l'on veut persuader, cette bonne foi avec soi-même, qui fait la bienséance pour les autres et la vérité du style, lui fera produire toiit son effet, pourvu que cette persuasion intérieure ne se marque pas par un enthousiasme trop fort , et qu'il y ait partout plus de candeur que de confiance , plus de raison que de chaleur.
Dq dialogue.
Le dialogue (du grec dialogos, entretien) est un entretien entre deux ou plusieurs personnes. En littérature, on donne ce nom à une composition dans laquelle l'écrivain traite son sujet en se servant de cette forme.Uy a des genres de compositions qui ne peuvent être traités autrement, comme la tragédie, la comédie, et en général le drame. Dans presque tous les genres on peut introduire le dialogue, comme dans l'histoire et le roman, ce qui donne ordinairement plus de vie et d'intérêt au récit. Il ne s'agit ici que du dialogue pris comme moyen de développer un enseignement, de faire mieux ressortir une vérité qu'on veut établir, de mieux peindre un caractère ou plusieurs caractères qu'on place en opposition; en un mot, du dialogue qui n'est qu'une forme particulière de dissertation.
Platon et Lucien, chez les Grecs, Cicéron et plusieurs
Pères de l'Église, chez les Latins, et, chez nous, Fénelon, Fontenelle, de Maistre , ont excellé dans ce genre de dialogue, auquel on donne, selon les circonstances, le nom de dialogue littéraire ou de dialogue philosophique.
Les interlocuteurs sont le plus habituellement au nom. bre de deux ou trois : c'est assez pour mettre les carac* tères et les opinions en opposition ; un plus grand nombre serait une cause de confusion, à moins qu'ils ne soient que des auditeurs, ou qu'ils ne parlent qu'à de rares intervalles. Ordinairement, quand il y a trois interlocuteurs, l'un expose l'objet de la discussion et la solution qui lui paraît la meilleure, l'autre fait les objections, et le troisième intervient pour mettre la vérité entre les deux extrêmes, ou pour prononcer le jugement définitif entre les deux adversaires. C'est ainsi que Joseph de Maistre a procédé dans le chef-d'œuvre de discussion qu'il a intitulé : Soirées de Saint-Pétersbourg.
Quel que soit l'objet du dialogue, il doit avoir pour qualités essentielles le naturel et la brièveté, c'est-à-dire que chaque interlocuteur doit tenir un langage convenable à sa situation, à son caractère, aux sentiments qui l'animent, et qu'il faut rejeter tout ce qui n'est pas nécessaire à la clarté, tous les détails languissants et ennuyeux qui ne pourraient que refroidir l'intérêt.
,§Y. — Des lettres; g^enre épistolaire*
Définition de la lettre.
Une lettre est un entretien par écrit avec une personn . absente, ou encore la transmission par écrit des pensées et des sentiments ; c'est une conversation ou une allocution écrite.
En littérature, on donne le nom d'épître (du grec épistolé envoi, message) aux compositions , ordinairement en
vers , qui prennent la forme de lettres adressées à des personnes absentes; c'est pour cela que le genre de littérature qui désigne ces sortes de compositions s'appelle genre épistolaire.
Qualités générales des lettres.
Les qualités générales des lettres se tirent de la définition même de ces sortes de compositions. Une lettre étant une conversation écrite, elle doit avoir tous les caractères de la conversation, la simplicité^ le naturel, la facilité, Vabandon et la convenance ; mais, comme cette conversation est écrite, elle exige plus de correction, plus de soin qu'un simple entretien.
La simplicité demande qu'on écrive comme on parle (quand on parle bien, cela s'entend); elle repousse un ton trop élevé, des ornements superflus. « Écrivez simplement, dit Fénelon^ et avec une certaine exactitude sérieuse et modeste, qui fait plus d'honneur que les lettres les plus élégantes et les plus gracieuses. »
Le naturel exclut l'affectation, la roideur, tout ce qui sent la recherche et la prétention ; il veut, comme le dit M™^ de Sévigné, « un style juste et court, qui charme et qui plaît au souverain degré. — Vous me dites plaisamment, dit-elle ailleurs à sa fille, que vous croiriez m'ôter quelque chose en polissant vos lettres. Gardezvous bien d'y toucher, vous en feriez des pièces d'éloquence. Cette pure nature dont vous parlez est précisément ce qui est beau et ce qui plaît uniquement. » Elle dit encore dans un autre endroit : « Soyez vous et non autjiii; votre lettre doit m'ouvrir votre âme, et non votre bibliothèque. » Ce sont là des conseils excellents donnés par une femme que personne n'a surpassée dans l'art d'écrire les lettres. Cependant les jeunes humanistes ne doivent pas oublier qu'on n'acquiert un style naturel et
facile qu'après s'être longtemps exercé à la eomposi» tion.
La facilité exclut tout ce qui sent la gêne, tout ce qui décèle l'étude et le travail ; mais, ne l'oublions pas, c'est à force de travail qu'on fait disparaître la trace du travail.
L'abandon, qui ne conviendrait pas dans une lettre écrite à un supérieur à qui l'on doit du respect^ convient aux lettres familières écrites entre amis ou dans les rapports de famille ; il permet de passer brusquement d'une idée à une autre, et dispense des transitions.
L'abandon, la simplicité et le naturel s'accordent parfaitement avec Vesprit , mais cet esprit doit lui-même être naturel, et paraître plutôt trouvé que cherché. Tantôt c'est une comparaison nouvelle, tantôt une fine allusion, un rapprochement inattendu, une métaphore originale, une citation, une description, une antithètse, un contraste, etc. Ajoutons^ enfin, que le genre épistolaire admet tous les tons, comme il peut renfermer tous les genres de compositions, et qu'il peut s'élever jusqu'à la plus sublime éloquence sans violer les règles du goût. On trouvera plus loin des exemples.
la coDvenauce.
La convenance dans les lettres exige que l'on n'oublie jamais ce que Ton est par rapport [à la personne à qui l'on écrit, et ce qu'on lui doit, soit de respect, soit de reconnaissance.
Les qualités des personnes à qui l'on écrit imposent des devoirs particuliers : on^n'écrit pas à un supérieur comme à un égal ou à un inférieur, à une femme comme à un homme, à un vieillard comme à un jeune homme, à un père ou à une mère comme à un camarade ou à un enfant, à un inférieur comme à un égal, etc. Dans toutes
ces circonstances, il y a des règles imposées pour les bienséances, révélées par le tact, et qu'on ne viole qu'au risque de passer pour impoli ou mal élevé.
En général, il faut écrire à un supérieur avec respect, mais sans flatterie ni bassesse; à un égal, avec une familiarité polie ; à un inférieur, avec bonté et condescendance.
C'est encore à la convenance qu'appartient ce qu'on appelle le cérémonial des lettres : ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans les détails, parce que ces détails ne sont pas du domaine de la littérature; mais il faut savoir que l'usage et les convenances ont établi à cet égard une multitude de règles qu'il importe d'observer avec soin. La nature et le format du papier, la largeur des marges, les titres à placer ou non en vedette, les formules de politesse qui doivent terminer les lettres, la place de la date, la manière de plier la lettre, de la cacheter, d'en mettre l'adresse, tout se trouve réglé, et rien de tout cela ne doit être négligé, surtout lorsqu'on écrit à des supérieurs ou même à des égaux avec qui l'on n'est pas sur le pied de la plus intime familiarité. Il n'est pas jusqu'au post-scriptum ^ c'est-à-dire à ce qu'on écrit après les dernières politesses , et quand la lettre est déjà terminée, qui n'ait ses règles ; car il doit être court, et n'est permis que dans les lettres familières.
Différentes espèces de lettres.
Les circonstances dans lesquelles on a à écrire sont si ombreuses et si variées, qu'il serait difficile d'énumérer toutes les espèces de lettres qui peuvent être composées et d'en établir les règles particulières; on peut toutefois les classer toutes dans trois genres principaux : Lettres familières ou d'amitié. Lettres de convenance o\i de politesse, Lettres d'affaires.
Lettres familières.
Le principal mérite de la lettre familière est l'effusion franche et sincère des sentiments qu'on éprouve; c'est surtout à ce genre de lettres que conviennent toutes les qualités qui ont été énumérées plus haut : simplicité^ naturel^ abandon, esprit. « 11 faut un peu , entre bons amis, dit M™' de Sévigné, qui joint si bien l'exemple au précepte , laisser trotter les plumes comme elles veulent; la mienne a toujours la bride sur le cou. » Mais gardez-vous de laisser dégénérer la familiarité en grossièreté, et conservez toujours le bon ton et une certaine réserve même dans vos plus intimes épanchements. Le moyen le plus sûr de ne pas pécher contre ces règles est de n'avoir dans le cœur que des sentiments nobles et purs, en un mot d'être chrétien : un sentiment vrai et pur, dit un maître expérimenté, communique aux épanchements de l'amitié un charme inexprimable (1) ; on peut bien le voir dans les lettres de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze, et dans celles de saint Jérôme, de saint Bernard, de saint François de Sales, etc.
M""* de Sévigné raconte ainsi une anecdote de cour à sa fille :
Il faut que je vous conte une petite historiette qui est très -vraie, qui vous divertira. Le roi se mêle depuis peu de faire des vers ; il fit l'autre jour un petit madrigal que lui-même ne trouva pas joli. Un matin il dit au maréchal de Grammont : « Monsieur le ïuaréchal, lisez, je vous prie , ce petit madrigal , et voyez si vous en ayez jamais vu un si impertinent : parce qu'on sait que depuis peu j'aime les vers, on m'en apporte de toutes les façons. » Le maréchal , après ravoir lu , dit au roi : « Sire, Votre Majesté juge divinement bien de toutes choses , il est vrai que voilà le plus sot et le plus ridicule madrigal que j'aie jamais lu. » Le roi se mit à rire , et lui dit : « N'est-il pas vrai que celui qui l'a fait est un fat ? — Sire , il n'y a pas moyen de lui donner
(1) P. Broeckaerr- Guide du jeune littérateur.
194 COURS DE UTTÉRATURE.
nn autre nom. — Eh bien, dit le roi , je suis ravi que vous m'en ayez parlé si bonnement ; c'est moi qui l'ai fait. — Ah ! Sire, quelle trahison ! Que Votre Majesté me le rende ; je lai lu brusquement. — Non , monsieur le maréchal , les premiers sentiments sont toujours les plus naturels. » Le roi a beaucoup ri de cette folie, et tout le monde trouve que voilà la plus cruelle petite chose qu'on puisse faire à un vieux courtisan •
lettres de politesse.
Les lettres de convenance ou de politesse sont celles que la civilité, l'étiquette ou les devoirs de position nous obligent à écrire; elles demandent une politesse aisée, une élégance naturelle; l'abandon n'est plus de mise, la négligence serait une faute, la brièveté est un mérite.
Il y a une multitude de circonstances dans lesquelles la politesse oblige d'écrire : souhaits de nouvel an à des parents, à des parrains et marraines, souhaits de fête, félicitations à l'occasion d'un succès, d'un avancement, d'un mariage, d'une naissance, compliments de condoléance à l'occasion d'un malheur, d'une mort.
Quand la circonstance est ordinaire, comme les souhaits de nouvel an, de fête, etc., soyez court et tâchez d'être neuf, sinon dans le fond, au moins dans la forme; qu'on sente que les vœux que vous formez partent du cœur, et, s'il est possible, rattachez l'expression de vos vœux à quelque particularité intéressante des relations que vous avez avec la personne à qui vous écrivez.
Il convient aussi d'être très-court dans les félicitations, et il n'importe pas moins que les sentiments exprimés sortent d'un cœur qui se réjoiiit sincèrement du bonheur d'autrui. Lorsqu'on adresse de^ félicitations à l'occasion d'un succès, d'un avancement, il est bon d'appuyer délicatement sur le mérite qui a valu le succès, sur les titres acquis à l'avancement, et de complimenter ainsi sans basse flatterie.
Les compliments de condoléance demandent une
grande délicatesse de touche. Comme le mot lui-môme l'indique, il faut entrer dans les douleurs de la personne à qui l'on écrit, suggérer doucement les motifs de consolation, faire appel aux sentiments de foi, si Ton aie bonheur de s'adresser à une personne chrétienne. Il peut être quelquefois utile de détourner peu à peu l'attention de la personne affligée de l'objet de son affliction; mais il serait aussi cruel qu'inconvenant de le faire brusquement, et de prétendre adoucir la douleur en se livrant à des plaisanteries déplacées.
M™*» de Sévigné écrit à sa fille, M*^* de Grignan, sur la mort de l'archevêque d'Arles, oncle de M. de Grignan :
Vous avez bien raison , ma chère enfant , de'croire que je suis bien affligée de la perte- de M. l'arctievêque. Vous ne sauriez vous représenter combien le vrai mérite , la rare vertu , le bon esprit et le cœur parfait de ce grand prélat me le font regretter ! Je ne puis songer à sa bonté pour sa famille , à sa tendresse pour tous en général , et pour vous et pour votre fils en particulier, sans qu'il me paraisse dans votre maison un grand vide qui ne se remplira jamais ; non, jamais ! Je ne crains pas de le dire : il n'y a point d'esprits ni de cœurs sur ce moule ; ce sont des sortes de métaux qui ont été altérés par la corruption du temps , et il n'y en a plus de cette vieille roche. Vous avez compris mes sentiments ; vous m'avez fait bien de l'honneur, et je vous le rends en voyant les vôtres tels qui sont. H faut avoir un peu de ce bon aloi que nous regrettons , pour sentir cette perte comme nous la sentons. Cette louange doit passer, car je suis persuadée qu'on est plus ou moins touché de ses grandes qualités, selon qu'on y a plus ou moins de rapport.
Jean-Jacques Rousseau écrit au maréchal de Luxembourg, qui venait de perdre sa sœur, j\P^ de Villeroi :
J'apprends , monsieur le Maréchal , la perte que vous venez de faire , et ce moment est un de ceux où j'ai le plus de regrets de n'être pas auprès de vous : car la joie se suffît à elle-même , mais la tristesse a besoin de s'épancher, et l'amitié est bien plus précieuse dans la peine que dans le plaisir. Que les mortels sont à plaindre de se faire entre eux des attachements durables! Ah! puisqu'il faut passer sa vie à pleurer ceux qui nous sont chers , à pleurer les uns morts ,
les autres peu dignes de vivre, que je la trouve peu regrettable à tous égards ! Ceux qui s'en vont sont plus heureux que ceux qui restent ! ils n'ont plus rien à pleurer. Ces réflexions sont communes : qu'importe? en sont-elles moins naturelles ? Elles sont d'un homme plus propre à s'affliger avec ses amis qu'à les consoler, et qui sent aigrir ses propres peines en s'attendrissant sur les leurs.
Lettres d'affaires.
Les lettres d'affaires doivent être sérieuses, simples, aussi courtes et surtout aussi claires que possible, quand il ne s'agit que d'affaires qui présentent des données positives, comme des lettres d'intérêt pécuniaire et de commerce. La netteté et la brièveté n'excluent pas le respect de la langue; aussi faut-il s'asbtenirde ces locutions vicieuses qu'on ne rencontre que trop souvent : Fn conséquence de votre honorée du...; nous vous réciproquons...; J'ai reçu la vôtre du...^ etc.
Boileau écrit à son neveu ;
J'ai reçu , mon très- cher et très- exact neveu, mon ordonnance de payement; elle est en très-bonne forme. Mais plût à Dieu que vous la pussiez aussi bien faire payer que vous la savez faire expédier ! Il y a tantôt dix mois que je suis à solliciter, et qu'on répond au trésor royal -. Il n'y a point d'argent... Si cela dure, je vois bien qu'au lieu de louis d'or je vais amasser dans mon coffre quantité de beaux modèles de lettres financières. Je vous donne le bonjour.
Les lettres d'affaires qui touchent à des points d'une nature plus délicate exigent beaucoup de tact et ce soin.
Une lettre de demande doit faire valoir modestement les motifs sur lesquels elle s'appuie, et captiver adroitement la bienveillance de la personne à qui elle s'adresse. Avec des amis stirs et éprouvés, on peut être court; lorsque la chose est facile à obtenir, il ne faut pas trop insister; si la cause est difficile, on peut s'étendre davantage, mais n'oubliez pas que les longueurs en-
nuient, qu'un solliciteur est souvent importun, et qu'un protecteur puissant n'aime pas qu'on le retienne trop longtemps.
Marmontel écrit au duc de Choiseul :
Monseigneur, on dit que vous prêtez l'oreille à la voix qui m'accuse et qui sollicite ma perte. Vous êtes puissant , mais vous êtes juste : je suis malheureux , mais je suis innocent. Je vous prie de m'entendre et de me juger. — Je suis, etc.
Une lettre d'excuse doit être grave et sérieuse : si Ton a commis une faute, il faut l'avouer franchement, en témoigner du déplaisir et montrer qu'on est disposé à la réparer; si Ton est faussement accusé, il faut modestement, mais fermement établir son innocence. Dans tous les cas , on peut donner les motifs qui atténuent la faute, se rejeter sur de bonnes intentions ; mais le meilleur moyen de rentrer en grâce est l'aveu sincère de ses torts.
Une lettre de reproche ou de réprimande ne doit pas être amère. On doit sentir l'amitié ou la bienveillance sous le reproche; on doit se montrer disposé à admettre les excuses ou la justification de la personne dont on croit avoir à se plaindre, et si , dans certaines circonstances, on a à se servir d'un langage sévère, on fait bien de tempérer ce langage par l'expression d'une véritable affection.
Une lettre de refus demande un heureux tempérament d*aménité, de délicatesse et de bienveillance; celui qui refuse doit témoigner qu'il en a du regret, mais qu'il ne peut faire autrement, qu'il aurait été heureux,, comme il le sera, dans une autre circonstance, de rendre le service qu'on lui demande.
Une lettre de conseil, quand elle n'est pas de supérieur à inférieur, doit ménager avec un soin extrême l'amourpropre de celui à qui on écrit , même quand il aurait
lui-môme sollicité les conseils qu'on lui donne; rien de plus propre à les faire goûter que l'expression d'une affection'sincère et d'une véritable amitié.
Une lettre de remercîment doit être dictée par le cœur; l'homme véritablement reconnaissant d'un bienfait qu'il a reçu, d'un service qu'on lui a rendu, trouve l'accent vrai qui va au cœur des bienfaiteurs. La Bruyère écrit à de Bussy :
Si vous ne vous cachiez pas de vos bienfaits , Monsieur, vous auriez eu plus tôt mon remercîment. Je vous le dis sans compliment : la manière dont vous venez de m'obliger m'engage pour toute la vie à la plus vive reconnaissance dont je puisse être capable. Vous auriez bien de la peine à me fermer la bouche ; je ne puis me taire sur une action aussi généreuse.
Une lettre de recommandation engage jusqu'à un certain point la responsabilité de celui qui recommande; il ne faut pas l'oublier, mais il ne faut pas non plus, dans la crainte de cette responsabilité, négliger de rendre service à qui le mérite.
Des réponset.
Toute lettre demande une réponse, c'est la règle générale , mais qui souffre quelques exceptions , par exemple lorsqu'il est clair que la lettre qu'on a reçue n'en demande pas, ou qu'elle est conçue d'une façon si inconvenante qu'elle n'en mérite pas.
Une réponse doit être analogue, soit pour le fond^ soit pour la forme, à la lettre à laquelle on répond, puisqu'elle est la continuation de l'entretien commencé. 11 est bon de rappeler la date de la lettre reçue, surtout dans les lettres d'affaires ou quand on ne répond pas tout de suite, et de suivre l'ordre qui s'y trouve : c'est le moyen d'être exact et de ne rien omettre d'important. La réponse ne doit pas se faire attendre : c'est
une règle impérieuse quand il s'agit d'adoucir quelque peine. Quand on ne répond pas tout de suite, la politesse veut qu'on explique le retard et qu'on s'excuse. M°*" de P. de L*** répond à son amie, M^^de la H***, à la date de 24 mars 1829 (1) :
Je TOUS remercie cent fois, ma chère Sophie , de votre si excellente lettre , de ces assurances d'affection qui me font tant de bien , auxquelles j'aime à croire , et auxquelles cependant je ne me trouve pas d'autres droits que cet attrait que j'ai senti pour vous la première fois que je vous ai vue. Cela me confirme la vérité de ce que dit un si ancien philosophe que je n'ose pas vous le nommer de peur de paraître pédante : Aimez , et on vous aimera. Ainsi je vous ai aimée de toute ma tendresse, je vous l'ai prouvé par toute ma confiance; votre bon cœur en a été touché , et vous m'avez payée d'un sincère retour. Voilà où nous en sommes, et où nous en serons toujours , j'espère , malgré cette vieillesse qui m' arrive de manière à me faire peur. Je crains qu'on ne m'aime plus que par charité , mais je ne veux pas songer à toutes les tristesses de ce vilain âge : Dieu a voulu qu'il en fût ainsi, il faut donc l'accepter en paix, avec toutes ses conséquences , et parler d'autre chose.
VERSIFICATION
On sait qu'il y a deux espèces de langages : l'un ordinaire, qui n'est assujetti qu'aux règles de la grammaire et du style, et qu'on appelle ^îrose; l'autre, moins ordinaire, et astreint, en outre, à des règles spéciales qui lui donnent une physionomie particulière, et qu'on appelle le langage en vers.
L'art de composer des vers s'appelle versification. Il ne faudrait pas confondre la versification avec la poésie : la versification est un art, nous dirions presque
(1) Extrait des Conversations littéraires de M"' de Saint-Juan excellent et très-intéressant traité de l'art épistolaire.
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un métier, la poésie est une création, comme Tindique son étymologie grecque; la versification consiste tout entière dans la forme du langage, la poésie, dans la beauté des pensées, des sentiments et des images; on peut être un très-habile versificateur et un très-médiocre poète, et c'est dans ce sens que Boileau dit, en commençant son Art poétique :
C'est en vaîn qu'au Parnasse un téméraire auteur Pense de l'art des vers atteindre la hauteur : S'U ne sent point du ciel l'influence secrète, Si son astre en naissant ne l'a formé poëte , Dans son génie étroit il est toujours captif; Pour lui Phébus est sourd et Pégase est rétif.
On peut être poète en prose, comme Fénelon l'est dans son Télémaque, et le langage poétique ne doit pas être confondu avec le langage en vers.
Les différentes règles de la versification française se trouvent désignées dans ces deux vers techniques :
Observez dans les vers mesure , élision , Repos , rime , licence et disposition.
De ces six règles, quatre concernent le vers considéré
en lui-même ; une, les vers dans leurs rapports les uns
avec les autres; une, enfin, les licences ou permissions
ont les versificateurs peuvent user. De là :
Trois divisions: facture du vers; — disposition; —
IGENCES.
§ P". — De la facture du Ters.
Il y a quatre choses à considérer dans un vers fran çais: la mesure, Vélision, le repos ou césure et la. rime.
De la mesure.
La mesure est le nombre de syllabes dont un vers se compose.
D'après ce nombre de syllabes, on distingue dix espèces de vers, savoir : les vers de douze, de dix, de buit, de sept, de six, de cinq, de quatre, de trois, de deux et d'une syllabe. Comme on donne quelquefois le nom de pied à la réunion de deux syllabes, les vers de douze syllabes s'appellent aussi vers de six pieds, celui de dix, vers de cinq pieds, etc. Il faut remarquer qu'on ne compte pas dans les vers la syllabe muette qui peut les terminer, ni les syllabes terminées par un e muet et qui précèdent un mot commençant par une voyelle ou une A muette dans l'intérieur des vers, comme on le verra tout à l'heure à l'article élision,
V Vers de douze syllabes,]
En voici des exemples :
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur.
( Racine.) Un sot trotive toujours un plus sot qui l'admire.
(BOILEAU
L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux.
(Lamartine.)
Le vers de douze syllabes ou de six pieds s'appelle aussi vers héroïque, vers alexandrin et grand vers. 2** Vers de dix syllabes :
Dors , mon enfant , et que sur ta paupière Un doux sommeil verse ses pavots d'or.
Repose en paix : elle veille , ta mère, Près du berceau qui garde son trésor.
3° Vers de huit syllabes :
Le Dieu, poursuivant sa carrière,
Versait des torrents de lumière
Sur ses obscurs blasphémateurs.
( Lefranc de Pompignan. ) 4° Vers de sept syllabes :
J'ai vu mes tristes journées Décliner vers leur penchant ;
Au midi de mes années , Je touchais à mon couchant.
(J.-B. RODSSEAU.)
5* Vers de six syllabes.
Exemples :
Cher ami , ta fureur Contre ton procureur Injustement s'allu7ne; Cesse d'en mal parler ; Tout ce qui porte plume Fut créé pour voler.
Les vers de six syllabes, comme les vers qui en ont un moindre nombre, ne peuvent s'employer seuls que dans les sujets badins; mêlés à d'autres^ ils peuvent s'adapter encore aux sujets les plus sérieux.
i a justice paraît, de feux étincelante; Et la terre tremblanfe S'arrête à ton aspect.
(J.-B. Rousseau.)
6* Petits vers.
Cinq syllabes :
Dans ces prés fleuris Qu'arrose la Seine, Cherchez qui vous mè7i«, Mes chères brebis.
( M"* Desboulières. )
Quatre syllabes :
Pasteurs loyaux, En ces jours beaux Je vous convie A jeux nouveaux.
( Crestin.) Trois syllabes :
Même il m'est arrivé quelquefois de manger Le berger.
(L4 FONTAIM».)
Deux syllabes :
C'est promettre beaucoup , mais qu'en sort-il souvent ?
Du vent. (La Fontaine.)
Combien j'ai douce souvenance Du joli lieu de ma naissance !
Ma sœur, qu'ils étaient beaux ces jours
De France.^ O mon pays, sois mes amours,
Toujours ! ( Chateaubriand.)
Cne syllabe :
Nous voyons des commis Mis Comme des princes, Qui jadis sont venus Nus De leurs provinces. (Panard.)
Voici un exemple dans lequel on a réuni les dix espèces différentes de vers français.
o Mort, viens terminer ma misère cruelle , S'écriait Charle, accablé par le sort.
La Mort accourt du sombre bord.
C'est bien ici qu'on m'appelle.?
Or çà , de par Pluton , Que demande-t-on?
Je veux , dit Charle Tu veux i>... Parle Eh bien!...
Bien.
DiTision des syllabes.
Pour bien mesurer les vers, il faut connaître la division des syllabes, c'est-à-dire savoir quand deux voyelles placées de suite forment ou non une diphthongue.
Toute diphthongue compte pour une seule syllabe : Oui , je viens dans son temple adorer l'Éternel.
Mais dans un grand nombre de cas Ton ne fait en-
tendre, dans le langage ordinaire , qu'une diphthongue, là où il y a deux syllabes, comme dans les adjectifs ter minés en ieux, préci-eux, pi-eux, etc., dans les substan» tifs terminés en io?i, acti-on, uni-on, etc. C'est à l'usage d'apprendre les exceptions.
Ve muet placé après une voyelle dans le corps des mots ne compte pas : je prierai, dévoilement, etc._, qu'on écrit aussi : je prirai, dévoûment, etc. Dans les verbes en ayer comme payer, essayer, [on conserve quelquefois l'ancienne orthographe payerai, essayeras, etc., et quelques poètes comptent ainsi |une syllabe de plus, mais ils ne sont pas à imiter.
De l'élisioD.
Vélision (du latin elidere , écraser) est la suppression d'une voyelle qui en rencontre une autre. En français, l'élision n'a lieu que pour Ve muet, et pour l'a de l'article la dans un mot commençant par une voyelle ou une h muette.
Ve muet peut se trouver dans le corps d'un mot, ou à la fin, suivi ou non do s ou de nt.
1° Ve muet placé dans le corps d'un mot ne peut s'élider quand il est précédé d'une consonne : pe-tit, re-jeté, etc., excepté dans certaines chansons où l'on veut reproduire le langage populaire :
Souhaitons -lui d'ces p'tits plaisirs.
Quand il est précédé d'une voyelle, il s'élide toujours :
Je vous paierai (paîrai),lui dit-elle, Avanl l'août ( oût) , foi d'animal.
2» Ve muet placé à ia fin d'un mot ne contribue pas à former une syllabe, s'il est en même temps à la fin du vers; s'il n'y est pas, il s'éUde devant une voyelle ou une h muette.
N offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire.
Nul ne peut être heureux s'il veut vivre en coupable.
Ue muet placé à la fin d'un mol et précédé d'une voyelle ne peut entrer dans les^ vers qu'au moyen d'une élision. Ainsi on dira bien :
La vie est un fardeau pour l'homme désœuvré ;
mais le vers sera défectueux, si l'on dit :
La vie n'est qu'un fardeau pour l'homme désœuvré.
Suivi d'une s dans les mêmes circonstances Ve muet forme un mot qui ne peut être placé qu'à la fin, mais non dans le corps du vers. Ainsi on dira bien ;
Je ne puis approuver ces détestables vues ,
mais on ne pourra dire ;
Je ne puis approuver ces vues détestables , en comptant t^w-es comme dissyllabe, ni
Je ne puis approuver ces vues épouvantables,
en ne comptant qu'une syllabe dans vue.
3° Ve muet suivi de s ou de ni, et précédé d'une consonne, ne forme pas une syllabe qui se compte, s'il est à la fin du vers :
C'est peu qu'en un ouvrage où les fautes fommiUent, Des traits d'esprit semés de temps en temps pétiUent.
Dans ces deux cas, Ve muet forme une syllabe quand il n'est pas à la fin du vers :
Craignez d'un vain plaisir les trompeu-ses amorces. Cieux , écoutez ma voix , ter-re, prê-^e l'orelUe.
La terminaison ent des verbes, précédée d'une voyelle, ne peut entrer dans le corps des vers. Ainsi ces deux vers sont défectueux :
Assassins effrontés , ils dément leurs crimes. Ils voient en tous Ucux des objets enchanteurs.
Mais ces mots pourraient être employés à la fin des vers :
Ils ont commis cent fois ces crimes qu'ils dénient.
Peuvent d'ailleurs être employés dans le corps des vers les monosyllabes soï'ew^ étaient, et la troisième personne du pluriel des imparfaits et des conditionnels, ils liraient, ils chanteraient, etc.
Faites- vous des amis prompts à vous censurer ; Qu'ils soient de vos écrits les confidents sincères. Quatre bœufs attelés , d'un pas tranquille et lent , PTomenaimt dans Paris le monarque indolent.
De rhiatas.
Toute autre voyelle que Ve muet qui termine un mot forme hiatus (du latin hiare, ouvrir la bouche, bâiller), quand le mot suivant commence par une voyelle ou une h muette : vraeami, foi ardente^ul alla à simiens, voilà autant d'hiatus.
La conjonction et forme aussi hiatus, lorsqu'elle précède un mot commençant par une voyelle ou une h muette : et il alla.
En règle générale, l'hiatus est proscrit des vers français; c'est le précepte de Boileau :
Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée. Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée.
Uhiatus, autrefois permis dans les vers français, ne l'est plus maintenant que dans les cas suivants :
1° Avec une voyelle nasale, an, in, on, etc., parce que ces voyelles n'en sont pas pour l'œil :
Celui qui met un frein à la fureur des flots.
2° Pour le mot oui répété, ou placé après une interjection :
Oui y oui , je veux parler, et ce dessein m'anime. Hél ouif'jQ ferai tout Dour ne pas vous déplaire.
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3° Devant onze ou onzième, parce que ces mots se prononcent comme s'ils commençaient par une h aspirée ; quelques-uns font cependant l'élision avec le; on dit donc le onze ou quelquefois Vonze:
Lui onzième arrivant , chacun se met à table. le onze de ce mois, à la date fixée.
4® Pour les locutions familières, les expressions proverbiales, les phrases toutes faites et les noms propres composés :
Lejuge prétendait qu'à tort et à travers On ne saurait manquer, condamnant un pervers. Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne. Cher Ménage et cher de Rinci , Je suis à Fontenay-auX'Roses.
Du repos et de la césure.
On appelle repos^ dans les vers, certaines suspensions du sens, non complètes, mais sensibles, qui exigent un moment d'arrêt à la lecture.
Le repos qui a lieu à la fin du vers s'appelle repos final : Celui qui met un frein à la fureur des flots — Sait aussi des méchants arr^r les complots. La cigale ayant chanté —
Tout l'été , — Se trouva fort dépourvue — Quand la bise fut venue.
Le repos obligatoire qui a lieu après la sixième syllabe dans le vers alexandrin ; après la quatrième, quelquefois après la cinquième, dans les vers de dix syllabes, s'appelle césure (du latin cxsura, coupure) ; on l'appelle aussi hémistiche (du grec hémistichos, moitié de vers), parce qu'il coupe le vers en deux parties. Boileau donne le précepte et l'exemple pour le vers alexandrin :
Que toujours dans vos vers — le sens , coupant les mots ,
Suspende l'hémistiche , — en marque le repos.
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Vers de dix syllabes avec la césure après la quatrième
syllabe :
L'n ennemi , — dit un célèbre auteur,
Est un seigneur, — un docte précepteur.
Fâcheux parfois , — mais toujours salutaire ,
Et qui nous sert, — sans gage ni salaire. ( J.-B. Rousseau.)
Vers de dix syllabes avec la césure après la cinquièm syllabe :
où couTS-tu donc , mon livre ? Ici fêté , tranquille ,
Pourquoi t'eiposer — à mille mépris ?
Pourquoi vouloir livrer aux rires de la ville
Des vers seulement — bons pour des amis?... Mais tu n'écoutes rien; r^en ne peut te contraindre ,
A rester ici , — loin de tous les yeux : Va donc , fuis , vole , cours ; mais ne viens pas te plaindre
Si tu sens les coups — d'un peuple envieux.
(Traduit de Martial.)
Pour les vers qui n'ont que huit syllabes ou moins, ïl n'y a pas de repos obligatoire ailleurs qu'à la fin du vers.
Il faut remarquer que l'hémistiche ne peut se terminer par une syllabe muette; ainsi ce vers :
C'est dans l'infortune — qu'on connaît ses amis,
serait défectueux. Par suite, l'e muet qui se trouve à l'hémistiche doit être élidé, comme dans ce vers : Oui , je viens dans son tem^Ze — adorer l'Éternel.
Les mots terminés par es, eut ne peuvent donc jamaî!? se trouver à l'hémistiche ; mais onfaitune exception poifl la terminaison aient :
Français, Anglais , Lorrains que la fureur rassemble , Avançaient , reculaie»? , frappaient , mouraient ensemble.
(Voltaire.)
Enfin, il résulte de la définition même de la césure, qu'elle ne peut exister que lorsque le sens permet au
moins un léger repos entre le mot où elle se produit et le mot qui la suit : le goût et l'oreille, formés par la lecture des bons modèles, peuvent seuls apprendre à juger de la suffisance ou de l'insuffisance de ce repos.
Diverses coupures.
Les vers français, surtout ceux de douze et de dix syllabes, seraient fort monotones s'ils étaient toujours et uniquement coupés après un même nombre de syllabes; la césure à l'hémistiche doit toujours être observée dans ces vers, mais on peut y introduire d'autres repos, soit dans le premier, soit dans le second hémistiche, et varier le repos d'une manière agréable à l'oreille. Ces coupures ou coupes, habilement ménagées, produisent souvent d'heureux effets d'harmonie imitative; mais il ne faut pas en abuser : trop multipliées, elles cessent de frapper i*esprit ou le fatiguent. Voltaire donne le précepte et l'exemple dans les vers suivants :
Observez l'hémistiche , — et redoutez l'ennui Qu'un repos uniforme attache auprès de lui. Que votre phrase — heureuse et clairement rendue , Soit tantôt terminée , — et tantôt suspendue ; C'est le secret de l'art. — Imitez ces accents Dont l'élégant Marot avait charmé nos sens. Toujours harmonieux — et libre sans licence , Il n'appesantit point ses sons — ni sa cadence , Marot , — dont Terpsichore avait conduit les pas , Fit sentir la mesure , et ne la marqua pas.
Enjambemenls.
Le repos final du vers doit être plus sensible que celui de l'hémistiche, surtout dans les grands vers, comme les alexandrins et ceux de dix syllabes. « Notre hexamètre, naturellement majestueux, dit La Harpe, doit se reposer ^ur lui-môme ; il perd toute noblesse si on le fait mar-
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cher par sauts et par bonds ; si la fin d'un vers se rejoint souvent au commencement de l'autre, l'effet de la rime disparaît. » Comme c'est en effet la rime, dont on va parler tout à l'heure, qui fait le mieux sentir à l'oreille la coupe des vers, et qui en donne la mesure, le vers disparaîtrait si la prononciation ne s'y arrêtait pas naturellement. Ainsi les vers suivants sont défectueux :
Les Parques se disaient : Charles qui doit venir
Au monde...
Cette nymphe royale est digne qu'on lui dresse
Des autels...
Car, puisque la fortune ayeuglément dispose
De tout, peut-être à nous viendra-t-il quelque chose.
Veriir au monde, dresse des autels, dispose de tout, ne peuvent se séparer dans la prononciation; le repos final manque donc, et l'on ne sent plus la rime.
Il n'est pas moins défectueux déterminer le sens d'un versa l'hémistiche du vers suivant; quand cette coupe se représente souvent, l'oreille ne sait plus où est la fin des vers, et les alexandrins se trouvent comme changés en vers de six syllabes, dont les rimes manquent de deux en deux. Exemple :
0 jeunes voyageurs , dites-moi dans quels lieux
Je puis la retrouyer. Ènée à la déesse
Répond ce peu de mots : La jeune chasseresse...
Lorsque le sens d'un vers ne finit que dans le commencement du vers qui suit, on dit qu'il y a e»;a;w6ewe»^. L'enjambement, qu'il faut éviter, en général, dans les vers alexandrins, se tolère plus volontiers dans les vers de dix syllabes, surtout quand il s'agit de traiter un sujet badin et léger. La fable, la comédie, l'épître familière l'admettent aussi, même pour les vers alexandrins. Dans la haute poésie et dans les vers sérieux, on
peut en tirer parfois un excellent effet; voici dans quelles circonstances :
1^ Quand il fait image ou produit un effet d'harmonie imitative ;
Là , du sommet lointain des roches buissonneuses Je vois la chèvre pendre... (Delille'. )
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables , Ma fille... En achevant ces mots épouvantables...
{RkcinE, Athalie.) Soudain le mont liquide, élevé dans les airs , Retombe ,• un noir limon bouillonne au fond des mers.
(Delille.)
2° Quand le sens finit par un mot placé entre une virgule et un point, ou un un point et virgule ou deux points, comme on le voit dans les deux derniers exemples précédents, et dans celui-ci :
Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée , On dessert; et soudain , la nappe étant levée...
( B01LEÂ.U.)
3* Quand il y a une suspension subite dans le sens, qu'on s'interrompt soi-même, ou que, dans le dialogue, on est interrompu par un autre ;
Faut-il qu'en ce moment un scrupule timide Perde... Mais quel bonheur nous envoie Atalide.'
ANDR0MAQ13E.
Ainsi tous trois , seigneur, par vos soins réunis ïïous vous...
PYRRHUS
Allez, madame, allez voir votre fils.
( KvcnsE.)
4" Quand on ajoute aux mots qui forment enjambement un développement qui complète le vers ;
Ce malheureux combat ne fit qu'approfondir Vabime^ dont Valois voulait en vain sortir.
(Voltaire.)
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Oui , j'accorde qu'Auguste a droit de conscrTer L'empire où la vertu l'a fait seule arriver.
( Corneille. )
De la rime.
Le mot rmc (du %vqc rhythmos, mesure, nombre, rhythme), indique le retour du même son à la fin de deux ou plusieurs vers ; c'est la rime , avec la mesure des syllabes, qui distingue essentiellement le vers français de la prose, c'est elle qui en fait particulièrement sentir le nombre et la cadence.
On distingue deux sortes de rimes : la rime masculine et la nme féminine. On donne le nom de rime féminine à celle qui se termine par une syllabe muette , e muet seul ou suivi de s ou de nt, homme, tristes, ils sentent ; toutes les autres sont masculines, santc^ raisow, de même que les terminaisons en aient, ils aimaient etc.
Pour qu'il y ait rime, il faut que la dernière syllabe des mots qu'on fait rimer présente le même son : talent et pencbaw^^ mort et bord. Quand la dernière syllabe est muette, c'est la syllabe précédente qui doit présenter ce son , suivi d'une même articulation : agréaô/e et aimable, ils i^ensent et ils lancent.
La rime est suffisante, riche ou défectueuse.
Elle est suffisante ou régulière lorsque la dernière syllabe offre le même son et se termine par les mêmes lettres ou des lettres analogues, quand il s'agit de rimes masculines; lorsque l'avant-dernière syllabe offre le même son suivi de la môme articulation, quand il s'agit de rimes féminines. Ainsi accord rime avec fort , querelle avec éternelle, course avec source, etc.
Elle est riche, lorsque le son qui la forme est précédé d'une articulation. semblable dans les deux mots : candeur, pudewr; éievnel, solennel; petite, Tite; chsipitre, pMpitre. On dit qu'elle est très-riche lorsque cette aiti-
culation est elle-même précédée d'un son semblable : \aideur, plaideur; candeur, splendeur; érable, misérable, etc.
Oui, je Tiens dans son temple adorer rÉterneî; Je viens , selon l'usage antique et solenîieZ. . . (Racine.)
Ceux que vous croyez morts vivent dans vos hommages ; Vous conservez leurs noms , vous gardez leurs images.
(Delille.) n voit, après sa mort, leur troupe désolée D'un long rang de douleur border son mausolée.
(Le MÊME.)
Elle est défectueuse :
1° Lorsqu'on fait rimer un singulier avec un pluriel, Jour, atours, à moins que le singulier et le pluriel ne se terminent par les mêmes lettres, les cieuXj front audacieux.
2o Lorsqu'on fait rimer un mot terminé par s avec un autre qui finit par r, t ou quelque autre consonne, comme trépas avec état, ou qu'on fait rimer des mots qui ne sont pas terminés par la même consonne ou pai une consonne équivalente, comme sultan et instant; mais trépas rimerait bien divec états, sultans avec instants,
3° Lorsqu'on fait rimer des mots qui se terminent bien par les mêmes lettres, mais qui se prononcent différemment, comme fier et altier, mer et aimer , mœurs ei humeurs^ comme encore idolâtre et battre, où Va n'a pas la même longueur, etc.
4° Lorsque la rime se borne aune seule lettre, comme bonté et amitié, défi et pari, etc., excepté dans les petits vers et les sujets badins, où l'on est moins exigeant.
5° Lorsqu'on fait rimer un mot avec lui-même, à moins qu'il ne soit pris dans des sens différents. On ne pourra donc pas dire :
Oui , mon plus grand bonheur est de lire ces livres Cent fois plus amusants que les plus riches livres;
mais on dira fort bien :
Prends-moi le bon parti; laisse-là tous les livres.
Cent francs au denier vingt, combien font-ils? Cinq livres.
(BOILEAD.)
Monsieur, ici présent , M'a d'un fort grand soufflet fait un petit présent.
( Racine. )
6° Lorsqu'on fait rimer le mot simple avec le mot composé, à moins que celui-ci n'ait un sens dont le rapport avec le simple esttrès-éloigné et peu sensible. Ainsi jours et toujours, mortel et immortel ne riment pas bien; mais on fera bien rimer temps avec printemps, lustre avec illustre, front avec affront y etc.
Enfîn^ il faut éviter de rimer à l'hémistiche avec la fin du vers, ou d'avoir des hémistiches qui riment ensemble , ou des coupes qui reproduisent le même son dans le corps du même vers, comme dans les exemples suivants :
Il ne tiendra qu'à toi de partir avec moi. Au bruit inopine des assauts quil prépare, Des états consterner le conseil se sépare. Bientôt vous le verrez , prodiguant les miracles , Bu dessin des Lapins prononcer les oracles.
§ II. — De la disposition des vers.
Il y a deux choses à considérer dans la disposition des vers : celle des rimes et celle des vers eux-mêmes.
Disposition des rimes.
Bègle générale. Les rimes masculines et les rimes féminines doivent se suivre de manière que deux vers masculins ou féminins qui ne rimeraient pas ensemble ne se trouvent jamais placés Tun après l'autre.
Les rimes peuvent être disposées de quatre manières
différentes; ces quatre combinaisons donnent naissance aux rîmes plates ou suivies, aux rimes croisées, aux rimes mêlées et aux rimes redoublées; on peut ajouter à les quatre espèces de rimes les monorimes.
Des rimes plates.
Les rimes plates ou suivies sont celles qui présentent alternativement deux vers masculins ou féminins et deux vers féminins ou masculins. Elles conviennent aux grands poèmes, aux sujets nobles et sérieux, à l'épopée, à la tragédie, à la comédie, aux ouvrages didactiques, et, en général, aux sujets traités en vers alexandrins.
Les temps sont accomplis , princesse , il faut parZer,
Et votre heureux larcin ne se peut plus celer.
Des ennemis de Dieu la coupable insolence,
Abusant contre lui de ce profond silence.
Accuse trop longtemps ses promesses d'errewr ;
Que dis -je? leur succès animant leur fureur, Z'
Jusque sur notre autel votre injuste marâtre
Veut offrir à Baal un incens ido^a^rc. ( Racine, Athalie.)
La succession des rimes masculines et des rimes féminines ayant pour objet d'éviter la monotonie, c'est un défaut de répéter les mêmes rimes à des intervalles trop rapprochés, et surtout de faire suivre des rimes féminines et des rimes masculines qui ont le même son, à moins qu'il n'y ait une raison d'harmonie imitative, comme dans ces vers:
On voit en un instant des abîmes ouver/5, De noirs torrents de soufre épandus dans les airs^ Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre, Emportés , déchirés , engloutis sous la terre.
Des rimes croisées.
Les rimes croisées font alterner une rime masculine avec une rime féminine, et réciproquement , ou placent
deux rimes masculines entre deux rimes féminines, et réciproquement.
Le régal fut fort honne?c, Rien ne manquait au festin; Mais quelqu'un troubla la (ete, Pendant qu'ils étaient eu train.
(L\ Fontaine.) O Père , qu'adore mon père , Toi qu'on ne nomme qu'à genoua?, Toi <lont le nom terrible et doux Fait courber le front de ma mère.
(Lamartine.) Des rimes mêlées.
Les rimes mêlées sont des rimes croisées qui ne suivent pas un ordre uniforme et régulier, et qui se mêlent d'une multitude de manières différentes, en ne s'astreignant à respecter que la règle générale qui a été établie plus haut. Cette Hberté d'allure, qui rompt la monotonie , qui donne du mouvement au vers, et qui permet de varier la période poétique, rend l'usage des rimes mêlées très-propre à la fable, à la chanson, aux chants dramatiques,, à la poésie légère, etc. Voici un exemple :
Un agneau se àésAWérait
Dans le courant d'une onde pure.
Un loup survient à jeun , qui chercbait aventure,
Et que la faim en ces lieux attirât^.
Qui te rend si hardi de troubler mon breuva^'C ?
Dit cet animal plein de ra^e ; Tu seras châtié de ta témérité'.
Sire , répond Tagneau , que Votre Majesté
Ne se mette pas en colère ,
Mais plutôt qu'elle considère
Que je me vas désaltérant Dans le cornant Plus de vingt pas au-dessous d'elle.
Et que , par conséquent , en aucune façon,
Je ne puis troubler sa boisson.
Tu la troubles! reprit cette bête cruelle.
(La Fontaine.)
Des rimes redoublées.
L3S rimes redoublées présentent le retour ou la continuation des mêmes rimes, soit pour donner plus de rapidité au style , ou plus de force à l'expression des sentiments , soit simplement pour produire un eff( t agréable à l'oreille.
Cieux , écoutez ma voix, terre, prête l'oreille;
Ne dis plus , 6 Jacob , que ton Seigneur sommeille !
Pécheurs , disparaissez : le Seigneur se réseille.
(Racine.) Jupin en a bientôt la cervelle rompue : Donnez-nous, dit ce peuple , un roi qui se remue. Le monarque des dieux leur envoie une grue,
Qui les croque , qui les tue.
Qui les gobe à son plaisir.
(L4 Fontaine.)
kxxn rimes redoublées se rattachent les vers monorimes, qui présentent tous la même rime dans une pièce de poésie; ces pièces ne sont véritablement que des tours de force, qui ne conviennent que dans les sujets badins et légers :
Nous fîmes donc au château d [i; C'est un lieu peu récréatif, Défendu par le fer oisif De plus d'un soldat maladif.
Qui, de guerrier jadis actif.
Est devenu garde passif....
( Lefranc de PoHPrCXAN.)
Disposition des vers.
La disposition des vers est régulière, irrégulière, mixte.
Elle est irrégulière lorsque, dans la même pièce,
les vers sont de différentes mesures, les uns grands, les
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autres petits, sans aucun ordre symétrique; on dit alors que la pièce est écrite en vers libres.
La disposition des vers est régulière lorsqu'elle suit un ordre déterminé et symétrique , comme cela arrive lorsque tous les vers sont de la même longueur, ou lorsque les rimes se croisent d'une façon régulière et toujours la même, et surtout, lorsque au bout d'un nombre déterminé de vers on obtient un sens complet, ou une période nettement coupée, comme dans les stances.
La disposition des vers est 7nixte lorsque dans la même pièce elle est tantôt régulière, tantôt irrégulière.
Stances, strophes et couplets.
Une période de vers formant un sens complet, et présentant un nombre déterminé de vers dont la mesure et les rimes sont assujetties à une règle qui s'observe dans toute la pièce, prend le nom de stance {de l'italien stanza, repos). Dans l'ode et l'hymne, on lui donne le nom de strophe ( du grec strophe, tour, conversion), et dans le cantique et la chanson, le nom de couplet ( de l'idée de couple, marcher deux à deux, en couple).
Il y a quatre règles principales à observer dans la composition des stances :
1° Une stance ne doit point enjamber sur une autre, et si le sens ne finit pas avec le dernier vers, il doit du moins être assez complet pour motiver un repos, comme dans cet exemple :
Oh! parmi les soleils, les sphères, les étoiles, Les portiques d azur, les palais de saphir, Parmi les saints rayons , parmi les sacrés voile» Qu'agite un éternel zéphyr ;
Dans le torrent d'amour où toute âme se noie , Où s'abreuve de feux le séraphin brûlant ;
Dans l'orbe flamboyant qui sans cesse tournoie Autour du trône étineelant;
Parmi les jeux sans fin des âmes enfantines , Quand leurs soins, d'un vieil astre égaré dans les deux. Avec de longs efforts et des voix argentines , Guident les chancelants essieux ;...
Oh! dans ce monde auguste où rien n'est éphémère, Dans ces flots de bonheur que ne trouble aucun fiel , Enfant ! loin du sourire et des pleurs de ta mère , N'es-tu pas orphelin au ciel ?
(Victor Hugo, à l'ombre d'un enfant.)
2° On doit éviter d'employer les mêmes rimes dans deux stances qui viennent immédiatement l'une après l'autre : c'est l'oreille qui le demande, à moins qu'il ne s'agisse de produire quelque effet d'harmonie imitative.
3** Si la stance finit par une rime masculine, celle qui suit doit commencer par une rime féminine, et réciproquement.
En général les stances finissent mieux par une rime masculine que par une rime féminine ; c'est une affaire d'oreille; et c'est encore l'oreille qui demande que le premier vers d'une stance ne donne pas le même son que le dernier vers de la strophe précédente.
A° L'entrelacement des rimes est ordinaire dans la stance ; on tomberait dans la monotonie si l'on présentait alternativement deux vers masculins et deux vers féminins. .
Diverses espèces de stances.
Il y a des stances de deux vers (distiques) ^ de trois {tercets\ de quatre {quatrains)^ de cinq, de six [sixains), de sept, de huit {huiiains ou octaves), de neuf , de dix (dizains), et même de douze vers. Le distique n'est guère usité que dans l'épigramme et l'inscription ; la stance de douze vers n'est qu'un dizain suivi d'un dis-
tique, ou que l'enchaînement de trois quatrains. Il suffira de donner ici quelques exemples.
Distique :
Dans la fable et le coule il n'eut point de rivaux; Il peignit la nature et garda ses pinceaux.
( Inscription sur La. Font aise.) Tercets :
Qu'un sot afflige mon oreille, Passe encor, ce n'est pas merveille :
Le don d'ennuyer est son lot;
Mais Dieu préserve mon ouie Dun homme d'esprit qui m'ennuie!
J'aimerais cent fois mieux un sot.
J.-B. RûCSSEAL.)
Quatrain :
Pour qui compte les jours d'une vie inutile L'âge du Tieux Priam passe celui d'Hector; Pour qui compte les faits, les ans du jeune Achille
L'égalent à Nestor. ( J. B. Rousseau. i
Stance de cinq vers :
Oh ! bien loin de la voie Où marche le pécheur.
Chemine où Dieu l'envoie! Enfant, garde ta joie!
Lis , garde ta blancheur.
(V. Hlgo.)
Sixain :
Seigneur, dang ta gloire adorable Quel mortel est digne d'entrer?
Qui pourra , grand Dieu , pénétrer Ce sanctuaire impénétrable Où tes saints incUnes , d'un œil respectueux , Contemplent de ton front l'éclat majestueux ?
( J.-B. Rousseau.) Stance de sept vers :
Ingénieuses rêveries , Songes, rianls , sages loisirj ,
Huitain
Venez sous ces ombres chéries; Vous suffirez à mes désirs.
Plaisirs brillants , troublez les villes ; Plaisirs champêtres et tranquilles , Seuls TOUS êtes les vrais plaisirs.
Venez , nations arrogantes , Peuples vains et voisins jaloux, Voir les merveilles éclatantes Que sa main opère pour nous.
Que pourront vos ligues formées Contre le bonheur de nos jours , Quand le bras du Dieu des armées S'armera pour notre secours ?
(Racike.)
Stance de neuf vers
Dizain
Le roi des cieux et de la terre Descend au milieu des éclairs ; Sa voix , comme un bruyant tonnerre , S'est fait entendre dans les airs.
Dieux mortels , c'est vous qu'il appelle : Il tient la balance éternelle Qui doit peser tous les humains.
Dans ses yeux la flamme étincelle , Et le glaive brille en ses mains.
(J.-B. ROUSSEAC.)
Oh ! que tes œuvres sont belles ,
Grand Dieu ! quels sont tes bienfaits !
Que ceux qui te sont fidèles
Sous Ion joug trouvent d'attraits!
Ta crainte inspire la joie;
Elle assure notre voie;
Elle nous rend triomphants :
Elle éclaire la jeunesse ,
Et fait briller la sagesse
Dans les plus faibles enfants.
(J.-B. Rousseau.)
222 COURS DE UTTÉRATCRE.
On distingue les stances en régulières, irrégulières et mixtes, selon que dans la même pièce toutes les stances sont semblables, ou qu'elles diffèrent les unes des autres, ou que, tout en ayant une forme différente, elles sont symétriques. Les stances de Jean-Baptiste Rousseau sont toutes régulières; les chœurs d'Athalie et d'Esther, dans Racine, offrent de très-beaux exemples de stances mixtes.
§ III. — Des licences poétiques.
On entend par licences poétiques les irrégularités de langage ou d'orthographe qui sont permises au poète en faveur du nombre, de l'harmonie, de la rime ou de l'élégance. On distingue six sortes de licences : d'orthographe, de construction, de grammaire, d'expressions, de transpositions et de versification.
Licences d' orthographe.
Les licences d^orthographe consistent dans le retranchement ou l'addition arbitraire d'une ou plusieurs lettres dans un mot.
On peut retrancher l's, en faveur de la rime, a la première personne du singulier de l'indicatif présent , et quelquefois du parfait défini; mais il faut user rarement de cette hcence, et seulement dans le style familier ;
Ce discours te surprend , docteur, je Taperçoi. L'homme, de la nature est le chef et le roi.
B01LE
Yisir, songez à vous Je vous en aver^?,
Et sans compter sur moi , prenez votre par^i.
(Racine.)
On peut également supprimer Vs finale, en faveur de la rime ou pour rendre l'élision possible dans certains
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noms propres, comme Naples^ Londres^ Athènes, Versailles^ Charles^ Démosthènes, etc.
Vous régnez , Londre est libre et vos lois florissantes.
On peut encore écrire avec ou sans s, jusque ou jus-' ques, grâce à ou grâces à, carte ou certes, guère ou guères, naguère ou naguères.
Grâce à lui vous vivez, grâces à vous je meurs.
Ue muet final se supprime à volonté dans encore et dans zéphyre,
Encor je le méprise , et le déteste encore.
Les zéphyres soufflaient : sur la foi des zéphyrs,
Nous partîmes , comptant sur de prochains plaisirs.
On voit encore alors que pour lorsque, cependant que pour pendant que, avecque ^iour avec; ce dernier mot ne peut se permettre que dans le style badin.
Cependant que mon front au Caucase pareil. Alors que vous viendrez , vous trouverez tout prêt. Avecque cet argent que pensez -vous donc faire ?
Ce sont là des archaïsmes dont il ne faut user qu'avec mesure, comme de jà pour déjà, de sais-je pas pour nesais-je pas, qui ne sont plus tolérés que dans les pièces badines.
Licence! de construction.
Les licences de construction ne sont guère que des figures de grammaire, telles que V ellipse, le pléonasme, la syllepse, etc.
licences de grammaire.
Les licences de grammaire vont au-delà des licences de construction, en permettant Tusage de tournures qui seraient de véritables fautes en prose , comme de qui pour dont, de pour avec, au pour dans le, en pour dans, dans pour à, où pour à qui, auquel, vers lequel, etc.
Rome entière noyée au sang de ses enfants.
(Corneille.) Je renonce à l'empire où j'étais destiné.
(Racine.)
C'est là l'unique étude où je veux m'attacher.
( ROILEAU.)
Allez en Albion -, que votre renommée.. Cassandre dans Ârgos a suivi votre père.
(Racine.)
C'est encore parmi les licences de grammaire qu'il faut ranger la création de mots conformes à l'analogie de la langue, mais inusités en prose, comme invaincu^ exorable, et l'emploi demi-neutre demi-passif de certains participes passés, comme expiré dans ces vers de Racine :
A ces mots , ce héros expiré
N'a laissé dans mes bras qu'un corps déliguré.
Licenws d'expressions.
Les licences d'expressions consistent dans l'emploi de mots que la prose repousse comme trop vieux {archaïsmes), ou comme trop prétentieux pour le langage ordinaire. Ainsi Ton dit antique pour ancien, soudain pour aussitôt, jadis pour autrefois, coursier pour cheval, flanc pour côté, forfait pour crime, onde pour eau, glaive pour épée, nautonier pour matelot, labeur pour travail, cité pour ville, etc.
Licences de Yersification.
Les licences de versification consistent dans l'emploi de certains enjambements et dans des rimes forcément inexactes que l'on tolère parce qu'autrement certains mots ne pourraient jamais se trouver à la fin des vers. C'est ainsi qu'on fait rimer moeurs avec humeurs; Vénus avec venus. Mars avec étendards, etc.
Licences de transpositions.
La transposition consiste à ne pas exprimer les mots dans l'ordre direct ou grammatical ; elle ne diffère pas de Vhyperbate ou inversion; mais il faut remarquer que le vers admet des inversions plus fortes que la prose ; c'est même à l'inversion, jointe à la mesure, à la césure et à la rime, que le vers français doit sa physionomie.
C'est l'oreille et l'usage qu'il faut consulter pour l'emploi de cette licence.
Il faut éviter l'inversion qui rapproche immédiatement deux substantifs, comme dans ce vers :
Ceux qui louaient le plus de son chant l'harmonie; mais on dira bien :
Tous ceux qui de son chant admiraient l'hannonie. Les inversions doubles sont également défectueuses :
Je n'ai pu de mon fils consentir à la mort. (Voltaire.) Il fallait dire, par exemple :
A la mort de mon fils je n'ai pu consentir.
Voici encore des exemples d'inversions vicieuses :
Craignez de votre orgueil de tous rendre la dupe. Que toujours la fierté , l'honneur, la bienséance De cette folle ardeur s'arrête à la naissance.
Du style marotiqne.
Notre vieux poète Marot, contemporain de François I"^ usait largement des licences poétiques indiquées jusqu'ici, et il en prenait d'autres encore, que le langage du temps admettait plus facilement. Ces licences donnent à son style une grâce et un air de naïveté qu'on imite encore de nos jours dans les sujets légers et badins, comme le conte, la fable et l'épître
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familière. Le style imité de Marot a reçu le nom de marotique.
Dans ce style : d* on supprime fréquemment l'article et les pronoms personnels; S'* on affecte d'employer des expressions vieillies, comme giron, oncques, lors,jàj etc., pour sein, jamais, alors, déjà, etc. ; 3° on fait des inversions du sujet, de l'attribut et du régime, qui ne seraient pas tolérées dans la poésie ordinaire. Exemple ;
En son giron jadis me nourrissait
Douce fortune , et tant me chérissait
Qu'à plein souhait me faisait délivrance
Des hauts honneurs et grands trésors de France...
LA POÉTIQUE
Le mot poésie signifie création; il pourrait donc s'appliquer à tous les travaux de l'esprit humain, aux arts comme à l'éloquence ; mais dans l'usage ordinaire on le restreint aux produits de l'intelligence qui expriment le beau par la parole et qui s'adressent plus particulièrement à y imagination, d'où ils procèdent.
L'imagination ne suffit pas seule pour faire le poëte, il lui faut de plus l'inspiration, c'est-à-dire cette faculté presque divine qui l'élève au-dessus de la condition ordinaire de l'humanité, et qui lui fait saisir le beau comme à sa source dans la nature et dans la beauté par essence, c'est-à-dire en Dieu.
L'imagination et l'inspiration doivent à leur tour être guidées ou contenues par la raison, qui ne perd jamais ses droits, et qui empêche les écarts et les caprices.
Ainsi trois facultés fondamentales font le véritable poëte : V imagination, Vinspiration et la raison.
Le poëte, comme l'artiste, imite la nature, qui est comme le reflet de l'éternelle et divine beauté ; mais il ne se contente pas d'imiter ce qui frappe la vue ou les autres sens : il a devant les yeux de l'âme un type plus parfait encore, cet idéal de la beauté, qui est Dieu luimême, et auquel il s'efforce d'atteindre dans ses créations. Imiter simplement la nature , c'est faire du métier ; l'imiter pour lui faire exprimer cet idéal de beauté
que le vulgaire n'aperçoit pas, c'est véritablement faire de l'art, c'est être poëte.
Dans ce sens, on peut dire que la poésie crée en idéalisant la nature, ou qu'elle est l'imitation de la nature idéalisée.
Langage de la poésie.
La poésie a son langage propre : c'est le vers; mais elle peut aussi se servir de la prose. Si le vers est sa langue naturelle, langue qui, par le rhythme, par le nombre, parla mesure, parle retour des mêmes sons, est plus propre à charmer l'oreille et plus favorable même à l'inspiration, qui y trouve des ailes et non des entraves, il n'en est pas moins vrai que la prose peut aussi s'élever à l'expression du beau et que sous la main des grands écrivains elle a plus d'une fois lutté sans désavantage avec le vers. Mais dans ce cas la prose elle-même prend une physionomie particulière : elle emploie des expressions et des tournures qui ne lui appartiennent pas en propre, et elle admet des images que le langage ordinaire repousserait comme prétentieuses.
L2i prose poétique peut donc produire de très-heureux effets; mais il faut reconnaître que la versification a sur elle de grands avantages : elle communique au style, a-t-on dit avec raison (1), un charme analogue à celui de la musique; elle distribue avec art les accents et les silences, et s'efforce de peindre les idées par le son et le mouvement des vers; elle double l'énergie et la vivacité du style, en obligeant l'auteur à resserrer les tours languissants; elle proscrit toute expression faible, et invite l'écrivain à bien faire, en récompensant son travail, car
(1) M. Crouslé, Dict. des lettres et des beaux-arts, art. Poésie.
POÉTIQUE. — NOTIONS PRÉLIMINAIRES
elle grave ses pensées dans la mémoire bien mieux que la plus belle prose.
But de la poésie.
Le but de la poésie est ùe plaire par la reproduction du beau au moyen du langage mesuré. Sous ce rapport, elle est sœur de la peinture et de la musique. Mais, si elle a pour but de plaire , il ne lui est pas permis de plaire en flattant les passions, en rendant le vice aimable, en prêtant des charmes au mal et à l'erreur. Elle doit, comme l'art^ tendre à élever les âmes, à leur faire aimer la vérité et la vertu, à les porter vers Dieu, la source de tout bien et de toute beauté. Le poëte qui se sert du charme des vers pour porter au mal et pour séduire se rend coupable d*un grand scandale :
Corrompre avec le bien , c'est le plus grand des crimes ;
il n'est plus digne du beau nom de poëte, lorsqu'il embellit ce qui est essentiellement laid; il n'y a de véritable poëte que celui qui chante la beauté vériïàiWeg^p^3 / 7 qui est inséparable du bien : > ^^
Quand il trouve le beau, c'est qu'il chante le bi» ^^ ^
La poétique et ses divisions. ^^^^5 WIE^
Les préceptes qui conduisent les poëtes à la perEc-'' tion de leur art constituent ce qu'on appelle la poétique ou V art poétique.
La poétique s'occupe à la fois des règles générales du langage poétique , et des règles particulières aux divers genres de poésie, c'est-à-dire aux diverses formes prises par la poésie pour atteindre son double but de plaire et d'instruire ou d'élever.
On a déjà vu les règles générales du langage poétique, soit en prose, soit en vers; il reste à examiner les
règles particulières aux divers genres de compositions
poétiques, ou poèmes.
Ces genres peuvent se classer en trois groupes : les grands genres, les genres secondaires, et les petits poèmes, ou poésies fugitives : ce sera l'objet des trois chapitres de la Poétique.
CHAPITRE PREMIER
Les œuvres vraiment poétiques se divisent naturellement en trois genres principaux : quand le poète exprime les émotions de son âme, l'enthousiasme qui l'agite, il chante, il prend sa lyre, et son œuvre appartient au genre lyrique; quand il offre en spectacle le tableau d'une grande entreprise, à laquelle prennent parties puissances célestes et les héros^ il raconte, et son œuvre appartient au genre épique; quand enfin, au lieu de raconter, il met en scène les personnages eux-mêmes et les fait parler et agir, son œuvre appartient au genre aramatique.
De là les trois divisions de ce chapitre : genre lyrique;
GE>TIE ÉPIQUE ; — GENRE DRAMATIQUE
S l*""^. — I«e g-enre lyrique*
Définilion et division.
La poésie lyrique est en général l'expression vive et animée de la pensée et du sentiment, que ces pensées et ces sentiments soient graves et sublimes, ou qu'ils soient simples et gracieux.
Le poème lyrique s'appelle ode (du grec ôdéy chant) ; le nom de lyrique lui vient de ce qu'on chantait autre-
fois Tode en s'accompagnant de la lyre , instrument à cordes en usage chez les Grecs.
La poésie lyrique a d'abord chanté Dieu, puis les héros et les grands hommes, les guerriers, les rois et les saints, enfin les grandes vérités religieuses, morales ou philosophiques, et les diverses émotions de l'âme, émotions passionnées ou sentiments gracieux et badins.
De là quatre principales espèces d'odes :
1" Vode sacrée, qu'on appelle, selon les circonstances, psaume, hymne ou cantique ;
2° Uode héroïque ou pindarique ;
3° L'ode morale ou philosophique ;
4° Uode badine ou anacréontique, appelée, selon les circonstances, chanson ou vaudeville.
A ces espèces se rattachent, selon leur caractère, le dithyrambe, la cantate et Vépithalame,
Qualités générales de l'ode.
L*ode se partage en un certain nombre de stances ou strophes, La mesure et le nombre des vers qui entrent dans les stances sont laissés à la volonté du poète ; mais le plus ordinairement la première stance ou strophe sert de règle à toutes les autres.
Boileau a indiqué, dans ces vers, les qualités générales de l'ode :
Vode , avec plus d'éclat et non moins d'énergie , Élevant jusqu'au ciel son vol ambitieux , Entretient dans ses vers commerce ave(f les dieux. Aux athlètes dans Pise elle ouvre la barrière , Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière Mène Achille sanglant aux bords du Siraoïs , Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis, Tantôt, comme unejabeille ardente à son ouvrage. Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage : Elle peint les festins, les danses et les ris;..
Son style impétueux souvent marche au hasard ; Chez elle un beau désordre est un effet de l'art.
Les caractères généraux de Pode sont : V enthousiasme, les débuts hardis, les écarts, les digressions et la brièveté.
!« V enthousiasme est une espèce d'inspiration divine, une exaltation produite par la vue ou la pensée de grandes choses, et qui affecte particulièrement certaines âmes, quoique toutes en soient susceptibles; l'enthousiasme poétique s'applique à tous les sentiments qui peuvent agiter vivement l'âme humaine, comme l'amour, la haine, la joie, la colère, l'admiration, etc.
Les grands poètes lyriques, David, qui avait de plus l'inspiration divine, Pindare, Racine, dans les chœurs d^Esther et d'Athalie, présentent de magnifiques traits de l'enthousiasme poétique.
2^ Quand le poète lyrique commence à chanter, il ne fait pour ainsi dire que céder à l'enthousiasme qui l'agite : de là la hardiesse de son début ; s'il est vraiment inspiré, cette hardiesse est naturelle ; s'il ne l'est pas, le poëte tombe dans l'emphase et vous laisse froid.
Comme on sent bien l'enthousiasme de l'inspiration dans ces débuts :
Cantemus Domino; gloriose enim magniflcatus est, eguum et ascensorem dejecit in mare. — Chantons un cantique au Seigneur -, car il a été magnifiquement glorieux , il a jeté dans la mer le cheval et le cavalier. ( Cantique de Moïse.)
Quam dilecta tahernacula tua, Domine virtutum! ConcupiscH et déficit anima mea in atria Domini. (Ps. 83.)
Qu'ih sont aimes , grand Dieu , tes tabernacles ! Qu'ils sont aimés et chéris de mon cœur !
Ecce quam bonum et quamjucundum habitare fj-atres in unum. Qu'il est bon, quil est doux pour des frères d'habiter ensemble! (Ps. 132.)
Magnificat anima mea Dominum. — Mon âme glorifie le Sa* gneur. '^Cantique de la sainte Vierge.)
Tout l'univers est plein de sa magnificence ; Qu'on l'adore , ce Dieu , qu'on l'invoque à jamais : Son empire a des temps précédé la naissance ; Chantons , publions ses bienfaits.
(Racine. )
3° L'enthousiasme produit les écarts, qu'on appelle aussi des sauts lyriques, c'est-à-dire que le poëte , ne pouvant exprimer toutes les idées qui assiègent en foule son esprit, choisit les plus frappantes et les rend comme elles se présentent, sans s'inquiéter de leurs rapports et des transitions. 11 n'y a donc là qu'un désordre apparent : le désordre est dans la forme, il n'est pas dans le fond. Moïse, par exemple, fait dire à Dieu : « Dixi, uhinamsunt? J'ai parlé, oti sont-ils donc?» La pensée com plète serait : « J'ai parlé à mes ennemis dans ma colère • une seule parole les a fait disparaître; vous qui êtes témoins de ma victoire, répondez : Où sont-ils? »
4° L'enthousiasme produit aussi les digressions ^ au moyen desquelles le poëte semble quelquefois se jeter à côté de son sujet, comme si une idée nouvelle le transportait tout à coup; mais il faut que cette nouvelle idée se rattache à l'idée fondamentale et contribue à la faire ressortir.
5" Les sentiments violents ne peuvent avoir une longue durée; il est impossible de se soutenir longtemps dans les hauteurs où l'enthousiasme vous transporte; c'est donc encore l'enthousiasme qui commande la brièveté.
Les caractères généraux qu'on vient d'énumérer ne s'appliquent pas d'ailleurs dans les mêmes proportions à toutes les odes : le début et la marche du poëme varient selon le sujet, la nature du sentiment , le degré de l'enthousiasme et les dispositions individuelles du poëte. Tantôt le sentiment ne se développe et ne s'élève que par degrés dans la contemplation de
l'objet, tantôt il se produit tout développé ot dans toute
sa force.
De l'ode sacrée, psanme, hymne, cantique.
Vode sacrée chante Dieu , ses perfections , ses bienfaits; elle célèbre les grandeurs de la religion.
L'ode sacrée prend divers noms : cantique^ lorsqu'il s'agit de certains morceaux lyriques de la Bible, destinés à célébrer des événements mémorables, ou à remercier Dieu de ses bienfaits et de sa protection ; — psaume (du grec psalmos, air joué avec un instrument à cordes), pour les cantiques de David et de quelques autres hommes inspirés dont les chants sont réunis dans un livre de la Bible qui porte ce nom ; — hymne (du grec hymnos , chant), quand il s'agit des odes consacrées dans la liturgie catholique à la louange de Dieu ou des saints; — cantique spirituel , ou simplement cantique , quand il s'agit des odes en langue vulgaire destinées également à chanter Dieu et les saints ou à inviter à la pratique de quelque vertu, etc.
On peut dire que la plus haute poésie se trouve dans les cantiques de la Bible et dans les psaumes :
L'enthousiasme habite aux rires du Jourdain.
FONTANES
Là sont les plus beaux modèles que puissent étudier les poètes lyriques. Voici le Magnificat y cantique de la sainte Vierge :
Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit est ravi de joie en Dieu mon salut.
11 a regardé la bassesse de sa servante , et voici que toutes les générations m'appelleront bienheureuse.
Car il a fait en moi de grandes choses , celui qui peut tout. Et son nom est saint.
Et sa miséricorde s'étend de génération en génération sur ceux qui le craignent.
Il a déployé la force de son bras; il a dissipé les desseins des superbes enorgueillis dans les pensées de leur cœur.
Il a renversé de leurs sièges les hautains et élevé les petits.
Il a comblé de biens les indigents pressés de la faim , et renvoyé vides ceux qui étaient dans l'abondance.
Il a relevé Israël , son serviteur, se souvenant de sa miséricorde promise à nos pères , à Abraham et à sa postérité . pour toujours (1).
Les hymnes de la liturgie catholique se distinguent généralement par une charmante simplicité, par la suavité, par l'onction, par quelque chose qui recueille l'âme et qui la pacifie, quelque chose qui touche et qui remplit le cœur des plus tendres sentiments de la piété; ces hymnes ne remplissent pas l'oreille d'un vain bruit, mais elles prient (2), et c'est là ;un mérite qu'ont trop rarement les hymnes modernes, plus brillantes, mais moins propres à élever l'âme à Dieu.
Les cantiques en langue vulgaire ou cantiques spirituels se trouvent dans des recueils auxquels n'a pas toujours présidé un choix assez sévère ; mais il y en a de véritablement remarquables, quelques-uns dus aux plus grands poètes, d'autres à des prêtres zélés qui ont plus d'une fois rencontré l'inspiration.
Voici un cantique sur le jugement dernier; le poëte s'est inspiré du Dies irx :
Dieu va déployer sa puissance ,
Le temps comme un songe s'enfuit; Les siècles sont passés , l'éternité commence ; Le monde va rentrer dans l'horreur de la nuit.
J'entends la trompette effrayante :
Quels bruiti ! quels lugubres éclairs 1 Le Seigneur a lancé la foudre étincelante , Et ses feux dévorants embrasent l'univers.
(1) Traduction de M. L. VeuiUot, Vie de N.-S. Jésus-Christ.
(2) Monseigneur Fallu du Parc.
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Les monts foudroyés se renversent,
Les êtres sont tous confondus ; La mer ouvre son sein , les ondes se dispersent Tout est dans le chaos , et la terre n'est plus.
Sortez des tombeaux , ô poussière ,
Dépouilles des pâles humains ; Le Seigneur vous appelle , il vous rend la lumière 11 va sonder vos cœurs et fixer vos destins.
n vient : tout est dans le silence;
La croix porte au loin la terreur :
Le pécheur consterné frémit à sà présence , Et le juste lui-même est saisi de frayeur...
De tes jugements, Dieu sévère ,
Pourrai-je subir les rigueurs ?
J'ai péché , mais ton sang désarme ta colère ; J'ai péché, mais mon crime est éteint par mes pleurs.
Dans un autre cantique, on entend les soupirs des nommes qui attendent le Messie :
Le Dieu que nos soupirs appellent Hélas ! ne viendra-t-il jamais?
Les siècles qui se renouvellent Accomplùront-ils ses décrets.'
Le verrons-nous bientôt éclore, Ce jour promis à notre foi ?
Viens dissiper, brillante aurore , Les ombres de l'antique loi.
le dithyrambe.
Le paganisme ne peut rien présenter de comparable aux odes sacrées des Hébreux et des chrétiens : il n'est rien resté d'authentique d'Orphée; les hymnes d'Homère et d'autres poètes, à côté de traits magnifiques, en offrent d'autres qui décèlent aussitôt l'erreur idolâtrique ou la corruption païenne. Chez les Grecs on désignait particulièrement sous le nom de yéan les hymnes en l'hon-
neur d'Apollon, et sous le nom de dithyrambe les hymnes en l'honneur de Bacchus.
Dans le dithyrambe, le poëte imitait le délire de l'ivresse, et se livrait à une verve désordonnée d'images, d'hyperboles, en même temps qu'il faisait le mélange le plus arbitraire des diverses espèces de rhythmes. Les Latins n'ont pas cultivé ce genre, qui n'allait pas au génie mesuré et ordonné des Romains. On appelle aujourd'hui dithyrambe une pièce de vers dans le genre lyrique, mais qui se distingue de l'ode ordinaire par l'irrégularité des stances et par le mélange arbitraire de vers de toutes mesures. Tel est le dithyrambe de Delille sur V Immortalité de l'âme, courageusement publié au milieu des fureurs de la révolution :
Dans sa demeure inébranlable ,
Assise sur réternité ,
La tranquille immortalité , Propice au bon et terrible au coupable , Du temps qui , sous ses yeux , marche à pas de géant ,
Défend l'ami de la justice ,
Et rayit à l'espoir du vice
L'asile horrible du néant.
Oui , vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre, Des éternelles lois renversez les autels ,
Lâches oppresseurs de la terre ,
Tremblez , vous êtes immortels !
Et vous, vous, du malheur victimes passagères Sur qui veillent d'un Dieu les regards paternels V^oyageurs d'un moment aux terres étrangères. Consolez-vous, vous êtes immortels i
De l'ode héroïque.
Vode héroïque, qu'on appelle aussi pindarique, parce que Pindare en a fourni les plus beaux modèles chez les Grecs, chante les exploits, le génie, les talents, les vertus des grands hommes dans tous les genres; elle
chante aussi les événements heureux ou malheureux qui intéressent un peuple, une province, une ville; elle célèbre les victoires, encourage les guerriers au combat, etc. Dans ce dernier cas, on lui donne le nom d'hymne guerrier.
Le style de l'ode héroïque doit être vif, éclatant, sublime; en faisant appel aux grands sentiments qu'inspirent la religion et l'amour de la patrie, elle agit plus fortement sur les esprits et sur les cœurs. Pindare et Tyrtée chez les Grecs, Horace chez les Latins, et chez nous Malherbe, J.-J. Rousseau, Lefranc de Pompignan, Lebrun, Casimir Delavigne, Victor Hugo, Lamartine, présentent les plus beaux modèles d'odes héroïques.
M. Victor Hugo célèbre ainsi la France guerrière, à propos de l'arc de triomphe de l'Étoile, en 1823 :
La France a des palais, des tombeaux, des portiques, De vieux châteaux, tout pleins de bannières antiques , Héroïques joyaux conquis dans les dangers ; Sa pieuse valeur, prodigue en fiers exemples ,
Pour parer ses superbes temples ,
Dépouille les camps étrangers.
On voit dans ses cités , de monuments peuplées , Rome et ses dieux , Memphis et ses noirs mausolées; Le lion de Venise en leurs murs a dormi ! £t quand , pour embellir nos vastes Babyloîies,
Le bronze manque à ses colonnes ,
Elle en demande à l'ennemi.
Lorsque luit aux combats son armure enflammée,
Son oriflamme auguste et de lis parsemée
Chasse les escadrons ainsi que des troupeaux :
Puis elle offre aux vaincus des dons après les guerres.
Et, comme des hochets vulgaires ,
Y mêle leurs propres drapeaux.
Arc triomphal! la foudre , en terrassant ton maitrc, Semblait avoir frappé ton front encore à naître.
Par nos exploits nouveaux te voilà relevé !
Car on n'a pas voulu , dans notre illustre armée ,
Qu'il fût de notre renommée
Un monument inachevé l
Dis aux siècles le nom de leur chef magnanime. Qu'on lise sur ton front que nul laurier sublime A des glaives français ne peut se dérober. Lève-toi jusqu'aux cieux , portique de victoire !
Que le géant de notre gloire
Puisse passer sans se courber !
De l'ode morale ou philosophiqne.
Vode morale ou philosophique a pour but de détourner du vice et d'inspirer la vertu; les sentiments qu'elle exprime doivent être purs, les doctrines qu'elle prêche,/ irréprochables; c'est l'amour de la vertu, l'amour de Dieu et des hommes qui l'inspirent. Chez les païens elle ne pouvait guère enseigner qu'une morale humaine et froide; chez les chrétiens elle s'élève davantage, et se rapproche ainsi de l'ode sacrée et de l'ode héroïque.
Lamartine fait ainsi parler le chrétien mourant.
Qu'entends-je ? Autour de moi l'airain sacré résonne ! Quelle foule pieuse en pleurant m'environne ? Pour qui ce chant funèbre et ce pâle flambeau? O mort ! est-ce ta voix qui frappe mon oreille Pour la dernière fois ? Hé quoi ! Je me réveille Sur le bord du tombeau !
O toi , d'un feu divin précieuse étincelle , De ce corps périssable habitante immortelle , Dissipe ces terreurs : la mort vient l'affranchir ! Prends ton vol , ô mon âme, et dépouille tes chaînes * Déposer le fardeau des misères humaines , Est-ce donc là mourir ?
Oui , le temps a cessé de mesurer mes heures : Messagers rayonnants des célestes demeures ,
Dans quels palais nouveaux allez-Yous me ravir ? Déjà, déjà je nage en des flots de lumière; L'espace devant moi s'agrandit, et la terre Sous mes pieds semble fuir !
Mais qu'entends-je? Au moment où mon âme s'ëveilb . Des soupirs , des sanglots ont frappé mon oreille ! Compagnons de l'exil, quoi! vous pleurez ma mort!... Vous pleurez ! et déjà dans la coupe sacrée J'ai bu l'oubli des maux , et mon âme enivrée Entre au céleste port.
De Tode badine et de la chanson.
Uode badine roule sur des sujets gracieux; elle peint des scènes touchantes ou gaies, et demande un ton simple et modéré, qui n'exclut pas l'enthousiasme et la chaleur. Consacrée à chanter le plaisir, elle prend le nom d'anacréontique, à cause du poète grec qui a cultivé ce genre avec le plus de grâce; lorsqu'elle s'occupe de sujets tendres, gracieux ou mélancoliques, elle prend le nom de romance, parce qu'elle rappelle les anciennes chansons écrites en langue vulgaire ou romane, que chantaient nos anciens poètes; enfin, lorsqu'elle forme un petit poëme qui peint le côté gai de la vie, qui nargue le chagrin, qui console le pauvre et le malheureux, qui se moque des travers ou des vices , ou même qui anime les guerriers au combat , ou qui , tout en restant populaire, s'élève aux plus sublimes accents inspirés par le cœur, on l'appelle chanson.
La chanson se chante sur un air; elle se divise en couplets ordinairement terminés par un refrain dont le mérite consiste à être bien amené et à exprimer fortement le sentiment qui domine dans la chanson.
La chanson se divise en plusieurs espèces : il y a la chanson bachique , qui chante Bacchus, le vin et la bonnî^ chère ; la chanson guerrière, qui chante les corn-
bats et la gloire militaire; la chanson satirique , qui critique les travers et les vices, et qu'on appelle aussi vaudeville, nom également donné au divertissement qui termine les petites pièces de théâtre et à ces pièces elles-mêmes, etc.
On peut dire que tous les sujets sont du domaine de la chanson , qui leur donne seulement une forme plus saisissante et plus capable d'agir sur la foule et sur les intelligences les moins cultivées. Est-il besoin d'ajouter que, dans ses plus grandes vivacités, elle doit toujours respecter la religion, les mœurs et la décence? Mais, il faut le dire, c'est là une règle qui n'est que trop souvent violée
Ode gracieuse :
Désert , aimable solitude , Séjour du caime et de la pais.
Asile où n'entrèrent jamais Le tumulte et l'inquiétude ;
Parmi ces bois et ces hameaux , C'est là que je commence à vivre , Et j'empêcherai de m'y suivre Le souvenir de tous mes maux....
Mais , hélas ! ces paisibles jours Coulent avec trop de vitesse , Mon indolence et ma paresse N'en peuvent arrêter le cours.
Déjà la vieillesse s'avance, Et je verrai bientôt la mort Exécuter l'arrêt du sort Qui m'y livre sans espérance.
Fontenaî , lieu délicieux , Où je vis d'abord la lumière , Bientôt, au bout de ma carrière , Chez toi je joiodrai mes aïeux.
Muses , qui dans ce lieu champêtre Avec soin me fîtes nourrir'.
Beaux arbres qui m'avez vu naître, Bientôt vous me verrez mourir.
(Chàuueu.)
Romance :
Combien j'ai douce souvenance
Du joli lieu de ma naissance!
Ma sœur, qu'ils étaient beaux les jcRirs
De France 1 O mon pays , sois mes amours
Toujours !
Te souvient-il que notre mère, Au foyer de notre chaumière , Nous pressait sur son cœur joyeux ,
Ma chère, Et nous baisions ses blancs cheveux
Tous deux ?
Ma sœur, te souvient -il encore Du château que baignait la Dore, Et de cette t.M vieille tour
Du Maure , Où l'airain sonnait le retour
Du jour ?
Te souvient-il du lac tranquille
Qu'effleurait l'hirondelle agile , •
Du vent qui courbait le roseau
Mobile , Et du soleil couchant sur l'eau ,
Si beau ?
Oh ! qui me rendra mon Hélène , Et la montagne, et le grand chêne; Ce souvenir fait tous les jours
Ma peine ; Mon pays sera mes amours
Toujours. {Cuàteadbrund.)
Chanson de table ou bachique.
Lebrun a composé ces couplets pour un convive tronome :
Ami , laisse rouler la terre Autour de l'astre des saisous :
Ris et bois ; j'aime mieux ce verre Que l'astrolabe des Newtons
Qu'importe qu'au centre du monde Le soleil fixe ses destins , Pourvu que sa chaleur féconde Mûrisse toujours nos raisins ?
Crois-moi, sous l'ombre delà treille Goûte les charmes des beaux jours :
Chaque heure , en fuyant , nous conseille De ravir des moments si courts .
Et toi, lyre , aunable convive
Qui dois plaire aux festins des dieux ,
Rends ton allégresse plus vive
Par tes accents mélodieux.
Si jamais l'envieux Saturne Me jette un sinistre regard, O Bacchus , je veux dans ton urne Enivrer ce maudit vieillard !
Dans ces derniers temps, Béranger a créé une nouvelle espèce de chansons, qui mêle le ton de l'ode à celui de la chanson proprement dite. Voici un couplet qui en donnera l'idée :
Un conquérant , dans sa fortune altière , Se fit un jeu des sceptres et des lois , Et de ses pieds on peut voir la poussière Empreinte encor sur le bandeau des rois. Vous rampiez tous , ô rois qu'on déifie ; Moi , pour braver des maîtres exigeants , Le verre en main , gaiement je me confie Au dieu des bonnes gens.
Chanson satirique ou vaudeville.
Boileau , après avoir parlé de la satire , en trace ainsi les règles :
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D'un trait de ce poëme en bons mots si fertile , Le Français , né malin , forma le vaudeville. Agréable indiscret qui , contiuit par le chant , Passe de bouche en bouche et s'accroît en marchant. La liberté française en ses vers se déploie ; Cet enfant du plaisir veut naître dans la joie. Toutefois n'allez pas , goguenard dangereux , Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux.
Les soldats se plaisaient à chanter ce couplet sur Villeroi, fait prisonnier à Crémone :
Palsambleu! la nouvelle est bonne, Et notre bonheur est égal :
Nous avons recouvré Crémone Et perdu notre général.
La gaieté française se consolait de la défaite de Rusbach en faisant chanter ainsi le général vaincu :
Mardi, mercredi, jeudi.
Sont trois jours de la semaine :
Je m'assemblai le mardi; Mercredi, je fus en plaine; Je fus battu le jeudi , Mardi, mercredi , jeudi, Sont trois jours de la semaine.
On a dit bien justement :
Le Français rit de tout . même de ses malheurs
Mais il sait surtout railler en chantant, comme le moigne ce couplet d'un vaudeville de Panard :
Le perroquet et Tacteur Tous deux récitent par cœur :
Voilà la ressemblance.
Devant le public assemblé , L'un siftle, l'autre est sifllé;
Voilà la différence.
A la chanson peut se rattacher la complainte, qui était autrefois le récit naïf et plaintif d'une action réelle ou
imaginaire, ayant son exposition, ses péripéties et son dénoûment, mais qui de nos jours est devenue triviale et burlesque dans la forme , comme la complainte du Juif-errant, comme toutes celles que l'on compose à Toccasion de l'exécution des grands criminels, et comme la chanson deMalbrouck (Marlborough).
De la caDtate.
La cantate est une composition lyrique , du genre héroïque ou du genre gracieux, faite pour être mise en musique, et composée de deux parties distinctes : le récit ou récitatif, et Vair ou chaiit, qui reviennent alternativement. Ces airs peuvent être chantés par des chœurs. Cette espèce de poëme, originaire d'Italie > a été introduit dans la poésie française par J.-J. Rousseau; CasimirDelavigne et Lamartine ontcomposé defortbelles cantates; on pourrait considérer comme des poëmes de ce genre les beaux chœurs d^Esther et (VAthalie.
Dans la cantate de Circé , J.-B. Rousseau représente la magicienne ayant recours aux secrets de son art pour rappeler Ulysse :
Sur un autel sanglant l'affreu;;^ bûcher s'allume ; La foudre dévorante aussitôt le consume : Mille noires vapeurs obscurcissent le jour. Les astres de la nuit interrompent leur course , Les fleuves étonnés remontent vers leur source , Et Pluton même tremble en son obscur séjour.
Sa voix redoutable Trouble les enfers ; Un bruit formidable Gronde dans les airs; Un voile effroyable Couvre l'univers.
La terre tremblante Frémit de terreur :
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L'onde turbulente Mugit de fureur ; La lune sanglante Recule d'horreur.
Dans le sein de la mort ses noirs encliantemenls
Vont troubler le repos des ombres ; Les mânes effrayés quittent leurs monuments. Lair retentit au loin de leurs longs hurlements ; •
Et les vents , échappés de leurs cavernes sombres, Mêlent à leurs clameurs d'horribles sifTûements.
L'épithalame.
Vépithalame {du. grec épiihalamion, chant nuptial) est une chanson de noces en l'honneur des nouveaux époux ; il se compose naturellement de deux parties : Tune qui célèbre leurs vertus et leurs mérites, l'autre qui exprime des vœux pour leur bonheur; il s'y trouve ordinairement quelques vers qui sont répétés et qui forment une espèce de refrain.
La délicatesse des sentiments, la richesse, Vélégance, la grâce et la variété du style sont les qualités principales de l'épithalame.
Le Cantique des cantiques de Salomon est un épithalame inspiré qui célèbre les noces mystiques de Jésus- Christ et de rÉghse.
S II. — K« ^enre épique ou épopée.
Défiailions et divisions.
Le genre épique (du grec épos, parole, récit) embrasse tout récit poétique qui est le développement d'un fait.
Le poème qui contient ce récit s'appelle épopée. L'épopée est donc le récit poétique d'un fail. C'est la narration qui en constitue le fond, ce qui la distingue du poème lyrique, qui est l'expression vive et animée du sentiment, du poëme dramatique, qui représente Tac-
tion au lieu d'en faire le récit, et du poëme didactique, qui est un tissu plus ou moins orné de principes et de préceptes.
Les diverses espèces de récits qui peuvent être faits forment autant d'espèces d'épopées : Vépopée proprement dite , Vépopée héroïque, Vépopée héroï-comique et Vépopée badine,
I. — De l'épopée proprement dite
Vépopée proprement dite ou grande épopée est le récit poétique d'une action grande et mémorable qui intéresse une nation ou l'humanité tout entière, et à laquelle prennent part à la fois, le ciel et la terre, l'homme, !a nature et la divinité.
Du merveilleuï.
Boileau a dit :
D'un air plus grand encor la poésie épique.
Dans le vaste récit d'une longue action,
Se soutient par la fable et vit de fiction.
Là, pour nous enchanter, tout est mis en usage ;
Tout prend un corps, une âme, un récit, un visage :
Minerve est la prudence, et Vénus la beauté ;
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre,
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre ;
Un orage terrible aux yeux des matelots,
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots;
Écho n'est plus un son qui dans l'air retentisse,
C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse,
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions,
Le poète s'égayeen mille inventions,
Orne, élève, embellit, agrandit toutes choses,
Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloscs.
Dans ces vers, Boileau donne bien l'idée de la grandeur de Pépopée, mais en même temps il la rabaisse en ne voyant qu'une fiction dans l'emploi de ce qu'on est
convenu d'appeler le merveilleux , c'est-à-dire l'emploi du surnaturel.
C'est une croyance générale du genre humain, et c'est une vérité , que la Divinité s'intéresse à toutes nos actions, que la Providence veille sur nous, que rien n'arrive que par sa volonté, et qu'il y a des puissances supérieures à l'humanité, les unes amies, les autres ennemies; cela étant, rien de plus naturel que de faire intervenir ces puissances et la Divinité elle-même dans le récit des grands événements. Le poëte qui agit de la sorte ne fait, pour ainsi dire, que dévoiler ce qui échappe aux regards, mais qui existe réellement : doué d'une vue plus perçante, parce qu'il est inspiré, il remonte aux causes des événements, il voit la main divine qui les conduit, et il agrandit toutes choses, comme dit Boileau, non pas parce qu'il emploie la fiction ou la fable, mais parce qu'il représente l'homme tel qu'il est en effet, en spectacle au ciel et à la terre, à la terre, qui est le théâtre de ses épreuves et de ses luttes, au ciel , où il doit cueillir les palmes de ses victoires.
Boileau ne voyait guère dans la poésie qu'un métier destiné à amuser les beaux esprits; on pense autrement aujourd'hui, et l'on a raison.
Il y a deux règles à observer dans l'emploi du merveilleux : l*' qu'il soit en harmonie dvec la foi du poëte et de ceux à qui il s'adresse, ce qui exclut la mythologie des sujets chrétiens et les allégories qui prétendent donner une existence réelle à des êtres abstraits; 2° qu'il se tienne dansleslimites de la vraisemblance, ce qui exclut les inventions bizarres, les exagérations du mysticisme, les interventions surnaturelles inopportunes et trop multipliées.
Qualités de l'action épipe.
Les qualités de la narration sont aussi les qualités de Vépopée, qui est un récit poétique. Elles concernent l'invention du sujet, des événements et des personnages, la disposition des faits et Vélocution,
Invention.
Le poëte qui veut écrire une épopée doit d'abord choisir avec soin son sujet. 11 choisira quelque événement mémorable qui intéresse sa nation ou l'humanité tout entière. Homère choisit ainsi la guerre de Troie (Iliade), qui intéressait toute la Grèce ; Virgile, l'arrivée d'Énée en Italie (Enéide), qui intéressait les Romains ; le Tasse choisit la conquête de Jérusalem par les croisés {Jérusalem délivrée), sujet intéressant pour toute l'Europe chrétienne; Dante écrivit la Divine Comédie, c'est-à-dire l'enfer, le purgatoire et le ciel, triple théâtre sur lequel se déploient la justice, lamiséricorde et la bonté de Dieu ; * Milton chanta la chute du premier homme [Paradis perdu); Rlopstock, la rédemption par le Christ (Messiade) ; Camoens, la découverte de la route des Indes par Vasco de Gama {les Lusiades), etc.
Le choix d e l'événement fournit en même temps le héros ou personnage principal, avec les personnages les plus importants qui se meuvent autour de lui, Achille, Énée, Godefroy de Bouillon, Adam, etc.
L'action épique doit être une , vraisemblable , entière, grande et intéressante.
1° Une : c'est la qualité de toute composition littéraire, et à laquelle ne nuisent pas les épisodes, qui ne font qu'introduire une agréable variété dans la composition.
2° Vraisemblable : qualité non moins essentielle que la précédente, puisque l'esprit rejette ce qui n'est pas
vrai, ou au moins ce qui n'a pas les caractères de la vérité.
^"^ Entière : c'est-à-dire qu'elle ait wne juste étendue, qu'elle soit suffisamment développée, et qu'elle soit achevée de manière à satisfaire pleinement la curiosité du lecteur sur les événements racontés et sur les personnages présentés.
4® Grande : c'est la qualité même de l'action épique, qui la distingue des événements ordinaires et communs.
5'' Intéressante : non-seulement à cause de l'intérêt que le poète peut mettre dans ses récits, mais encore à cause de l'intérêt propre de l'événement qu'il chante, événement qui doit être d'une importance extraordinaire pour une nation ou pour l'humanité.
Les personnages de l'épopée sont plus ou moins nombreux; le poète doit s'attacher à ne pas excéder le nombre convenable, ce qui apporterait de la confusion dans le récit , et à les multiplier assez pour introduire une agréable variété de faits et de caractères. En général, il faut faire contraster les caractères : si le héros domine tous les autres, il convient cependant de placer en face de lui un autre personnage qui l'égale presque, qui le surpasse même sous certains rapports , tout en lui restant inférieur dans l'ensemble. C'est ainsi qu'Homère a soin de mettre Hector en face d'Achille : Hector, plus humain, plus aimable sous certains rapports, et qui excite un vif intérêt d'admiration et de pitié; Achille, plus emporté, plus violent, mais aussi plus capable de sentiments sublimes, et qui, après avoir tout sacrifié à la vengeance, sacrifie tout à l'amitié et se laisse toucher par les larmes de Priam.
Il y a à distinguer, dans les caractères ou mœurs poétiques, les mœurs générales^ qui doivent convenir au temps et au pays, aux âges, aux sexes, aux conditions, et les
mœurs particulières, qui résultent de la variété que le poète a soin de mettre dans les caractères. Et, au milieu de tous ces caractères, doit briller le caractère principal, celui du héros de l'action, selon ce précepte de Boileau :
Voulez-vous longtemps plaire et jamais ne lasser,
Faites choix d'un héros propre à m'intéresser,
En valeur éclatant, en vertus magnifique :
Qu'en lui, jusqu'aux défauts, tout se montre héroïque;
Que ses faits surprenants soient dignes d'être ouïs.
Qu'il soit tel que César, Alexandre ou Louis,
Non tel que Polynice et son perfide frère.
On s'ennuie aux exploits d'un conquérant vulgaire.
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Qu'on n*oublie pas d'ailleurs que ce n'est pas au moyen de descriptions oratoires ou de portraits brillants qu'il convient de faire connaître le caractère de ses héros : c'est dans leurs discours, dans leurs actions, dans leur conduite que le caractère doit se montrer ; il ne faut pas dire : Achille est emporté, Ulysse est prudent, mais faire agir et parler Achille comme un homme emporté, faire agir et parler Ulysse comme un homme prudent.
Disposition.
On distingue dans l'épopée le début, le nœud et le dénouement.
i° Le début ou commencement de l'épopée comprend la proposition, Vinvocation et Vexposition.
La proposition indique le sujet du poëme. L'Iliade commence ainsi :
Chante, déesse, la colère d'Achille, fils de Pelée, colère fatale qui ré, pandit mille maux sur les Grecs.
V Odyssée :
Muse, chante ce héros plein d'artifices qui longtemps erra lorsqu'il etit renversé la sainte Ilion.
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L'Enéide :
Je chante les combats et cet homme pieux Qui, banni par le sort du champ de ses aïeux, Et des bords phrygiens conduit dans l'Ausonie, Aborda le premier aux champs de Layinie.
( Trad. de Delille.
La Jérusalem déliirée :
Je chante les pieux combats et le guerrier qui délivra le tombeau de Jésus-Christ. De nombreux exploits signalèrent sa prudence et sa valeur ; des travaux nombreux éprouvèrent sa patience dans cette glorieuse conquête. Ea vain l'enfer se souleva contre lui; en vain s'armèrent les peuples réunis de l'Asie et de l'Afrique ; le Ciel protégea ses efforts, et ii ramena sous les sauits étendards ses compagnons errants.
Ainsi : Colère d'Achille, Aventures d'Ulysse , Établissement d'Énée en Italie, Délivrance du tombeau de Jésus-Christ, voilà les diverses propositions qui forment le sujet des quatre épopées.
Après la proposition vient ordinairement Vinvocation , qui se trouve souvent mêlée à la proposition, comme dans les deux poèmes d'Homère. Virgile invoque la Muse ; le Tasse et Milton en font autant, mais ils s'élèvent plus haut, Milton surtout, qui s'exprime ainsi :
Chante, Muse céleste î toi qui sur le sommet sacré d'Horeb et de Sinaï inspiras ce pasteur qui, le premier, appiit à la race choisie comment le ciel et la terre sortirent du chaos... Toi surtout, Esprit-Saint, qui préfères à tous les temples un cœur pur et droit, instruis-moi ; toi à qui rien n'est inconnu, éclaire mes ténèbres, soutiens ma faible voix.
Mais quelle froideur dans cette invocation philosophique de Voltaire !
Descends du haut des cieux, auguste Vérité ; Répands sur mes écrits ta force et ta clarté ; Que roreilîe des rois s'accoutume à t'entendre, -■'Vest à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre.
Après Vinvocation vient Vexposilion proprement dite
qa'on appelle aussi, dans l'épopée, la. préparation ou V avant-scène^ dans laquelle le poëte prépare le lecteur en lui montrant la situation des principaux personnages au moment où le récit commence, et en lui faisant connaître les circonstances nécessaires à l'intelligence complète de l'action. Homère emploie la moitié du premier chant de Vlliade à exposer les causes de la colère d'Achille; Virgile expose en une trentaine de vers les causes de la colère de Junon contre les Troyens , colère qui viendra continuellement traverser l'établissement d'Énée en Italie.
Le début de l'épopée doit être simple et clair, comme celui de toute narration; quelquefois il aborde les événements par l'ordre chronologique, comme Vlliade et la Jérusalem délivrée; quelquefois il se porte brusquement au milieu des faits, comme r Enéide; sauf à revenir plus tard sur les faits précédents.
2" Le nœud, dans l'épopée comme dans la narration, est le fond même du poëme ; il se compose de l'ensemble des dangers et des obstacles qui s'opposent à l'exécution des projets du héros.
On doit distinguer le nœud principal des nœuds secondaires.
Le nœud principal est l'obstacle essentiel d'où naissent toutes les complications secondaires qui entretiennent l'intérêt du récit. Dans Vlliade, c'est la colère d'Achille qui expose les Grecs à mille périls , et que ne peuvent laéchir ni les supplications des chefs, ni les dangers de l'armée. Dans V Enéide, c'est la haine de Junon qui poursuit partout les Troyens, et qui veut surtout empêcher leur établissement en Italie, parce qu'elle sait que les Romains, leurs descendants, se rendront un jour maîtres de la Grèce.
Les nœuds secondaires sont les divers obstacles qui
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naissent de l'obstacle principal, une tempête, un naufrage, des combats, etc. Tous ces obstacles amènent des changements subits dans la situation ou dans la volonté des principaux personnages , des alternatives de bonne ou de mauvaise fortune , qui entretiennent l'intérêt, et qui doivent le rendre de plus en plus vif à mesure que le récit s'avance. Ces changements subits s'appellent des péripéties (du grec péripétia, chute soudaine, accident, aventure).
C'est dans le nœud que s'introduisent les épisodes , espèces de récits secondaires destinés à rendre plus intéressants quleques-uns des personnages, à jeter de la variété dans le poëme, et à développer certains événements qui se rattachent moins directement au récit général.
C'est dans le nœud que le poète devra déployer toutes les ressources, mettre à contribution le ciel et l'enfer, multiplier les actes héroïques, les discours, les descriptions, les récits, attacher à ses héros, exciter l'intérêt, et faire désirer le dénoûment.
Les diverses parties du poème épique, les principales coupures, s'appellent chants. Les deux poèmes d*Homère ont chacun 24 chants, l'Enéide n'en a que 12 ; le nombre de ces coupures n'a donc rien de déterminé; mais les développements mêmes de l'épopée exigent qu'il y en ait un certain nombre, d'une longueur à peu près égale, et qui aient chacune une physionomie assez distincte pour qu'on puisse leur donner un titre général.
La durée de l'action épique est aussi indéterminée; mais on comprend que cette durée doit se renfermer dans des limites assez étroites pour que l'intérêt ne languisse pas et que le lecteur puisse facilement saisir l'ensemble des événements. L'action de V Iliade ne dure pas plus de quarante-sept jours; l'action de l'Odyssée
n'est guère plus longue (cinquante-huit jours) ; celle de rÉnéide se renferme en un an à peu près. La date du début ne doit donc pas être trop éloignée de celle du dénoûment; mais, au moyen de narrations rétrospectives mises dans la bouche de ses héros , le poète peut revenir sur des événements passés. C'est ainsi que VOdyssée rappelle toutes les aventures arrivées à Ulysse depuis la prise de Troie, et que l'Enéide contient toutes les aventures d'Énée depuis les derniers jours de la même ville.
3° Le dénoûment doit être naturel , imprévu, rapide et complet. Naturel, il répond à ce qui précède, et en sort comme la fleur de la tige qui la ^orie ; imprévu , il laisse jusqu'au bout l'esprit dans l'incertitude et frappe plus vivement l'imagination; rapide, il ne laisse pas le temps à rintérêt de se refroidir; complet, il donne la solution de toutes les difficultés et satisfait entièrement la curiosité que le poëte a excitée.
Il y a deux espèces de dénoûment : l'un par reconnaissance, lorsque la complication qui naît des obstacles vient d'une ignorance qu'il suffit de dissiper pour rompre le nœud, comme dans V Odyssée; l'autre par péripétie ou résolution, lorsqu'il y. a changement de fortune, comme dans Vlliade.
ÉlocQtioD.
Le style de l'épopée est déterminé par le but de ce poëme : noblesse dans les pensées , élévation dans les sentiments, vivacité dans les images, hardiesse même dans les tours et dans les expressions, voilà ce qui lui convient en général, ce qui n'empêche pas de descendre quelquefois au ton le plus simple et le plus familier; mais on peut dire que le style simple est l'exception, le style tempéré la dominante du ton, et que le style su-
blime s'allie parfaitement à la grandeur du sujet. La description épique demande un style riche et pompeux :
Soyez riche et pompeux dans vos descriptions;
la narration veut plus de rapidité :
Soyez vif et pressé dans vos narrations ;
les discours coupent agréa]}lement le récit et font mieux connaître les motifs qui dirigent les personnages; les portraits reposent l'esprit et rompent la monotonie du genre narratif.
Peut-on écrire une épopée en prose? On l'écrit ordinairement en vers; mais le Télémaque de Fénelon et les Martyrs de Chateaubriand prouvent que la prose peut s'élever jusqu'à ce grand genre de poésie.
On a nommé les principales épopées; il faudrait y ajouter la Pncelle de Chapelain, la Divine Épopée de Soumet, et un grand nombre d'autres poèmes dont les auteurs ont prétendu faire des épopées, sans y réussir. Au moyen âge, les chansons de gestes étaient de véritables épopées , et la Chanson de Roland a tous les caractères du poëme épique : unité du plan, vérité et variété des mœurs, grandeur des événements, inspiration patriotique et religieuse; elle serait classique et nationale, si elle avait été écrite dans une langue déjà formée et arrivée à sa perfection.
II. — De l'épopée héroïque
Vépopée ou poëme héroïque est une espèce d'épopée imparfaite, qui exclut le merveilleux et ne fait qu'un très-sobre usage delà fiction. Ce n'est, pour le fond, que de l'histoire mise en vers; mais le poète doit choisir un grand événement historique, avoir un héros principal,
et donner d'ailleurs à son poëme le style et l'allure de l'épopée.
Le poëme héroïque le plus remarquable est la Pharsale de Lucain, que Brébœuf a traduite en français, et qui chante la lutte de César et de Pompée. On peut citer encore les Guerres 'puniques de Silius ïtalicus, et, de nos jours, le Napoléon en Egypte de Barthélémy et Méry, Les grandes narrations poétiques, comme le Passage du Rhin, de Boileau, le poëme de Fontenay, de Voltaire , pourraient être considérés comme les fragments de poëmes héroïques ; ce sont des poèmes narratifs,
III. — De l'épopée héroï-comique
Le poëme héroï-comique emploie, comme la grande épopée, le style pompeux et le merveilleux, mais dans une intention plaisante, parce qu'il applique les qualités extérieures de l'épopée à des sujets frivoles, à une action simple et commune : c'est précisément de ce contraste entre la forme et le fond que naît le comique. Les intentions satiriques, les allusions, les imitations des poëtes qui ont écrit sérieusement, et un style élégant et soigné, constituent les principaux mérites de ce genre de poëme.
Chez nous , le Lutrin de Boileau est resté le modèle des poëmes héroï-comiques. Le sujet de ce poëme est fort simple : un lutrin d'une grosseur énorme, placé dans le chœur de la Sainte-Chapelle de Paris , dérobait le chantre à la vue des assistants. Celui-ci le fit abattre. Le trésorier voulut le faire remettre et en vint à bout. C'est sur ce canevas que Boileau a brodé les six chants de son Lutrin,
IV. — De l'épopée badine
Vépopée badine ou poëme badin est une petite histoire
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racontée en vers, et qui peut avoir l'action et le merveilleux de l'épopée, mais qui n'en prend ni le ton ni le style. Le mérite en consiste dans la délicatesse des détails et la légèreté du style.
Le Vert-Vert de Gresset est un modèle du genre : on sait que Vert-Vert était un perroquet élevé par des religieuses ; sa réputation fait désirer de le voir dans un autre couvent que celui où l'on admirait ses qualités; on l'y envoie ; il se pervertit en route, épouvante et scandalise les religieuses par son langage; enfin, on le convertit, et alors il devient l'objet de tant de gâteries , qu'il meurt sous l'excès des friandises qu'on lui prodigue. On peut deviner à combien de malicieuses plaisanteries donnent lieu ces diverses aventures.
Au-dessous du poème badin se place le poème burlesque, qui est la parodie de la grande épopée , et qui travestit les choses les plus sérieuses et les plus élevées en plaisanteries bouffonnes. Le poëme burlesque est une caricature et ne mérite pas plus d'estime. Les Grecs le connaissaient déjà; Scarron Ta ramené parmi nous avec son Enéide travestie. Il faut plaindre ceux qui se plaisent à ces bouffonneries.
S III. — I^e i^cnre dramatique.
Origine et défiaition.
Le drame (du grec drama, action) est essentiellement la représentation d'un fait par la parole et par l'action. 11 diffère ainsi de Vodey qui n'est qu'un chant, et de Vépopée, qui est surtout un récit.
Le drame, comme toute autre œuvre poétique, doit élever l'âme en l'intéressant et la récréant par le tableau de la vie humaine; s'il ne le fait pas, il est inutile; s'il fait le contraire, il est dangereux et condamnable.
L'homme a commencé par chanter, puis il a raconté et s'est complu au récit des actions des héros; le drame n'est venu que plus tard^ mêlé d'abord aux cérémonies , et s'en détachant peu à peu pour devenir un délassement profane. Boileau en a ainsi tracé l'histoire chez les Grecs :
La tragédie, informe et grossière en naissant, N'était qu'un simple chœur, où chacun en dansant. Et du dieu des raisins entonnant les louanges, S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges. Là le vin et la joie éveillant les esprits, Du plus habile chantre un bouc était le prix. Thespis fut le premier qui, barbouillé de Ue, Promena par les bourgs cette heureuse folie, Et d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau Amusa les passants d'un spectacle nouveau. Eschyle dans les chœurs jeta les personnages, D'un masque plus honnête habilla les visages ; Sur les ais d'un théâtre au public exhaussé, Fit paraître l'acteur d'un brodequm chaussé. Sophocle enfin, donnant l'essor à son génie. Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie, Intéressa le chœur dans toute l'action.
Des vers trop raboteux poht l'expression, Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine Où jamais n'atteignit la faiblesse latine.
En France , c'est aussi dans les représentations religieuses que se trouvent les origines du théâtre. On ajouta d'abord aux fêtes des cérémonies qui rappelaient les principales circonstances du mystère célébré; des bergers chantant à Noël et venant offrir un agneau, des, enfants chantant les louanges du Sauveur au dimanche des Rameaux, etc. ; puis se développa la représentation de l'histoire des mystères , et il s'établit des confréms d'acteurs; enfin le théâtre se sépara de la religion, et devint ce qu'on l'a vu à partir du seizième siècle
260 CQURS DE LITTÉRATURE.
Il y a deux choses à étudier dans le drame : les règles générales et les divers genres,
I. — Bégaies g^énérales du drame
Les règles générales du drame se rapportent : 1° aux qualités de l'action dramatique ; 2° à la conduite de cette action; 3° aux personnages qui y concourent.
dualités de l'actioB dramatique.
Les qualités essentielles de l'action dramatique sont : \di vraisemblance, Vintégrité et Vunité.
1° L'action dramatique est vraie ou vraisemblable quand elle ne représente rien que de vrai ou de vraisemblable, ce qui est le moyen de rendre l'illusion du spectateur plus complète. Il faut remarquer ici qu'on doit éviter de mettre sous les yeux ce qui pourrait exciter l'horreur ou le dégoût, règle que les auteurs dramatiques modernes n'observent guère; l'œil et le jugement sont plus sévères que l'oreille lorsqu'il s'agit de faits extraordinaires :
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous Texpose : Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose ; Mais il est des objets que l'art judicieux Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux.
( BOILEAU
2° L'action est entière quanfl elle présente un juste développement, et que la curiosité du spectateur se trouve complètement satisfaite à la fin. Cela suppose qu'il y a dans le drame, comme dans les autres compositions littéraires, un cominencement ou exposition du sujet, un milieu ou nœud, et une^w ou dénoûment.
3° Trois sortes d'unités concourent à Vuniié de l'action dramatique Vunité du fait, Vunité du temps, et Vunité du lieu :
Qu'en î/w lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli.
( BOILEAU
Vunité du fait existe quand toutes les parties qui le composent aboutissent au même point, comme dans le Polyeucte de Corneille , ou que le principal personnage se trouve toujours dans le même péril, comme dans VIphigénie de Racine , et qull excite toujours l'intérêt principal du spectateur, comme Joas dans VAthalie du même poète, etc.
Vunité du temps demande que l'action ne dure pas plus que le temps même de la représentation, ce qui est conforme à la vraisemblance; mais cette rigueur serait si gênante, qu'on est convenu que les intervalles qui se passent entre les actes ou principales divisions du drame pourraient être censés renfermer plusieurs heures, et c'est ainsi qu'on a concédé aux auteurs dramatiques un espace de vingt-quatre heures, ou d'un jour. Cette règle s'appuie donc sur la vraisemblance, qui ne permet pas à un" spectateur de se faire illusion au point de croire que plusieurs jours, plusieurs années même se sont passées pendant qu'il est resté tranquillement assis à la même place, comme on le voit dans les pièces espagnoles :
Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées, Sur la scène en un jour renferme des années : Là souvent le héros d'un spectacle grossier, Enfant au premier acte, est barbon au dernier .
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Vunité du lieu n'est pas moins nécessaire à la vraisemblance que l'unité du temps; mais on admet qu'au moyen d'un changement de décoration, elle peut s'étendre à tout un palais, à toute une maison, à une ville entière et à ses environs.
Telle est la règle des trois unités. Il est clair que l'illusion du spectateur sera d'autant plus grande et l'intérêt même d'autant plus excité, que le poëte s'en rapprochera davantage. Les essais contraires faits, chez nous, par l'école dite romantique, n'ont pas été heureux ; ils n'ont produit aucun chef-d'œuvre comparable, môme de loin, aux œuvres de Corneille, de Racine et de Molière, soit que le génie ait manqué aux novateurs, soit que l'esprit français^ qui est essentiellement discipliné, malgré ses velléités de révolte et d'indépendance, ré= pugne à ces allures qui mettent de côté toutes les règles.
Il n'y a toutefois rien d'absolu dans ces prescriptions : la règle essentielle est de reproduire le beau; toute voie qui conduit à ce but est bonne, mais le génie seul sait se frayer des routes nouvelles, le vulgaire fait bien de suivre celles qui ont été découvertes par le génie, sanctionnées par l'expérience et approuvées par les hommes de goût de chaque nation. Shakspeare a créé des chefsd'œuvre en suivant d'autres routes que Corneille et Racine; mais Victor Hugo, en voulant suivre Shakspeare, n'a produit que des œuvres dont certains traits de génie n'excluent pas le ridicule.
Conduite de l'action dramatique.
L'action dramatique comprend Vexposition, le ncmâ, et le dénoûment.
U exposition idÀicoiin2MvQ les principaux personnages, laisse entrevoir le germe des événements et excite la curiosité du spectateur :
Que, dès les premiers vers, l'action préparée, Sans peine du sujet aplanisse l'entrée.
Le nœud, qu'on appelle aussi intrigue quand il s'agit
d'une action dramatique, consiste dans les obstacles qui s'opposent à l'accomplissement de l'action : c'est une complication de circonstances, d'incidents, d'intérêts et de caractères qui excite dans l'âme du spectateur l'incertitude, la curiosité et l'inquiétude.
Le nœud doit découler de l'exposition, se resserrer à mesure qu'on avance, afin d'exciter de plus en ptus l'intérêt, et ne se dénouer qu'à la fin de la pièce.
Que le trouble, toujours croissant de scène en scène, A son comble arrivé, se débrouille sans peine. L'esprit ne se sent point plus vivenaent frappé, Que lorsqu'on un sujet d'intrigue enveloppé, D'un secret tout à coup la vérité connue Change tout, donne à tout une face imprévue.
( BOILEÂU. )
Dans ces vers se trouvent les règles du nœud et an dénoûment.
Le dénoûment, dans le drame comme dans Tépopée, doit être à la fois imprévu et préparé. Il se fait par reconnaissance ou par péripétie. Quand il est heureux, on lui conserve le nom de 'péripétie; quand il est malheuraux, on l'appelle catastrophe (du grec catastrophé, renversement).
L'exposition, le nœud et le dénoûment se distribuent entre plusieurs grandes parties, qu'on appelle actes, et qui renferment chacune une action complète en ellemême, mais subordonnée et essentiellement liée à l'action principale. L'exposition doit être complète au premier acte; le dénoûment doit terminer le dernier.
Les intervalles entre les actes, remplis par la musique ou par des danses ou par un repos accordé aux spectateurs, s'appellent intermèdes ou entr'actes.
Les actes se divisent en parties secondaires qu'on appelle scènes. Il y a une nouvelle scène chaque fois
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qu'entre ou sort un des personnages qui prend part à l'action. Aucun personnage ne doit entrer ou sortir sans un motif dont le spectateur puisse se rendre compte, et l'action doit être menée de façon que jamais le théâtre ne reste vide dans l'intervalle d'une scène à l'autre.
Dans le théâtre contemporain, on divise quelquefois les actes en tableaux, qu'on appelle ainsi parce que la décoration de la scène change tout à coup sous les yeuxmêmes du spectateur; mais ces changements dépendent de l'art du machiniste, ils ne sont pas du ressort de la littérature.
Le nombre des actes n'est pas déterminé; mais les grandes pièces se divisent ordinairement en cinq actes, quelques-unes en trois, et il y en a qui n'ont qu'un acte. Le nombre des scènes qui composent un acte est tout à fait indéterminé.
Quelquefois les pièces dramatiques sont précédées d'une exposition préparatoire qu'on appelle prologue (du grec prologos, préambule, préface). Aujourd'hui, le prologue n'est plus qu'un petit discours qui ne fait pas partie du drame; chez les anciens, et à l'origine du théâtre français, il était une vraie préparation à la pièce, dont il indiquait le sujet et faisait connaître les principaux personnages, ce qui se fait maintenant dans le drame même et au premier acte.
Personnages dramaliq es.
Les règles données pour les personnages de l'épopée conviennent aux personnages dramatiques. Les mœurs de ces personnages doivent être conformes au temps, au lieu; elles doivent être bonnes, convenables, ressemblantes, égales et variées^ et il doit y avoir un personnage,
le héros de la pièce, qui domine tous les autres et attire sur lui le principal intérêt.
Il est d'usage,, dans le drame, d'adjoindre aux principaux personnages ce qu'on appelle des confidents ou confidentes, qui ne contribuent guère à l'action, et qui ne servent qu'à recevoir les confidences des autres, c'est-à-dire à remplir la scène et à fournir la réplique. L'art de l'auteur dramatique consiste à les introduire naturellement dans la pièce et à leur donner un rôle qui contribue véritablement à la marche de l'action.
Les personnages se font surtout connaître et se peignent par leurs paroles. Lorsque deux ou plusieurs personnages s'entretiennent ensemble, il y a dialogue; lorsqu'un personnage resté seul sur la scène s'entretient avec lui-même, il y a monologue.
Le dialogue ne doit être qu'entre deux ou trois personnes au plus : quand le nombre des interlocuteurs est trop grand, il y a confusion, l'intérêt est trop partagé ; ce n'est que dans des cas fort rares qu'on peut manquer à cette règle- Le dialogue doit être rapide, animé, naturel , suivi et coupé à propos; on dit qu'il est soutenu lorsque l'auteur développe ce qu'il pense en un discours suivi. Corneille, Racine et Molière offrent d'excellents modèles de dialogues. Qu'on écoute, par exemple, Néarque et Polyeucte :
Où pensez-vous aller?
NÉARQUE
POLÏEUCTE.
Au temple, où l'on m'appelle.
NÉARQUE
Quoi ! vous mêler aux vœux d'une troupe infidèle I Oubliez- vous déjà que vous êtes chrétien ?
POLYEUCTE
Vous par qui je le suis, vous en souvient-il bien?
NÉARQUE
J'abhorre les faux dieux.
PW.YEUCTE.
Et moi, je les déteste
NÉARQDE.
Je tiens leur culte impie.
POLYEDCTE,
Et je le tiens funeste.
NÉARQUB.
Fuyez donc leurs autels.
POLYEDCTE.
Je veux les renverser, Et mourir dans leur temple ou les y terrasser.
Le monologue, dont il ne faut pas abuser, suppose que le personnage est en proie à une grande* anxiété ou transporté par une violente passion; il délibère avec lui-même ou s'emporte aux plus vives exclamations. Dans le Cinna de Corneille, Auguste délibère sur ce qu'il doit faire, après avoir découvert la conjuration de Cinna :
Ciel ! à qui voulez-vous désormais que je fie
Les secrets de mon âme et le soin de ma vie ?
Repreiiez le pouvoir que vous m'avez commis,
Si, donnant des sujets, il ôte les amis ;
Si tel est le destin des grandeurs souveraines,
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines,
Et si votre rigueur les condamne à chérir
Ceux que vous animez à les faire périr.
Pour elles rien n'est sûr; qui peut tout, doit tout craindre.
Rentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre.
Quoi ! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné !
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné ;...
Et puis ose accuser le destin d'injustice.
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice...
Non, non, je me trahis moi-même d'y penser :
Qui pardonne aisément invite à l'offenser.
Punissons l'assassin, proscrivons les complices.
Mais quoi ! toujours du sang, et toujours des supplices î
Ma cruauté se lasse et ne peut s'arrêter :
Je veux me faire craindre et ne fais qu'irriter...
O Romains I ô vengeance ! ô pouvoir absolu !
0 rigoureux combat d'un cœur irrésolu,
Qui fuit en même temps tout ce qu'il se propose,
D'un prince malheureux ordonnez quelque chose.
Qui des deux dois-je suivre, et duquel m'éloigner ?
Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi régner.
§ II. — lies divers g^enres de drames.
On peut diviser les drames en trois genres ; le genn tragique, le genre comique ^ et le genre mêlé.
Le genre tragique (de tragos, bouc, parce qu'un bouc était le prix du chant, tragœdia, tragédie) comprend la tragédie proprement dite, la tragédie populaire ou drame, le mélodrame, la tragédie lyrique ou opéra^ et X^oratorio.
Tragédie.
La tragédie est la représentation d'une action héroïque et malheureuse : elle est héroïque quand le sujet est grand et noble par lui-même, et que les personnages montrent un courage et une force d'âme au-dessus du vulgaire ; elle est malheureuse quand elle se termine par une catastrophe qui peut ne pas être sanglante, mais qui remue fortement l'âme du spectateur.
Les deux grands ressorts de la tragédie sont la terreur et la 'pitié :
Que dans tous vos discours la passion émue Aille chercher le cœur, l'échauffé et le remue. ' Si d'un beau mouvement l'agréable fureur Souvent ne nous remplit d'une douce terreur, Ou n'excite en notre âme une pitié charmante, En vain vous étalez une scène savante.
(BOILEAU
Le poète excite la terreur en plaçant son héros dans
une situation qui fait craindre pour sa vie ou pour son rang; il excite la pitié en en représentant vivement les malheurs et les dangers.
Il est convenu que le langage de la tragédie doit être élevé, noble et poétique; c'est pourquoi les tragédies françaises sont écrites en vers, et en vers alexandrins.
Les principaux poètes tragiques sont, chez les Grecs : Eschyle, Sophocle et Euripide ; chez les Latins, Sénèque le Tragique, qui n'est qu'un déclamateur; chez les Français, Corneille, Racine, Crébillon, Voltaire, Casimir Delavigne, Guiraud, Soumet, Ponsard, etc.
Tragédie populaire ou drame.
La tragédie populaire ou drame proprement dit, qu'on appelle aussi drame bourgeois, s'écrit indifféremment en prose ou en vers ; elle est la représentation d'une action malheureuse, mais qui se passe dans la vie commune, tout en inspirant un intérêt, une terreur, une pitié qui ne sont pas ordinaires.
Le drame bourgeois, sérieux pour le fond, souvent familier par la forme, admet toutes sortes de personnages et une plus grande variété de tons que la grande tragédie. Il tient une espèce de milieu entre la tragédie et la comédie, ce qui lui a fait donner d'abord le nom de comédie larmoyante . Les anciens n'ont pas connu cette espèce de drame, qui a été introduit en France par La Chaussée, vers 1732; Diderot, Beaumarchais, Voltaire s'y exercèrent ensuite; parmi les contemporains, ce sont, à la suite de Victor Hugo, Alexandre Dumas père, Alfred de Vigny, Eugène Sue, Dennery, etc., qui ont obtenu le plus de succès dans ce genre.
Mélodrame.
Le mélodrame j comme son nom Tindique (?we7os, chant,
dramaj action), est une espèce de tragédie mêlée de chants et de danses. Amalgame de tragédie, de drame bourgeois, de comédie, de musique et de ballet, ce genre bâtard est né au dix-huitième siècle, et n'est plus guère cultivé de nos jours ; c'est un genre faux et ridicule, auquel l'art véritable n'a rien à voir.
Tragédie lyrique ou opéra.
La tragédie lyrique est, comme son nom l'indique, une pièce faite pour être chantée; son nom d'opéra lui vient de ce qu'en Italie, où il a pris naissance, on l'a regardée comme l'œwvrepar excellence (opera^ œuvre, en italien)-, œuvre destinée à enchantera la fois l'esprit par les beautés delà poésie, les oreilles par les charmes de la musique^ et les yeux par la splendeur des décorations et par les danses. Si cet idéal a été atteint par la musique, il ne l'a guère été par la poésie, qui est presque toujours sacrifiée aux exigences de sa sœur, et il n'est que trop vrai de dire aussi que si l'opéra élève quelquefois Tâme, il séduit trop souvent le cœur par ses enchantements tout puissants sur les sens.
L'action que Topera représente est héroïque et malheureuse, comme celle de la tragédie; mais on peut y ajouter le merveilleux et même le fantastique, et l'on se dispense d'y observer la règle des trois unités.
On distingue dans l'opéra le récitatif ei Vair ou ariette : dans le récitatif, le musicien rend le discours tranquille des personnages par une espèce de chant qui se rapproche de la simple déclamation; l'ariette est plus vive; elle exprime les sentiments les plus violents de la passion, et c'est alors que la musique atteint ses plus grands effets.
L'opéra s'écrit en vers, mais il demande la plus grande variété de mesure, afin que les vers se prêtent
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mieux à la musique . En général le style doit être doux et coulant, sans que le poëte renonce pour cela à l'énergie, lorsque la situation l'exige. Métastase, chez les Italiens, Quinault, chez les Français , sont les poètes qui ont le mieux réussi à écrire des opéras : LuUi chantait les Ters que soupirait Quinault. Oratorio.
li oratorio^ ou drame sacré, est une espèce d'opéra religieux qu'on exécute à grand orchestre et au moyen d'un grand nombre de chanteurs . Son nom lui vient de ce qu'il a été d'abord exécuté dans l'église de l'Oratoire, à Rome. On n'en exécute plus guère maintenant que dans les grandes solennités musicales et dans les concerts spirituels, qui sont en usage à certaines époques de l'année.
Les oratorios n'ont que les vers et la musique, sans la pompe théâtrale des opéras. Les poètes qui en ont écrit n'y ont pas trouvé la renommée des musiciens qui se sont emparés de leurs vers, comme Haendel, Mozart, Beethoven, etc.
Diyerses espèces da genre comique.
Le genre comique (du grec xwari, bourgade, d'oîi xwixoç, grosse gaieté des campagnes, xw^wSia, chant du bourg, comédie), comprend la comédie proprement dite, la comédie populaire et Vopéra comique.
Du comiqne.
Tandis que les deux grands ressorts de la tragédie sont la terreur et la pitié, le ressort principal de la comédie est le rire excité par le ridicule ou par ce qu'on appelle le comique.
Le rire naît, en général, d'une opposition entre ce
qui est et ce qui doit être. Ainsi l'on rit à la vue d'un bossu, d'une tête énorme portée sur un petit corps, d'un nez d'une longueur ou d'une grosseur démesurée, d'un habillement extravagant, de gestes qui ne sont pas en rapport avec les paroles, d'un faux pas, d'une chute bruyante, d'une distraction, d'un bon mot qui a l'apparence d'une absurdité, d'un calembour qui réunit des idées n'ayant entre elles aucun rapport : toutes ces choses sont en effet risibles, quand il ne s'y joint pas une préoccupation pénible, car le rire suppose la présence de la joie et de la gaieté. On rit d'une chute qui ne produit pas d'accident, on plaint la personne qui se blesse en tombant; on rit d'une mascarade qui représente des malades et des mourants, parce qu'on sait que les acteurs sont bien portants; on s'apitoie à la vue d'un ami malade et d'une personne qui touche à ses derniers moments, etc.
Il y a un rire qui provient du fond de malice qui se troute dans la nature humaine, et qui nous porte à nous moquer des vices, des défauts et des travers que nous croyons n'avoir pas nous-mêmes. Nous rions alors de cette difformité morale qui constitue le ridicule.
Le ridicule n'est pas toujours risible ; il y a un ridicule qui ennuie, c'est le ridicule grossier ; il y en a un qui dégoûte, comme le sot orgueil ; le théâtre ne doit montrer que ce ridicule agréable et délicat qui est le vis comica, le vrai comique des anciens, chargé plus ou moins, d'ailleurs, selon qu'il est plus ou moins délicat.
On voit que le champ du comique est très-vaste, puisqu'il comprend tous les vices, tous les travers, tous les défauts physiques et moraux, considérés sous le rapport du malicieux plaisir qu'ils peuvent nous causer.
Le but moral de la comédie est de corriger les vices et lès travers en les ridiculisant, easiigat ridendo mores
( elle corrige les mœurs en riant) ; mais, il faut le dire, c'est un but qui est rarement atteint et que les auteurs ne seproposentquetroprarementd'atteindre. D'ailleurs, si la comédie peut aller jusqu'à corriger de quelques ridicules et de quelques travers, comme peut le faire aussi la satire, il est douteux qu'elle réussisse jamais à inspirer l'horreur du vice et l'amour de la vertu.
On distingue plusieurs sortes de comiques :1e comique noble 041 hauî comique, le comique bourgeois, le comique bas et le comique grossier. Le premier peint les mœurs des grands,, qui diffèrent plus par la forme que par le fond des mœurs des classes inférieures ; le second tourne en ridicule les prétentions déplacées et les faux airs de grandeur que se donnent certains individus appartenant aux classes moyennes de la société ; le troisième s'attache à faire rire par la peinture des mœurs du peuple, mais dans ce qu'elles ont de supportable pour les honnêtes gens ; le comique grossier, qui ne présente que des mœurs répugnantes, doit être banni de tout tbéiâtre comme de toute société qui se respecte.
Outre ces trois espèces de comiques, il y a ce qu'on appelle le comique de situation et le comique de caractère, genre supérieur où les personnages se trouvent engagés par les vices du cœur ou par les travers de l'esprit dans des circonstances humiliantes qui les exposent à la risée et au mépris des spectateurs. Telle est, dans V Avare de Molière, la rencontre d'Harpagon avec son fils, lorsque, sans se connaître, ils viennent traiter ensemble, l'un comme usurier, l'autre comme dissipateur (1).
Comédie proprement dite.
La comédie proprement dite est la représentation d'une (1) Marmontd.
action prise dans la vie commune et montrée sous le côté ridicule.
Cela suppose l'esprit d'observation, sans lequel il ne peut y avoir d'auteur comique :
La nature, féconde en bizarres portraits, Dans chaque âme est marquée à de différents traits; Un geste la découvre, un rien la fait paraître ; Mais tout esprit n'a pas des yeux pour la connaître.
B0ILE\U
On distingue trois principales sortes de comédies : 4° La comédie de caractère ou de mœurs, qui subordonne la conduite de l'action comique au développement d'tm caractère dominant, dont elle dévoile tout le ridicule; 2° la comédie d*intrigue, qui consiste dans un enchaînement d'aventures plaisantes et concourant au même but; 3° la comédie mixte, qui mêle les deux premières espèces et qui est souvent formée de plusieurs caractères dont aucun n'est dominant.
Ces trois espèces de comédies appartiennent à ce qu'on appelle la haute ou la grande comédie^ qui est ordinairement écrite en vers, comme la tragédie, mais qui peut être aussi écrite en prose. On distingue encore, comme espèces secondaires : 1° la comédie héroïque ou tragi-comédie y où l'on introduit des princes ou des rois; 20 la comédie larmoyante, origine du drame moderne ; 3° la comédie-ballet, dont les intermèdes sont remplis par des pantomimes, par des chants et par des danses.
Dans toutes ces pièces, les auteurs tirent de trèsgrands effets de ce qu'on appelle des coups de théâtre ou surprises, événements imprévus, mais préparés, qui arrivent subitement. Les reconnaissances soudaines sont des coups de théâtre. Molière excelle dans cette partie. Ainsi, dans rAvare, au moment où le père usurier rencontre en face son fils emprunteur, les deux
personnages qui les introduisent prennent tout à coup la fuite, et les deux acteurs, restés en présence, font tableau par leur stupéfaction et leur mutuelle colère.
Comédie /populaire.
La comédie populaire est une petite pièce dans laquelle on a surtout pour objet de faire rire par la peinture comique et chargée des vices et des travers de la société ; c'est une espèce de comédie en caricature.
Elle comprend :
1" Lsi farce, introduite sur la scène pour être représentée à la suite d'une tragédie ou d'une grande comédie, dans l'intention de délasser le spectateur; l'agrément, la gaieté, les vives saillies en forment le principal mérite. Boileau s'est montré sévère pour ce genre :
Dans ce sac ridicule où Scapia s'enveloppe, Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope,
a-t-il dit en parlant des Fourberies de Scapin par Molière ; mais il semble qu'on peut justifier la farce quand elle ne tombe pas dans la plaisanterie grossière et n'offre rien d'indécent aux yeux et à l'esprit.
2°hdiparodie, qui est l'imitation travestie d'un ouvrage sérieux par la substitution d'une action triviale à une action héroïque.
S'' Les pièces à tiroir ou à scènes détachées qu'on pourrait aussiappeler des comédies épisodiques^ et qui sont des pièces dont les scènes n'ont aucune liaison nécessaire entre elles. C'est un pur amusement, qui demande de resprit,mais auquel l'art poétique est presque étranger.
Opéra comique.
\J opéra comique répond à l'opéra sérieux ou grand opéra; c'est une comédie d'intrigue, faite pour égayer le spectateur, moins par la peinture des ridicules et des
caractères, qui ne sont que superficiellement touchés, que par la musique et le chant qui s'y mêlent. On y retrouve Vair ou ariette du grand opéra, et le récitatif est remplacé par le dialogue ordinaire.
On distingue deux sortes d'opéras comiques : Vope'ra comique proprement dit, ou à ariettes, et V opéra comique en vaudevilles.
Vopéra comique à ariettes est entremêlé de chants composés exprès sur des paroles qui expriment un sentiment ou une passion et qui viennent de temps en temps récapituler pour ainsi dire les différentes scènes.
Vopéra comique en vaudevilles, qu'on appelle aussi comédie-vaudeville ou simplement vaudeville , fait un très-grand usage des chansons chantées sur des airs connus ou sur des airs nouveaux, mais ayant toujours un caractère populaire. Le vaudeville, qui a été très-cultivé de nos jours, se prête d'ailleurs à tous les tons : il a été adapté aux comédies d'intrigue, aux farces, aux parodies, etc., qu'il a fait entrer dans son domaine.
Des proverbes dramatiqnes.
Il reste à parler ici d'une espèce de drame qui a pris grande faveur dans ces derniers temps, c'est-à-dire des proverbes dramatiques, petites pièces à deux^ trois ou quatre personnages au plus, qui n'ont pas besoin d'appareil théâtral, qui peuvent se jouer dans un salon, et qui sont comme le développement d'un proverbe mis en action.
La finesse, la gaieté, le bon ton, conviennent essentiellement 2iu proverbe; il y faut peu d'intrigue; c'est plutôt Hn dialogue spirituel qu'un drame à surprises et à effets; la morale en doit être douce et aimable ; il faut en rejeter tout ce qui ne conviendrait pas à la bonne compagnie et à k société honnête.
Les principaux poêles comiques sont, chez les Grecs, Aristophane et Ménandre; chez les Latins, Plante et Térence; chez les Français, Corneille, Racine (par ses Plaideurs)^ Molière, Regnard, Lesage, Destouches, Andrieux, Delavigne, Scribe, Augier, Ponsard, Alexandre Dumas
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> \". — JLe genre didactique.
Lj genre didactique^ comme l'indique son nom, s'adresse spécialement à la raison, ce qui lui fait donner aussi le nom de philosophique ; il entre dans le domaine de la poésie quand il fait appel aux charmes de l'imagination et à rharmonie des vers pour rendre l'instruction plus agréable et graver plus profondément le précepte dans l'esprit.
Le but du poème didactique est donc d'instruire : la vérité, la morale, les sciences et les arts Ini fournissent un champ inépuisable.
On lui donne différents noms selon la forme qu'il prend pour arriver à son but :
Quand il forme un traité régulier et s'occupe avec une certaine étendue d'un sujet sérieux, grave et important, c'est le poème didactique proprement dit, auquel se rattache le poème descriptif .
Quand il prend la forme d'une lettre, c'est Vépitre ;
Quand il peint vivement les vices et les ridicules pour les corriger, c'est la satire ;
Enfin, quand il cache l'instruction sous le voile de la fiction, c'est Vapologue, auquel se rattachent le conte et la métamorphose.
Poëme didactique proprement dit.
Le poème didactique proprement dit, qui reçoit quelquefois le nom de poëme philosophique , lorsqu'il s'occupe d'un sujet religieux ou moral, a pour qualités essentielles la justesse des pensées, la solidité des principes, la convenance et la clarté des applications et des exemples; mais, comme il veut plaire en instruisant, il emprunte à la poésie ses charmes ; il multiplie les descriptions, les épisodes et tous les ornements qui flattent l'imagination.
Les préceptes doivent être clairs et courts :
Quand le précepte est court, il frappe nos esprits, La naémoire le garde après l'avoir appris,
( BOILEAD.)
Les ornements, descriptions, portraits, épisodes, etc., peuvent être plus développés ; mais il faut éviter de leur donner une longueur disproportionnée avec l'ensemble de l'ouvrage, et les faire rentrer avec art dans le développement même du sujet.
Les livres saints offrent plusieurs poëmes didactiques : les Proverbes de Salomon , VEcclésiaste^ V Ecclésiastique et le Livre de la sagesse. On trouve, chez les Grecs, les Travaux et les jours d*Hésiode ; chez les Latins, le poëme De la nature des choses de Lucrèce, les Géorgiques de Virgile ; chez nous, VArt poétique de Boileau, la Religion de Louis Racine, les Jardins et V Imagination de Delille, la Gastronomie de Berchoux, etc.
Poème descriptif.
La poésie didactique cherche à plaire en instruisant;
les descriptions viennent souvent àson aide, et lesanciens ne s'en servaient en effet que comme d'utiles auxiliaires. Dans les temps modernes, quelques poètes ont fait de là description le fond même de leurs compositions; ils décrivent pour décrire, et font passer sous les yeux du lecteur une série de tableaux qui ne sont reliés entre eux que par un fil souvent imperceptible. Le mérite du poème descriptif consiste dans la beauté des vers, dans le succès avec lequel les difficultés sont vaincues; mais ni la raison ni le goût ne peuvent approuver ce genre éminemment faux, qui ne se propose aucun but moral et qui ne songe qu'au vain amusement des oreilles. Les Saisons de Saint-Lambert, les Mois de Roucher, les Trois Règnes deDelille, là Navigation d'Esménard, la Grande Chartreuse deFoniSines, etc., sont des poèmes descriptifs.
Épitre.
Vépttre est une lettre écrite en vers; tous les sujets, tous les tons lui appartiennent {voy. pages 189 et suiv.). On en compte cinq espèces :
i^ V épitre philosophique, qui roule sur la religion, la morale, la littérature, les sciences, les arts, et en général sur un sujet grave et sérieux; elle doit se distinguer par la justesse et la solidité des idées, par la profondeur et la lucidité des raisonnements, par la noblesse et l'élégance du style. Horace et Boileau en fournissent d'excellents modèles.
2^ Vhéroîde, dans laquelle le poète fait parler des héros ou quelque personnage célèbre agité d'une violente passion. C'est un geare faux et frivole dont Ovide
est l'inventeur, et qui doit être proscrit de la bonne littérature.
3° Vépître familière, qui est caractérisée par un air de négligence et de liberté, et qui demande une élégante simplicité, une plaisanterie aimable, un badinage léger, de la vivacité, des saillies et des traits d'esprit. Voltaire en a écrit avec succès dans ce genre.
4° Vépître mixte ou mêlée de prose , qui n'est qu'une ' orte d'épître familière.
5<* Vépître dédicatoire, qui est adressée aune personne
qui Ton fait la dédicace d'un ouvrage.
la satire.
La satire ( du latin satura, plat de différents mets ) est un petit poëme, un discours en vers dans lequel on attaque directement les vices, les ridicules et le mauvais goût, sans craindre de s'en prendre aux personnes même les plus puissantes. Le but du poète satirique doit être de corriger les bommes dont il attaque les défauts, ou au moins d'en prémunir les autres, et de venger la morale et le goût offensés ; s'il ne flagelle que pour s'attirer des applaudissements et pour se donner et donner aux autres le malin plaisir de l'bumiliation et de la souffrance d'autrui, il commet une mauvaise action. C'est parce que la satire tombe ordinairement dans ce défaut, qu'on l'a souvent blâmée comme ne pouvant être que difficilement chrétienne et morale, et qu'on a dit : « Le génie de la satire est le dernier de tous (1). » Mais, renfermée dans de justes bornes, évitant les personnalités, qui offensent sans corriger, s'attaquant aux vices plutôt qu'aux vicieux et plaisantant agréablement les travers et les ridicules, elle peut être utile et mériter les louanges des honnêtes gens.
(1) M. Laurentie;
2g0 COURS DE LITTÉRATURE.
Boileau a donné les règles et tracé l'histoire de la satire dans ces vers :
L'ardeur de se montrer, et non pas de médire
Arma la vérité du vers de la satire.
lucile le premier osa la faire voir,
Aux Tices des Romains présenta le miroir,
Vengea l'humble vertu de la richesse altière,
Et l'honnête homme à pied du faquin en litière.
Horace à celle aigreur mêla son enjouement :
On ne fut plus ni fat ni sot impunément;
Et malheur à tout nom qui, propre à la censure,
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure !
Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants,
Affecta d'enfermer moins de raots que de sens.
Juvenal, élevé dans les cris de l'école,
Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole.
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités,
Étincellent pourtant de sublimes beautés...
De ces maîtres savants disciple ingénieux,
Régnier, seul parmi nous formé sur leurs modèles,
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles.
Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur,
Ke se sentaient des lieux où fréquentait l'auteur,
FA si, du son hardi de ses rimes cyniques,
n n'alarmait souvent les oreilles pudiques !
Le latin dans les mots brave 1 honnêteté ;
Mais le lecteur français veut être respecté.
La satire peut prendre tous les tons, depuis le simple badinage jusqu'à la plus violente indignation : Horace aime à badiner, Juvénal invective presque toujours, car. comme il le dit, c'est l'indignation qui lui met la plume à la main, facit indignatio versum.
Outre les poètes satiriques cités par Boileau, il faut nommer encore Boileau lui-même, à qui l'on a pu reprocher des personnalités et des préventions, mais qui a rendu les plus grands services au bon goût; Gilbert, qui a vivement flétri la philosophie incrédule du dix-
huitième siècle; les deux Chénier, qui ont flétri les excès de 1793, et de nos jours M. Barbier, qui a énergiquement flagellé les vices contemporains dans des satires auxquelles il a donné le nom d'ïambes.
L'apologue .
L'apologue (du grec apologos, compte-rendu, récit), qu'on appelle aussi jable (du latin/^ôw/a), est le récit d'une action allégorique , d'où résulte une instruction utile pour les mœurs , appelée ^/zom/^ïe ou affabulation. Comme récit, il appartient au genre épique, et doit avoir les qualités de la narration, c'est-à dire que l'action doit être une, juste, vraisemblable et entière; il faut y ajouter la naïveté, qui fait parler le fabuliste comme s'il avait été témoin de ce qu'il raconte.
La Fontaine, qui a porté le genre de Vapologue à sa perfection, le définit ainsi :
Les fables ne sont point ce qu'elles semblent être : Le plus simple animal nous y tient lieu de maître. Une morale nue apporte de l'ennui :
Le conte fait passer le précepte avec lui.
La moralité, qui n'est pas toujours exprimée, doit être courte, claire^ intéressante et vraie; elle doit former une espèce de précepte frappant et facile à retenir, placé quelquefois au commencement, le plus souvent à la fin de la fable, parfois dans la bouche de l'un des acteurs mis en scène. Exemples :
Rien n'est si dangereux qu'un maladroit ami,
Mieux vaudrait un sage ennemi.
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. Oïl a souvent besoin d'un plus petit que soi. Apprenez que tout flatteur Vit aux dépens de celui qui l'écoute.
'La Fontaine.)
Les personnages de la fable sont les dieux, les hommes, les animaux, les plantes, même les choses inanimées. Quand ce sont des hommes qui en sont les acteurs, on lui donne aussi le nom de parabole , particulièrement lorsqu'il s'agit des divines allégories de TÉvangile.
Les fabulistes les plus connus sont Ésope et Babrius chez les Grecs, Phèdre chez les Latins, La Fontaine, Lamotte, Florian, Aubert, Bailly, et, de nos jours, Viennet, chez les Français. Les fables sont ordinairement écrites en vers; celles d'Ésope sont en prose; Fénelon en a composé quelques-unes également en prose pour l'éducation du dauphin.
la métamorphose et le conte.
La métamorphose ( du grec rnélomorphosis, changement de forme ) est une fable où l'on raconte les transformations d'un homme en bête, en arbre, en fontaine, en pierre, etc. ; c'est donc la mythologie qui en fournit le sujet. Le style peut en être plus élevé que celui de la fable; elle admet plus d'ornements; mais, comme elle doit viser à instruire, le changement de forme doit être présenté comme la punition du crime ou la récompense de la vertu, comme dans la belle métamorphose de Philémon et Baucis^ imitée d'Ovide par La Fontaine.
Le conte est le récit d'un événement imaginaire, en vers ou en prose, et dont le but est à la fois d'amuser et d'instruire. Il doit avoir les qualités de la narrafij^i badine. S'il n'est qu'amusant, il distrait agréablement l'esprit; s'il est amusant et instructif, il est parfait ; le goût et la morale s'accordent à réprouver tout conte malhoanête et licencieux.
POETIQUE. — GENRES SECONDAIRES DE POÈMES. 283 5 II. — lie genre pastoral.
Définition et but.
La poésie pastorale a pour objet la peinture des mœurs pastorales dans leur simplicité, leur pureté et leurs charmes; le but moral qu'elle se propose est d'inspirer l'amour de la paix et des douces joies de la vie champêtre, et de détourner de l'agitation et de la corruption des villes.
C'est pour cela que '^a poésie pastorale est surtout cultivée aux époques de civilisation raffinée. En Grèce, elle l'a été sous les successeurs d'Alexandre le Grand, principalement par Théocrite de Sicile; à Rome, par Virgile, sous le règne d'Auguste ; en France, au milieu des splendeurs de la cour de Louis XIV par Racan, par Segrais et par M""' Deshoulières, et au dix-huitième siècle, par Fontanelle et par Berquin, pendant que le Suisse Gessner lui donnait une plus grande élévation morale en idéalisant de plus en plus les vertus des champs.
La poésie suppose aux bergers et en général aux hommes des champs plus de vertus et plus d'élévation de pensée qu'ils n'en ont souvent; mais ni ces vertus ni cette élévation ne sont impossibles , surtout depuis que le christianisme a porté à une si grande hauteur les âmes les plus simples ; ni le poëte a raison de montrer qu'on peut être heureux avec peu de chose, pourvu qu'on soit vertueux et qu'on sache se contenter d'innocents plaisirs. Il n'est pas d'ailleurs obligé de ne présenter que des personnages sans défaut; mais les passions qu'il met en jeu doivent être douces et modérées. En un mot, la poésie pastorale doit tendre à l'apaisement du cœur et à l'amour d'une vie simple et tranquille, telle que Racan l'exprime dans ces vers ;
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Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis, Et qui de leur toison voit filer ses habits, Et, bornant ses désirs aux bords de son domaine. Ne connaît d'autre mer que la Marne ou la Seine.
Différentes formes do poëme pastoral.
Le poëme pastoral prend différents noms selon les différentes formes qu'on lui donne : quand il se présente plus particulièrement comme un tableau de la vie champêtre, c'est une idylle (en grec idyllion, petit tableau) ; quand il est en dialogue ou en récit, et présente par conséquent plus de mouvement , c'est une églogue (éclogé, en grec, choix). Ajoutons que la distinction entre Vidylle et Véglogue est bien subtile , et qu'il ne faudrait pas y attacher trop d'importance.
On donne encore aux poèmes du genre pastoral le nom de bucoliques, du mot grec boucolos, qui signifie bouvier, parce que les bouviers , comme les bergers, en sont les persoimages habituels.
Qualités du poëme pastoral.
Quelle que soit la forme qu'on adopte, ce qui convient avant tout à la poésie pastorale, c'est Isi simplicité et la grâce; les sentiments des personnages doivent être naïfs, et leur langage aussi éloigné du ton fastueux que de la trivialité, ce qui n'empêche pas^ si la nature du sentiment le permet, de s'élever jusqu'à la noblesse.
Boileau en a tracé les règles dans ces vers ;
Telle qu'une bergère au plus beau jour de fête,
De superbes rubis ne charge point sa tête.
Et, sans mêler à l'or l'éclal des diamants,
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style,
Doit éclater sans pompe une élégante idylle.
Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois
Jette là. de dépit, la flûte et le hautbois;
Et, follement pompeux, dans sa verve indiscrète, Au milieu d'une églogue entonne la trompette. De peur de l'écouter Pan fuit dans les roseaux, Et les nymphes d'effroi se cachent sous les eaux. Au contraire cet autre, abject en son langage, Fait parler ses bergers comme on parle au village. Ses vers plats et grossiers, dépouillés d'agrément, Toujours baisent la terre et rampent tristement.
Gresset a tracé les mômes règles d'une main plus légère •
Affranckis i'églogue captive, Tire -la des chaînes de l'art ; Qu'elle soit tendre, mais naïve, Belle sans soin, vive sans fard ; Que dans des routes naturelles Elle cueille des fleurs nouvelles.
Sans les chercher trop à l'écart.
En industrieuse bergère Qu'elle dépeigne les forêts, Mais sur une toile légère, Et sans coloris indiscrets ; Et que jamais le trop d'étude N'y contraigne aucune attitude, Ni ne charge trop les portraits.
Le poëte pastoral dispose à la fois de la forme, des acieurs et du pmjsage ou lieu de la scène. Que la forme soit épique, dramatique, descriptive ou mélangée de ces divers genres , elle admet toutes les fictions poétiques, songes, interventions merveilleuses, etc.; mais il faut que la campagne forme toujours le fond du tableau et que le lieu de la scène soit bien marqué. Quant aux acteurs, qui sont des bergers, des chevriers, etc., leur langage, naturel et naïf, doit rappeler les images qui leur sont familières. Le berger ne dit pas que le soir vient, mais que les ombres des montagnes s'allongent; s'il parle d'un objet placé loin du spectacle ordinaire delà nature, d'une grande ville, d'un palais, il le fait avec l'enthou-
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siasme naïf d'un enfant ; au lieu d'indiquer l'âge exact,
il dira par exemple :
Il me passait d'un an, et de ses petits bras Cueillait déjà des fruits dans les branches d'en bas.
RAC4H
Le livre de Ruth, dans la Bible, est une délicieuse pastorale . Les poêles modernes se sont trop attachés à imiter les anciens dans ce genre, et se sont trop renfermés dans le cercle de cette morale naturelle qui n'échauffe pas Tàme : l'idylle chrétienne est encore à créer.
§111. — liC çeare élégiaque.
Définition.
V élégie (du grec élégia^ chant plaintif) est un poème qui fut d"abord consacré à l'expression de la douleur; on a dans la suite appliqué ce nom à tout petit poème qui exprime non-seulement la douleur, mais encore une joie douce et des sentiments tendres et délicats.
D'un ton un peu plus haut, mais pourlant sans audace, La plamtive élégie, en longs habits de deuil. Sait, les cheyeux épars. gémir sur un cercueil; Elle peint de nos cœurs la joie et la tristesse... H faut que le cœur seul parle dans l'élégie.
(BOILEAD.)
L'élégie ne diffère guère de l'ode qu'en ce qu'elle n'est pas habituellement destinée à être chantée, et qu'elle n'est consacrée qu'à des passions douces et modérées, tandis que l'ode embrasse des sentiments de toute espèce et de tout degré. Il y a des odes qui sont de véritables élégies, comme l'ode de Malherbe à Duperrier sur la mort de sa fille.
Qualités de l'élégie.
On ne peut assigner une marche particulière à l'élégie, qui doit représenter par un air d'abandon le vague de rame modérément livrée à la joie ou à la mélancolie ; le style doit être simple, facile, naturel, sans apprêt. Celui qui chante sa douleur ou sa joie doit éviter de tomber dans une sentimentalité langoureuse et froide ; les prétentions et les subtilités ne lui conviennent pas ; mais il aimera à s'entourer par la pensée des objets qui lui rappellent ses peines ou ses plaisirs, il décrira les bois solitaires, les ruines grandioses, le murmure des eaux, le son des cloches, etc.
On distingue trois nuances de tons dans l'élégie : le ^passionné, où domine le sentiment ; le tendre, où règne rémotion douce et tranquille ; et legracieux, où domin l'imagination.
Les poètes élégiaques anciens et modernes n'ont que trop souvent fait servir leur muse à l'expression de sentiments qui rabaissent et énervent, au heu d'élever et de fortifier l'âme ; l'élégie chrétienne, plus pure et plus véritablement poétique, répudie ces moyens de plair© qui ne sont que des moyens de corrompre, et elle s'élève jusqu'à Dieu par la pnère, avec la chaleur d'un cœur qui aime et la simplicité d'un enfant qui voit un père dans le Créateur tout-puissant.
Poêles et poèmes élégiaques.
La Bible offre les plus parfaits modèles de poésie élégiaque : les plaintes de Job, les Lamentations de Jérémie, plusieurs cantiques et un grand nombre de psaumes, surtout les Psaumes de la pénitence, sont des chefsd'œuvre en ce genre.
Chez les Grecs on cite, parmi les poètes élégiaques,
Mimnerme, Simonide, Callimaque, Anacréon; chez les Latins, Catulie, Tibulle, Properce, Ovide, Horace pour quelques-unes de ses odes, Virgile pour son églogue sur la niort de Daphnis.
Saint Grégoire de Nazianze a écrit en grec plusieurs élégies touchantes ; quelques chants de la liturgie sacrée, le Stabat Vaier^ par exemple, sont des chefs-d'œuvre qui ne seront jamais surpassés.
Chez les modernes, Malherbe {stances à Duperrier), La Fontaine (sur la Disgrâce de Fouquet), Millevoye {la Chute des feuilles), André Chénier (/a Jeune Captive), Guiraud {le Petit Savoyard). Lamartine [Prière de V Enfant), Reho\j\ {l'Ange et VEîifant), l'Anglais Young (/e* Awiïs), Gray ( le Cimetière de campagne), etc., ont cultivé avec succès le genre élégiaque. Voici l'Ange et l'Enfant, dff JeanReboul :
Un ange au radieux visage, Penché sur le bord d'un berceau, Semblait contempler son image Comme dans Tonde d'un ruisseau.
n Charmant enfant qui me ressemble, Disait-il, oh! riens avec moi; Viens, nous serons heureux ensemble:
La terre est indigne de toi.
« Là, jamais entière allégresse, L'âme y souffre de ses plaisirs :
Les cris de joie ont leur tristesse, Et les voluptés leurs soupirs.
« La crainte est de toutes les fêtes ; Jamais un jour calme et serein Du choc ténébreux des tempêtes N'a garanti le lendemain.
Eh quoi! les chagrins, les alarmes Viendraient troubler ce front si pur!
Et par l'amertume des larmes Se terniraient ces yeux d'azur!
« Non, non, dans les champs de l'espace Avec moi tu vas t'envoler; La Providence te fait grâce Des jours que tu devrais couler.
« Que personne dans ta demeure N'obscurcisse ses vêtements ; Qu'on accueille ta dernière heure Ainsi que tes premiers moments.
« Que les fronts y soient sans nuage, Que rien n'y révèle un tombeau ; Quand on est pur comme à ton âge Le dernier jour est le plus beau. »
Et secouant ses blanches ailes, L'ange à ces mots a pris l'essor Vers les demeures étemelles...
Pauvre mère!... ton fds est mort.
CHAPITRE III
En dehors des grands genres poétiques et des genres secondaires, il existe de petits poëmes plutôt destinés à amuser et à plaire un moment qu'à produire de grands effets, et dont le principal mérite consiste surtout dans la forme et dans la tournure spirituelle qu'on leur donne; ces petits poëmes ont reçu le nom de poésies fugitives^ épithète qui peint parfaitement leur nature et leur bu.
Les principales espèces de poésies fugitives se clas sent en trois groupes : !• V inscription y Vépigramme^ le madrigal etVépitaphe ; 2* le sonnet, le rondeau, la ballade et le triolet; 3° VénigmCj le logogriphe^ la charade et Vacrosiiche.
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§ l". — Inscription, Épig^ramme, lladrigfal et Épitaphe.
L'inscription.
Vinscrîption consiste en quelques vers gravés sur un édifice, un monument, temple, arc- de-triomphe, colonne, fontaine, etc., au bas d'une statue, d'un tableau, d'un portrait, etc., soit pour transmettre à la postérité la mémoire de quelque événement, soit pour faire connaître aux passants ou aux lecteurs un fait, une personne ou une chose. Les qualités de l'inscription sont la. clarté^ la justesse, la précision dans les pensées , en même temps que la simplicité et la noblesse dans le style.
Inscription placée sur une fontaine du château de Rambouillet :
Vois-tu, passant, couler cette or.de Et s'écouler incontinent?
Ainsi fait la gloire du monde, £t rien que Dieu n'est permaneiit.
(Malherbe.)
L'inscription placée au frontispice d*un livre pour en indiquer, sous forme de sentence, l'objet ou l'esprit, prend le nom ^'épigraphe (du grec épigraphe^ inscription) ; c'est ordinairement une sentence, une pensée^ un trait emprunté à un auteur connu.
l'épigramme.
iJépîgramme (du grec éptgramma^ inscription) ne fut d'abord chez les anciens qu'une inscription, dont le mérite consistait dans la brièveté , la justesse et la grâce. Chez les Latins, surtout avec Catulle et avec Martial, Vépigramme changea de caractère, et eut pour but, en conservant la brièveté de l'inscription, de lancer un trait malin contre une personne, contre un vice ou contre un ridicule.
Lebrun a tracé ainsi les règles de Vépigramim i
Le seul bon mot ne fait une épigramme ;
II faut encor savoir la façonne'-,
Avec adresse en nuancer la trame,
Et le bon mot avec grâce amener.
Un trait piquant d'abord plaît, frappe, étonne ;
Mais il s'émousse et devient monotone,
Et si le goût ne le place avec choix.
Si d'un sel pur grâce ne l'assaisonne
Si l'épigramme à la vingtième fois
Ne vous plaît mieux, elle n'est assez bonne.
Il convient d'ajouter à ces règles que l'épigramme ne doit dégénérer ni en grossièreté ni en diffamation. Qu'elle flagelle le vice, qu'elle ridiculise les défauts, qu'elle attaque l'impiété par cette arme terrible du rire, qui atteint plus sûrement que les raisonnements les plus profonds, mais qu'on n'y sente pas la haine des personnes. Il faut le poivre et le sel, il ne faut pas la mé chanceté.
Voici quelques épigammes :
Ton oncle, dis-lu, l'assassin,^ M'a guéri d'une mahdie :
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin, C'est que je suis encore en vie.
( BOILEAU
A quoi bon tant d'efforts, de larmes et de cris, Cotin, pour faire ôter ton nom de mes ouvrages? Si tu veux du public éviter les outrages, Fais effacer ton nom de tes propres écrits.
(BOILEAD.)
On vient de me voler... — Que je plains ton malheur I — Tous mes vers manuscrits. — Que je plains le voleur !
(Lebrun.) Le madrigal.
Le madrigal diffère de l'épigramme en ce que, au liea d'exprimer une pensée satirique, il présente une pensée
douce, tendre et délicate ; c'est pourquoi ce petit poème tombe facilement dans la fadeur et l'afféterie. Voici quelques exemples :
Une violette dit à M"* de Rambouillet :
Modeste est ma couleur, modeste est mon séjour, Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe ; Mais si sur votre front je puis me voir un jour, La plus humble des fleurs sera la plus superbe
( Desmârets. }
A un ami :
Vous n'écrivez que pour écrire, C'est pour vous un amusement ; Moi qui vous aime tendrement.
Je n'écris que pour vous le dire.
(Prado-v.)
L'épitaphe.
Vépitaphe (du grec épitaphion, inscription tumulaire) est une inscription placée sur un tombeau, ou qu'on suppose y être placée; elle renferme ordinairement un trait de louange, de morale ou de satire. Lorsqu'elle est satirique, elle ne diffère pas de l'épigramme. Voici quelques exemples :
Épitaphe de Turenyie :
Turenne a son tombeau parmi ceux de nos rois; Il obtint cet honneur par ses fameux exploit?. Louis voulut ainsi couronner sa vaillance, Afin d'apprendre aux siècles à venir Qu'il ne met point de différence Entre porter le sceptre et le bien soutenir.
(CHETRE^r )
Épitaphe de La Fontaine, faite par lui-même :
Jean s'en alla comme il était venu, Mangeant son bien avec son revenu, Croyant trésor chose peu nécessaire.
Quant à son temps bien snt le dépenser -.
Deux parts en fit, dont il soûlait passer L'une à dormir^ et Tautre à ne rien fairt.
Contre un auteur :
ci-gît l'auteur d'un gros livre Plus embrouillé que savant ; Après sa mort il crut vivre, Et mourut dès son vivant.
(J.-B. Rousseau.)
La véritable épitaphe doit surtout s'inspirer des grandes pensées que la mort suggère, et élever l'âme des vivants vers les espérances de la foi chrétienne : les catacombes de Rome renferment à cet égard de magnifiques modèles.
§ II. — fSonnet, Rondeau, Ballade et Triolet.
Le sonnet.
Le sonnet est un petit poëme de quatorze vers, dont les huit premiers, partagés en deux quatrains, roulent seulement sur deux rimes, et les six autres, en deux tercets, sur trois rimes différentes. Boileau en a tracé les règles dans ces vers :
On dit à ce propos qu'un jour ce dieu bizarre (ApoUon)^
Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois,
Inventa du sonnet les rigoureuses lois ;
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille,
Et qu'ensuite six vers artistement rangés
Fussent en deux tercets par le sens partagés.
Surtout de ce poëme il bannit la licence ;
Lui-même en mesura le nombre et la cadence,
Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer,
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y rencontrer. «
Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême :
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poëme.
L'exagération ironique de ce dernier vers n'empêche
pas le sonnet d'être un petit poëme qui se prête fort bien au juste développement d'une pensée ou d'un sentiment; on n'a donc pas eu tort de le remettre en hon= neur après de longues années de discrédit ; on aurait tort, d'un autre côté, d'attacher une trop grande importance aune forme qui ne laisse pas toujours assez de liberté à l'élan poétique.
Le sonnet suivant donne à la fois le précepte et l'exemple :
Doris, qui sait qu'aux vers quelquefois je me plais. Me demande un sonnet, et je m'en désespère. Quatorze vers, grand Dieu! Le moyen de les faire? En voilà cependant déjà quatre de faits.
Je ne pouvais d'abord trouver de rimes, mais En faisant on apprend à se tirer d'affaire. Poursuivons ; les qpialrains ne ra'étonneront guère, Si du premier tercet je puis faire les frais.
Je commence au hasard, et, si je ne m'abuse, Je n'ai pas commencé sans l'aveu de la Muse, Puisqu'en si peu de temps je m'en tire si net.
J'entame le second, et ma joie est extrême; Car des vers commandés j'achève le treizième. Comptez s'ils sont quatorze, et voilà le sonnet.
Le rondeau.
Le rondeau a pour principal caractère la naïveté :
Le rondeau, né gaulois, a la naïveté.
(BOILEAU
C'est un petit poëme qui se compose de treize vers, de huit ou de dix syllabes, avec deux refrains de deux, de trois ou de quatre syllabes. Les vers sont sur deux rimes, dont huit masculines et cinq féminines, ou sept masculines et six féminines. Le premier refrain est après le huitième vers, et le second après le treizième. Il faut
de plus un repos après le cinquième vers. Le rondeau suivant montre ce mécanisme :
. Ma foi, c'est fait de moi, car Isabeau M'a conjuré de lui faire un rondeau.
Cela me met dans une peine extrême.
Quoi! treize vers, huit en eau, cinq en ême? Je lui ferais aussitôt un bateau.
En voilà cinq pourtant en un monceau.
Faisons-en sept en invoquant Brodeau, Et puis mettons par quelque stratagème, Ma foi, c'est fait.
Si je pouvais eneor de mon cerveau Tirer cinq vers, l'ouvrage serait beau.
Mais cependant me voilà dans l'onzième, Et si je crois que je fais le douzième, En voilà treize ajustés de niveau.
Ma foi, c'est fait.
(VOITCRE.)
La ballade.
La ballade, ainsi nommée parce qu'elle était destinée dans l'origine à être chantée et ballée, c'est-à-dire dansée, est un petit poëme composé de trois couplets et d'un envoi, en vers égaux, avec un refrain qui ramène le retour du même vers à la fin des couplets, ainsi qu'à la fin de renvoi. Les trois couplets sont symétriquement égaux, soit par le nombre des vers, soit par l'enlacement des rimes. Chaque couplet est une stance de huit, de dix ou de douze vers en deux parties ; l'envoi n'en est qu'une moitié, et il répond ordinairement à la seconde partie de la stance. Les parties correspondantes de trois couplets sont sur les mêmes rimes, et l'envoi conserve la partie à laquelle il répond.
Toutes ces combinaisons font que la ballade se compose, selon les cas, de 28, de 35 ou de 42 vers.
Nos anciens poètes s'exerçaient beaucoup à ces tours
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de force, qui commençaient à trouver du temps de Louis XIV autant de critiques que d'admirateurs, et qui furent tout à fait abandonnés dans la suite. Molière fait dire à Trissotin :
La ballade, à mon goût, est une chose fade.
Ce n'en est plus la mode, elle sent son vieux temps.
Mais Vadius répond :
La ballade pourtant charme beaucoup de gens.
Une des ballades les plus célèbres est celle de Villon (XV^ siècle), intitulée : Ballade des dames du temps jadis. La voici :
Dites-moy où, ne en quel pays,
Est Flora la belle Romaine,
Archipiada, ne Thaïs,
Qui fut sa cousine germaine ?
Echo, parlant quand bru\t on maine
Dessus rivière ou sus estan,
Qui beaulté eut trop plus qu'humaine
Mais où sont les neiges cTantan (1) ?
Où est la très-sage Héloïs Pour qui (ut chastié et fut rao3me Pierre Esbaillard à Sainct- Denis?
Pour ses péchés eut cest essoyne (2)î Semblâblement où est la royne . Qui commanda que Buridan Fust jelé en un sac en Seine?
Mais où sont les neiges d'antan?
La Royne blanche comme un lys, Qui chantoit à voix de sereme (3), Berthe au grand pied, Biétris, Ally*.
Harambourge qui tint le Maine,
(1) De l'an passé.
(2) Soin, peine.
(3; Sirène.
Et Jehanne la bonne Lorraine Que Angloys bruslèrent à Roan, Où sont-ils, Vierge souveraine ?
Mais où sont les neiges d'autan.
Prince, ne enquerez de septmaine, Où elles sont, ne de cest an, Que ce refrain ne vous lemaioe :
Mais où sont les neiges d'antan .
Les littératures étrangères cm aussi des ballades, mais qui n'ont pas le même caractère que la ballade française : ce sont des récits en vers, disposés par stances régulières, et auxquels le poète donne la forme et rétendue qu'illui plaît ; lefond de ces récits est emprunté à l'histoire, à de vieilles traditions romanesques et à d'anciennes légendes.
l« Triolet.
Le triolet est une espèce de petit rondeau de huit vers dont le premier se répète après le troisième, et le premier et le second après le sixième, en sorte que de ces huit vers il y en a trois (d'où le nom de triolet), le premier, le quatrième et le septième, qui ne sont qu'un seul et même vers. Exemple et précepte :
Pour construire un bon triolet.
Il faut observer ces trois choses.
Savoir : que l'air en soit follet, Pour construire un bon triolet; Qu'il rentre bien dans le rôlet, Et qu'il tombe au milieu des pauses Pour construire un bon triolet, Il faut observer ces trois choses.
Le mérite du triolet consiste dans l'application heureuse que l'on fait des deux premiers vers , et dans leur liaison naturelle avec celui qui les précède.
$ m. — Éuigrme, liOg^og^riphe, Charade et Acrostiche.
Les petits genres dont il reste à parler ne sont plus, à proprement parler, que des jeux de société , et ils n'appartiennent à la poésie que par la forme qu'on leur donne et l'esprit dont on les assaisonne. Tels sont V énigme, le logogriphe, la charade et V acrostiche.
L'énigme.
Vénigme (du grec œnlgma, parole obscure) est la description ou la définition d'une chose par les qualité? qui lui conviennent, mais indiquées d'une manière vague et ambiguë. Exemples :
Je ne suis rien. J'existe cependant.
Les lieux les plus cachés sont les lieux que j'habite ; Le sage me connaît et la folle m'évite. Personne ne me voit ; jamais on ne m'entend.
Du sort qui m'a fait naître
La rigoureuse loi
Veut que je cesse d'être
Dès qu'on parle de moi.
Je suis difficile à trourer Et plus encore à conserver.
Les curieux, pour me connaître, Avec grand soin me font la cour .
Mais mon destin me défend de paraître, Car l'instaat où je vois le jour Est l'instant où je cesse d'être.
(Silence.)
(Secret.)
Le logogriphe.
Le logogriphe (du grec logos, griphos, piège de langage) est une énigme qui donne à deviner un mot par l'analyse de ce mot lui-même, en le décomposant en d'autres mots , et en indiquant les différentes significations qu'il prend suivant qu'on en retranche une ou plusieurs lettres. Exemple :
Mélange les six pieds qui composent mon être, Et bientôt, cher lecteur, tu verras apparaître Une ville, une mouche, un oiseau dont le nom Ne se prononce pas d'ordinaire façon.
Avec cinq pieds, je suis un habitant du pôle. Je donnais des leçons jadis dans une école; Ces leçons font l'orgueil de l'humaine raison.
{Platon, Laon, taon, p&on, Lapon,
La charade.
La charade est une énigme oi!i Ton donne à de\iner un mot dont on définit séparément les sj^llabes , lorsque ces syllabes forment un autre mot, après quoi Ton définit le mot entier. Exemple :
Au malheureux qui tend la main De mon premier ie fais hommage, Et je vois briller soudain Mon dernier sur son visage.
Mon tout, dit la Fable, autrefois Prit par métamorphose un gracieux minois.
( Sou-ris^
l'acrostiche.
V acrostiche (du grec acrostichon, extrémité du vers) est une petite pièce qui se compose d'autant de vers qu'il y a de lettres dans le mot qui en fait le sujet, de sorte que le mot se trouve reproduit par la suite des lettres qui commencent les vers. On dit que l'acrostiche est double quand le vers commence et finit par la même lettre. Exemple :
^ ous qui voyez cet homme au rire satanique, Q ubliant tout devoir, souillant toute vertu, j-, ancer contre le ciel son blasphème cj^uique, h; remblez devant le Dieu qu'il a tant combattu. >f^ u Christ même il osa donner le nom à.' infâme ,• — 1 comptait dans vingt ans contempler un beau jeu ; !K âge vaine ! le Christ avait jugé son âme, R t le Christ règne encore, il triomphe, il est Dit u !
Remarque générale.
Nous venons de parcourir les divers genres de poëmes, depuis les plus élevés jusqu'aux plus^ infimes. Personne De sera tenté de confondre la poésie avec les tours de force et les jeux de société dont nous avons parlé en dernier lieu. Quant aux genres véritablement poétiques^ et aux poëmes qui ont pour objet d'élever l'âme à Dieu, il importe de remarquer, comme on l'a déjà dit, que s'il est bien de suivre habituellement les règles de chaque genre, ce serait aller contre le but même de la poésie que de s'y attacher trop en esclave ; ce serait aussi rabaisser l'art que d'en faire un vain amusement, honnête si l'on veut, mais frivole, de ne voir dans la poésie que la versification, comme Boileau a eu tort de le faire dans son Art poétique, et de croire que la classification des différents genres est rigoureuse au point de ne jamais permettre de passer d'un genre à l'autre dans le même poëme.
Il est bon que le jeune littérateur étudie les genres et les règles classiques de chacun de ces genres, comme il est bon qu'il étudie la classification et les noms des figures; il y a dans cette étude une gymnastique intellectuelle utile; mais, une fois qu'on est exercé, que l'intelligence s'est fortifiée, que l'imagination s'est développée, c'est l'âme qui doit parler, c'est le cœur qui doit conduire le poète, et le poëte sera vraiment digne de ce nom quand il chantera pour inspirer l'amour de Dieu et de la vertu , quand ses accents échaufferont les cœurs et élèveront les âmes. La vérité, la vertu, la beauté, qui est le splendide vêtement de la vérité et de la vertu, voilà ce qu'il doit chanter, ce qu'il doit faire aimer : s'il n'atteint pas ce but, c'est qu'il n'est pas véritablement poëte; s'il en détourne, c'est qu'il abuse criminellement du don qu'il a reçu de Dieu.
LA RHÉTORIQUE
La poétique trace les règles qui guident l'écrivain dans la reproduction du beau , et qui lui font atteindre le but principal qu'elle se propose, plaire j ou pour mieux dire élever l'âme en charmant l'imagination, en s'adressant plus particulièrement à la sensibilité.
hdi rhétorique^ qui est Vart de bien dire, d'après l'étymologie grecque de ce mot, trace les règles qui guident l'orateur dans les efforts qu'il fait ^o\xv persuader. L'orateur, en effet, vise plutôt à l'utilité qu'à l'agrément, de sorte qu'il s'adresse plus particulièrement à la volonté; et s'il se sert de la sensibilité et de la raison, c'est comme de moyens puissants qui le mènent au but.
\j éloquence, qui est le bien dire , s'applique aussi bien à tous les genres de compositions littéraires qu'au discours proprement dit; mais elle se dit plus particulièrement de l'orateur. Dans son sens général, elle se divise en éloquence parlée et éloquence écrite.
L'étude de la rhétorique ou l'art de l'éloquence comprend ainsi deux parties distinctes : le discours proprement dit, et les autres genres en prose qui n'appartiennent pas à la poétique.
CHAPITRE PRExMIER
LE DISCOURS, on RHÉTORIQUE PROPREMENT DITE.
D^fiflition.
En tant qu'are de bien dire, la rhétorique a des règles qui s'appliquent à tous les genres de compositions littéraires; dans un sens plus restreint, elle a pour objet spécial de tracer les règles du discours.
Le mot discours, du latin discurrere , courir de tous côtés, s'emploie en général pour désigner un exercice de la parole sur un sujet quelconque, choisi à dessein ou présenté par le hasard. On lui donne spécialement le nom de discours oratoire quand il se compose d'une suite de pensées et de sentiments qui conduit à" la preuve d'une vérité, et de là à la persuasion. Celui qui le prononce est un orateur.
Il y a à considérer dans le discours les règles générales, qui s'appliquent à tous les discours, et les règles particulières, qui conviennent aux différentes espèces. De là deux divisions : règles générales ru discours ; — différentes espèces de discours, ou genres de causes.
§ l'^. — Régules générales do discours.
Quelque sujet qu'on traite dans un discours, on a trois choses à considérer : ce qu'il faut dire, dans quel ordre il convient de le dire, comment on doit le dire; d'où ces trois parties de la composition oratoire^ comme de toute composition littéraire, V invention, la disposition et Vélocution, à laquelle se rattache Vaction, qui s'oc-
cupe de la manière dont l'orateur prononce son discours et des gestes qui doivent accompagner la parole.
I. — De l'invention
Le but de Torateur étant d'agir avec le plus de force possible sur son auditeur, afin d'entraîner sa volonté, il doit s'adresser à l'âme tout entière : à l'intelligence, en l'instruisant; à la sensibilité, en lui plaisant; à la vo. lonté, en l'émouvant et la touchant. Instruire, plaire, toucher j tel est le triple moyen d'arriver au but.
On instruit en faisant connaître et accepter la vérité au moyen des preuves, c'est-à-dire des raisons qu'on allègue pour rendre compte de ses propres convictions et pour les faire partager à ceux qui vous écoutent.
On plaît non-seulement par Vélocution, qui revêt la vérité des charmes du style, et par Vaction, qui s'adresse à la fois aux oreilles et aux yeux, au moyen de la parole et du geste, mais encore par l'observation de certaines convenances et par la bonne opinion que l'on donne de soi-même , en un mot par ce qu'on appelle les mœurs oratoires.
On touche, enfin, en s^advessani slux passions , c'est-àdire à ces sentiments d'amour ou de haine que les hommes éprouvent naturellement pour ce qui leur plaît ou leur déplaît.
Les preuves.
Les preuves sont les raisons ou les motifs dont l'orateur se sert pour convaincre ses auditeurs de la vérité qu'il veut démontrer; elles sont vraiment le corps et le nerf du discours; elles en sont, selon l'expression de Cicéron, comme la chair, les muscles et les os. On leur donne aussi le nom d'arguments , du latin arguere, démontrer, convaincre.
Relativement à leur origine ou aux sources d'où on les tire , les preuves sont dites intrinsèques ou extrinsèques, selon qu'on les tire du fond môme du sujet et des circonstances qui en dépendent, ou qu'on les prend ef dehors du sujet et de ses accessoires.
Soarce des preares ou iieai commuDS oratoires .
On donne le nom de lieux communs ou topiques ( du grec topos, lieu) aux sources où l'orateur peut puiser ses preuves et trouver des moyens de les développer. Les meilleurs moyens sont évidemment la connaissance et la méditation du sujet que l'on a à traiter; mais il n'est pas inutile d'être guidé dans cette étude.
Comme les preuves, les lieux communs sont intrinsèques ou extrinsèques, selon qu'on étudie le sujet en lui-même ou qu'on le prend par ses aspects extérieurs. Parmi les lieux communs extrinsèques on compte la définition oratoire, qui fait trouver dans la nature même de la proposition qu'on avance les raisons qui peuvent en démontrer la vérité; — Vénumération des parties, qui parcourt les différentes parties d'un tout ou les principaux aspects d'une idée générale pour faire mieux sentir celte idée et faire mieux ressortir une vérité ; — la comparaison, qu'il ne faut pas confondre avec la figure de ce nom, et qui établit une vérité ou tire une conclusion au moyen de certains rapprochements; — les circonstances de personne, de lieu, de temps, de motifs ou cause, etc.
Les lieux communs extrinsèques reçoivent aussi le nom de témoignages , parce qu'ils sont comme autant de témoins qui déposent en faveur du fait ou contre lui. Ils reposent donc sur Vautorité, qui est divine ou humaine. La révélation, l'Écriture sainte, la tradition, les décrets de l'Église, etc., sont des autorités divines. Les
maximes, les paroles mémorables, les textes des auteurs, les exemples, les aveux de l'adversaire sont des autorités humaines. En rhétorique, on comprend sous ce terme d'aveux non-seulement les paroles , mais encore les actes ou les principes qui peuvent être retournés contre l'adversaire. Ce genre de preuve constitue ce qu'on appelle les arguments personnels ou ad hominem, qui ne sont pas toujours les plus solides en euxmêmes, mais qui sont les plus propres à réfuter et à confondre un adversaire dont on saisit ainsi les armes.
Les catholiques ont souvent à rétorquer contre leurs adversaires des principes fort contestables, mais que ceux-ci admettent comme d'irréfragables vérités :
Pourquoi, leur disent-ils , pourquoi ces lois qui gênent la liberté de notre culte et la liberté de notre conscience? N'est-ce pas vous qui avez proclamé ces libertés comme des libertés inaliénables ? Vous voulez qu'il soit permis de n'avoir aucune religion, de nier même l'existence de Dieu et de vivre comme s'il n'y avait aucune loi divine qui nous impose des devoirs ; comment se fait-il que vous n'accordez pas la même liberté à ceux qui ont une religion, qui croient en Dieu, qui croient en Jésus-Christ et qui veulent obéir aux lois de l'Église ? Ou vous nous devez laisser la liberté entière de notre religion, ou vous devez avouer que vos principes ne vous paraissent bons que lorsqu'ils favorisent vos idées : alors ce ne sont plus des principes, et vous vous déclarez, au fond, ennemis de toute autre liberté que de la vôtre.
Forme des prenves on argumentation.
Les preuves étant trouvées, il faut leur donner une forme qui en fasse ressortir la force, ou, s'il s*agit de détruire les preuves de l'adversaire, qui fasse découvrir le vice des raisonnements que l'on combat. L'ensemble des procédés employés pour parvenir à ce but a reçu le nom d'argumentation; les diverses formes de preuves sont les arguments proprement dits. Les raisonnements vicieux s'appellent «opAw/ww ou paralogismes ^
selon que celui qui les emploie le fait ou non en connaissance de cause.
Le raisonnement par excellence est le syllogisme, qui se compose de trois propositions dont la dernière se déduit des deux premières, comme dans cet exemple
Ce qui est bon est aimable Or, Dieu est bon ; Donc, Dieu est aimable.
Les deux premières propositions s'appellent pré misses (mises en avant j, la dernière, conclusion ou conséquence. Des deux prémisses, celle qui contient le principe général est la majeure, l'autre , la mineure. Un syllogisme est bon quand la conclusion est renfermée dans les prémisses et que celles-ci le font voir clairement.
Lorsque l'une des prémisses est sous-entendue, l'argument prend le nom d'enthymème, d'un mot grec qui signifie : gardé dans le cœur. Le syllogisme précédent pourrait ainsi fournir deux enthymèmes :
Ce qui est bon est aimable ; Donc Dieu est aimable.
Dieu est bon :
Donc, il est aimable.
DansTenthymème, la proposition prend le nom à.*antéeédent, la seconde de conséquent. L'enthymème est plus vif et plus oratoire que le syllogisme , et l'on peut encore lui donn-er une tournure qui en augmente la force. Par exemple ,
Avec le syllogisme, on dira :
Ce qui est mortel ne doit pas garder une haine immortelle :
Or, rhomrae est mortel ;
Donc, l'homme ne doit pas garder une haine immortelle
Avec l'enthymème :
L'homme est morte , Donc, il ne doit pas garder nne haine immortelle.
Vient le poëte ou Torateur , qui dit d'une manière encore plus concise et plus énergique :
Mortel, ne garde pas une haine immortelle.
Le dilemme (d'un mot grec qui signifie prendre de deux côtés) est un argument par lequel on propose à un adversaire deux ou plusieurs alternatives qui tournent également contre lui et le battent. Les anciens l'appelaient argmnentum utrinque feriens, parce qu'il frappe comme une épée à deux tranchants; on l'appelait aussi dans l'École argumentum cornutum, argument cornu, par allusion aux deux cornes avec lesquelles il semble frapper l'adversaire.
Un général dit à une sentinelle qui avait laissé surprendre son camp :
Ou tu étais à ton poste, ou tu n'y étais pas;
Si tu étais à ton poste, tu as agi en traître ; Situ n'y étais pas, tu as enfreint la discipline; Donc tu mérites îa mort.
La sentinelle n'avait rien à répliquer.
Il est clair que la forme oratoire des arguments n*est pas la même que la forme sèche et régulière qu'on appelle la forme syllogistique; l'orateur doit même s'attacher à faire disparaître cette dernière forme , qui est trop sèche et trop abstraite , et qui ne présente qu'un squelette , là oti il faut montrer un corps parfaitement constitué et vivant. Voici encore un exemple.
Bourdaloue voulait prouver que la fausse conscience n'est pas une excuse auprès de Dieu. Le fond de sa démonstration est dans ce syllogisme établi sur l'autorité de l'Écriture sainte ;
Si l'ignorance était une excuse, David, au lieu de prier le Seigneur,
d*oublier ses ignorances, l'aurait supplié de s'en souvenir toujours ; Or^ il le conjura de les oublier ; Donc, l'ignorance n'est pas une excuse recevable auprès de Dieu.
Écoutons l'orateur :
On demande si l'ignorance est un titre pour se justifier devant Dieu. Ah ! mes chers auditeurs, plût à Dieu que cela fût ainsi ! un million de péchés cesseraient aujourd'hui d'être péchés, et le monde, sans grâce et sans pénitence, se trouverait déchargé d'une infinité de crimes dont le poids a fait gémir de tous temps et fait encore gémir les âmes vertueuses.
Mais si cela était, reprend saint Bernard, pourquoi David, ce saint roi, dans la ferveur de sa contrition, aurait-il demandé à Dieu comme une grâce qu'il oubliât ses ignorances passées : delicta juventuih meas et ignorantias meas ne memineris. N'aurait-il pas dû dire au contraire : Seigneur, souvenez-vous de mes ignorances et ne les oubliez jamais ? Car^ puisqu'elles me doivent tenir lieu de justification auprès 4e vous , il est de mon intérêt que vous en conserviez le souvenir et que vous les ayez toujours présentes. Est-ce ainsi qu'il parle? Non, il dit à Dieu : OubUez-les ; effacez-les de ce livre redoutable que vous produirez contre moi quand vous méjugerez dans toute voire justice. Ne vous souvenez point alors du mal que j'ai fait et que je n'ai point connu ; puisque de ne l'avoir pas connu , dans l'obligation où j'étais de le connaître , c'est déjà un crime dont vous seriez en droit de me punir : et ignorantias meas ne memineris. 11 n'est donc pas vrai que l'ignorance , et par conséquent la fausse conscience , soit toujours une excuse recevable auprès de Dieu.
Les mœurs.
Les mœurs oratoires ne sont pas les mêmes que les mœurs en général. Les mœurs, en général, sont les qualités et les inclinations de l'âme qui se manifestent dans les habitudes de la vie et qui produisent des actions bonnes ou mauvaises", c'est-à-dire conformes ou contraires à la loi morale. Les mœurs oratoires se composent de l'ensemble des devoirs que l'orateur a à remplir pour arriver à plaire ; ce sont les qualités que l'orateur doit posséder, ou qu'il doit du moins produire au dehors
pour se concilier la bienveillance et l'attention de ses auditeurs.
Pour atteindre son but, Porateur doit donc montrer dans sa personne les qualités qui concilient cette bienveillance; il doit respecter le caractère, les inclinations, les préjugés même de ses auditeurs ; il doit, enfin , pré-^, senter ses pensées avec la mesure et les égards conTOi| nables. Ainsi les mœurs oratoires se rapportent à troi chefs principaux : la personne de l'orateur, la personn , des auditeurs f et la forme du discours.
i° L'orateur doit paraître vertueux, et le meilleur moyen de le paraître, c'est de l'être, selon ce qu*a dit Boileau :
Que votre âme et vos mœurs , peintes dans vos ouvrages. , N'offrent jamais de vous que de nobles images.
Mais il y a quatre vertus ou qualités morales qui sont plus nécessaires que les autres à l'orateur, savoir : 1° la probité, qui empêche de tromper volontairement les autres; 2® la prudence, qui empêche de tomber dans l'erreur et qui inspire la confiance; 3° la bienveillance , qui gagne Pauditeur en montrant qu'on ne veut que son intérêt; 4» la modestie, qui fait que l'orateur s'oublie lui-même pour ne s'occuper que de son sujet.
2° L'orateur qui veut agir sur ses auditeurs doit étudier avec soin leur caractère et leurs dispositions. Les dispositions varient selon l'âge, la condition , la nation , le caractère, et aussi selon les circonstances particulières dans lesquelles on se trouve. Ainsi l'on ne parlera pas à des jeunes gens comme à des vieillards, à des hommes instruits comme à des gens du peuple et à des ignorants, à un auditoire exclusivement composé d'hommes comme à un auditoire exclusivement composé de femmes, à des Français qui comprennent vive-
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ment et qui aiment à entendre à demi-mot, comme à des Allemands, dont l'esprit est moins vif et la conception plus lente ; à un homme colère et emporté comme à un autre qui se distingue par sa douceur et par sa patience, etc.
3° Les mœurs considérées dans le discours prennent le nom de bienséances et de précautions oratoires, La bienséance oratoire^ dit Maury, est un accord parfait des idées, des sentiments, du langage, de l'action, du silence même de l'orateur, avec les sujets, les circonstances et l'auditoire : c'est-à-dire de l'ensemble d'un discours avec tous les objets qui s'y rapportent. Les précautions oratoires sont les moyens pris pour ne pas blesser les bienséances.
Les bienséances orafofres se rapportent aux personnes, au temps, au lieu, au sujet. Les personnes sont Voraieur lui-même, qui ne doit oublier ni son âge, ni sa dignité, ni sa réputation : l'auditeur, dont il faut considérer le caractère et les dispositions; le client ou l'accusé; enfin, ceux dont on est obligé de parler, et qu'il importe de traiter avec convenance. Le temps, le lieu, le sujet, doivent aussi modifier le langage et le ton; car, par exemple, on ne parle pas dans un temps de joie comme dans un temps de deuil, dans une église comme dans une assemblée profane, et l'on ne traite pas la parole de Dieu comme la parole humaine, etc.
Les bienséances apprennent à l'orateur à éviter ce qui peut choquer la délicatesse i de ses auditeurs; mais lorsque les choses désagréables à dire ne peuvent être évitées, il reste à diminuer le mauvais effet que les paroles pourraient produire, et e'est à quoi servent les précautions oratoires, qu'on distingue en précautions de phrase, de ménagement, de condescendance, de respect et de convenanee . « S'il m'est permis de m'exprimer ainsi,
— si j'ose ainsi parler, » voilà des précautions de phrase. On se sert de ménagements quand il s'agit , par exemple, de proclamer des vérités dures et blessantes^ ou d'adresser des reproches à des coupables qu'on ne veut pas irriter; on emploie la condescendance quand on a affaire à des esprits prévenus, ou que Ton a à combattre des préjugés. Les précautions de respect sont nécessaires lorsqu'on a pour adversaires des personnes qui méritent beaucoup d'égards , ou lorsqu'on doit parler de choses qui pourraient offenser les oreilles chastes et pudiques. Enfin, les précautions de convenance s'emploient dans les occasions où l'orateur craint de produire de trop pénibles impressions sur l'auditoire ; il se sert alors de circonlocutions ou d'autres tours ingénieux, et voile à demi ce que les choses ont de trop révoltant.
Voici, par exemple, avec quel art Bossuet a su voiler la défection du prince de Gondé :
Puisqu'il faut une fois parler de ces choses dont je voudrais pouvoir me taire éteroellement , jusqu'à cette fatale prison, il n'avait pas seulement songé qu'on pût rien attenter contre l'État , et dans son plus grand crédit , s'il souhaitait d'obtenir des grâces , il souhaitait encore plus de les mériter. C'est ce qui lui feisait dire ( je puis bien ici répéter devant ces autels les* paroles que j'ai recueillies de sa bouche, puisqu'elles marquent si bien le fond de son cœur) : il disait donc, en parlant de cette prison malheureuse, qu'il y était entré le plus innocent de tous les hommes, et qu'il en était sorti le plus coupable. « Hélas ! poursuivait-il , je ne respirais que le service du roi et la grandeur de l'État ! >• On ressentait dans ces paroles un regret sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. Mais , sans vouloir excuser ce qu'il a hautement condamné lui-même , disons .. pour n'en parler jamais , que , comme dans la gloire éternelle , les fautes des saints pénitents , couvertes de ce qu'ils ont fait pour les réparer et de l'éclat infini de la divine miséricorde , ne paraissent plus ; ainsi dans des fautes si sincèrement reconnues et dans la suite si glorieusement réparées par de fidèles services , il ne faut plus regarder que l'humble reconnaissance du prince qui s'en repentit , et la clémence
du grand roi qui les oublia. Que s'il fut enfin entraîné dans ces guerres infortunées , il aura du moins cette gloire de n'avoir pas laissé avilir la grandeur de sa maison chez les étrangers.
Les passions.
Le mot passion désigne une impression reçue par l'âme; la passion ressort donc de la sensibilité; mais comme l'âme , en même temps qu'elle est sensible j est aussi intelligente et active, la passion influe beaucoup sur les lumières de l'intelligence et sur les déterminations de la volonté; d'où l'importance pour l'orateur de s'adresser convenablement aux passions et de les exciter eu vue de l'objet qu'il veut atteindre.
Toutes les passions se rapportent à deux sources principales : Vamour et la haine, qui prennent différents noms selon leur objet, leur intensité, leur influence. Ainsi l'amour s'appelle, selon les circonstances, piété, tendresse, respect, reconnaissance, admiration, etc., et la baine crainte, honte, colère, vengeance, insolence, ingratitude, horreur, etc.
L'art d'exciter les passions s'appelle le pathétique (du grec pathos, passion). Pour les exciter à propos et ne pas tomber dans cet excès du pathétique qu'on appelle la pathos, et qui est ridicule, il faut à l'orateur de Vimagi' nation, de la sensibilité et du discernement. Inutile d'ajouter que l'orateur vraiment digne de ce nom et que l'écrivain qui se respecte ne doivent jamais chercher è exciter les mauvaises passions , et ne doivent se servir de ce puissant moyen d'action que pour porter les hommes au bien, pour défendre l'innocence et faire punir le vice.
n. — De la disposition.
On entend par disposition cette partie de la rhétorique
qui apprend à placer dans un ordre convenable les matériaux ou les idées fournies par l'invention.
Tout discours, comme toute composition littéraire, se compose nécessairement de trois parties : le début, le milieu et lay?w, qui répondent à ce qu'on a vu pour la narration, où il y a [* exposition, le nœud et le dénoûment. Dans le discours, quia pour but de persuader, ces trois parties prennent le nom à'exorde, de confirmation et de péroraison. Mais, dans un discours un peu long, l'orateur a souvent besoin d'indiquer d'une manière spéciale le but qu'il veut atteindre ou le sujet qu'il veut traiter : c'est la proposition; et de faire connaître la succession des principaux points qu'il traitera : c'est la division^ Enfin, il peut avoir à raconter les faits qui forment l'objet de la cause, ou qui appuient ses preuves : c'est la narration; ou à détruire les arguments de l'adversaire; c'est la réfutation; et pour mieux frapper l'esprit de ses auditeurs il peut être utile de reprendre en quelques mots ce qu'il a développé : c'est la récapitulation, La proposition et la division se rattachent naturellement kVexorde; la narration et la réfutationj k\st confirmation, et la récapitulation à la péroraison.
Voyez un enfant qui a quelque chose à demander à ses parents ou à ses maîtres. Il les aborde d'un air gracieux et soumis ; il leur adresse quelque parole agréable et flatteuse, il s'informe de leur santé. Après cet exorde, il hasarde sa proposition, il demande un congé, une promenade, une exemption de devoir; pour peu qu'on hésite, il fait valoir sa bonne conduite, son travail, son succès, il promet de redoubler de diligence : c'est sa confirmation. Si on lui fait quelques objections, il ne manque pas de les réfuter; enfin, si l'on paraît encore indécis, il rassemble ses raisons dans une péroraison^ et il leur donne plus de force par ses caresses et
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par ses larmes. Il suit la même marche que l'orateur, parce que cette marche est celle de la nature (1).
Quand les parties du discours se suivent dans l'ordre qui vient d'être indiqué, exorde, proposition, division, confirmation, narration, réfutation, récapitulation, péroraison, l'on dit que la disposition est régulière, La disposition est irrégulière quand l'orateur s'écarte de cet ordre pour des motifs particuliers à son sujet : ainsi, lorsque l'adversaire a fait une grande impression sur l'auditoire , il peut être bon de commencer par le réfuter, avant d'exposer les preuves qu'on a préparées ; ainsi, lorsqu'on veut intéresser en faveur d'une personne, il peut être bon de commencer par la narration des malheurs que cette personne a éprouvés, etc.
Comme les différentes parties du discours doivent se fondre dans une harmonieuse unité, il importe de les rattacher les unes aux autres par des transitions.
Enfin, quand on a distribué dans les différentes parties du discours les éléments fournis par l'invention , il faut encore placer convenablement les pensées, les sentiments, les preuves qui doivent entrer dans chacune de ces parties : c'est l'objet du plan,
Eiorde.
Uèxorde est l'introduction des discours ; il doit préparer l'auditeur à recevoir favorablement ce qu'on va lui dire, en provoquant son attention et en captant sa bienveillance. C'est pourquoi il a pour qualités d'être naturel, correct, modeste , proportionné ti conforme aux circonstances.
Il y a d'ailleurs autant d'espèces d'exordes que de circonstances diverses dans lesquelles un orateur peut prendre la parole. Ces circonstances varient selon la
(1) Géruzez, Traité sur la langue française, exerciw-
nature du sujet, res dispositions de l'auditoire, le caractère même, l'âge^ la dignité ou l'autorité de l'orateur. Cependant, on a ramené à quatre ou cinq espèces principales les différentes manières dont un orateur peut commencer son discours, et l'on a ainsi : l'exorde simple^ î'exorde insinuant, rexorde|?ompewa; ou solennel, l'exorde véhément ou ex abrupto, l'exorde grave ou doctoral.
!« L'exorde simple, le plus ordinaire de tous, expose le sujet brièvement, clairement et sans art. On l'emploie quand on n'a pas une cause importante àtraiter, qu'on n'a pas de préventions à combattre, que l'auditoire est bien disposé et qu'il est préparé à entendre ce qu'on va dire.
2° L'exorde insinuant est l'exorde par excellence. L'orateur se trouve en présence d'un auditoire mal disposé, prévenu, soit contre sa personne, soit contre les conclusions qu'il veut tirer de son discours; il faut qu'il le ramène à lui et qu'il lui fasse adopter ses vues, quelquefois qu'il détruise l'influence, l'autorité d'un adversaire puissant et estimé. Pour cela il a besoin de toutes les ressources des précautions oratoires , il doit faire usage de tous les moyens qui peuvent le rendre agréable à son auditoire, qui peuvent lui en concilier la bienveillance, et le rendre favorable au client qu'il défend, que ce soit un accusé qu'il s*agit de sauver, un vice dont il veut corriger, une erreur qu'il combat, une vérité désagréable qu'il veut établir.
Un puissant moyen cf'insinuation est la louange ou le compliment : la vanité humaine est telle, qu'on accepte avec bienveillance même les compliments qu'on n'a pas mérités; mais il faut qu'ils soient assez délicatement tournés, assez heureusement amenés pour que l'auditeur n'y puisse voir une ironie] indirecte , qui l'irriterait au lieu de lui plaire.
3° L'exorde pompeux ou solennel déploie, dès le début
du discours, tout ce que l'éloquence a de plus magnifique et de plus élevé; il convient dans les occasions solennelles oti un nombreux auditoire se trouve réuni pour entendre traiter un sujet extraordinaire, comme dans les grandes fêtes de l'église, dans les oraisons funèbres, les éloges des grands hommes, etc.
4" L'exorde véhément ou ea; abrupto (brusque) entre du premier coup en matière, en prenant tout de suite un langage et un ton conformes aux dispositions de l'auditoire, ou en marquant par cet emportement que la passion de l'orateur ne peut plus se contenir, ce qui produit naturellement un grand effet, quand les circonstances justifient cette passion et cette véhémence, comme dans la première Catilinaire, où Cicéron adresse à Catilina ces foudroyantes paroles : « Jusques à quand, en- <i fin, abuseras-tu de notre patience? Combien de temps a encore serons-nous le jouet de ta fureur? etc. »
5° L'exorde grave, sublime ou doctoral, que l'on confond souvent avec l'exorde pompeux, ne convient guère qu'à la chaire, où l'orateur sacré parle au nom de Dieu même. C'est ainsi qu'au dix-huitième siècle le P. Bridaine, accoutumé à prêcher dans les campagnes, ayant eu à prêcher à Paris, commença son discours par ces paroles pleines d'autorité ;
A la vue d'un aufltolre si nouveau pour moi ' il semble , mes frères , que je ne devrais ouvrir la bouche que pour vous demander grâce en fateur d'un pauvre missionnaire; dépourvu de tous les talents que vous exigez quand on vient vous parler de votre salut. J'éprouve cependant aujourd'hui un sentiment bien différent ;;et si je me sens humilié , gardez-vous de eroire que je m'abaisse aux misérables inquiétudes de la vanité , comme si j'étais accoutumé à me prêcher moi-même ! A Dieu ne plaise qu'un ministre du ciel pense jamah avoir besoin d'excuse auprès de vous-, car, qui que vous soyez, vous n'êtes tous , comme moi , au jugement de Dieu , que des pécheurs. C'est donc uniquement devant votre Dieu et le mien que je me sens pressé dans ce moment de frapper ma poitrine.
Jusqu'à présent j'ai prêché les justices du Très-Haut dans des tempies couverts de chaume. J'ai prêché les rigueurs de la pénitence à des infortunés dont la plupart manquaient de pain ! J'ai annoncé aux bons habitants des campagnes les vérités les plus effrayantes de ma religion ! qu'ai -je fait, malheureux ? J'ai contristé les pauvres, les meilleurs amis de mon Dieu ! j'ai porté l'épouvante et la douleur dans ces âmes simples et fidèles que j'aurais dû plaindre et consoler ! C'est ici, où mes regards ne tombent que sur des grands , sur des riches , sur des oppresseurs de l'humanité souffrante , ou sur des pécheurs audacieux et endurcis , ah ! c'est ici seulement , au milieu de tant de scandales, qu'il fallait faire retentir la parole sainte dans toute la force de son tonnerre , et placer avec moi dans cette chaire , d'un côté la mort qui vous menace , et de l'autre mon grand Diem qui doit vous juger. Je tiens déjà dans ce moment votre sentence à la main. Tremblez donc devant moi , hommes superbes et dédaigneux qui m'écoutez ! L'abus ingrat de toute espèce de grâces , la nécessité du salut , la certitude de la mort, l'incertitude de cette heure si effroyable pour vous, l'impénitence finale, le jugement dernier, le petit nombre des élus , l'enfer, et par-dessus tout , l'éternité ! l'éternité ! Voilà les sujets dont je viens vous entretenir, et que j'aurais dû sans doute réserver pour vous seuls. Eh! qu'ai-je besoin de vos suffrages, qui me damneraient peut-être sans vous sauver ! Dieu va vous émouvoir tandis que son indigne ministre tous parlera , car j'ai acquis une longue expérience de ses miséricordes; c'est lui-même , c'est lui seul qui, dans quelques instants, va remuer le fond de vos consciences. Frappés aussitôt d'effroi , pénétrés d'horreur pour vos iniquités passées , vous viendrez vous jeter dans les bras de ma charité , en versant des larmes de componction et de repentance-, et à force de remords, vous me trouverez assez éloquent
Proposition et division.
La proposition est l'exposé du sujet; les différentes preuves sur lesquelles elle s'appuie forment les divisions et les subdivisions du discours. Elle se place ordinairement après Texorde. Comme elle a pour objet d'indiquer à l'auditeur le but où l'on veut le mener etpour ainsi dire, d'éclairer la route qui va être parcourue, elle doit être claire , nette et précise,
La proposition est simple ou composée, selon qu'elle
renferme un ou plusieurs oDjeis %. prouver. Lorsqu'elle est conQposée , ou qu'étant simple elle doit être successivement prouvée par divers moyens indiqués d'une manière succincte, il y a division. La division est donc le partage indiqué du sujet en plusieurs points ( ordinairement deux ou trois) qui doivent être traités les uns après les autres, et dans l'ordre marqué par l'orateur. Chacun des points pouvant être à son tour démontré de plusieurs manières, on a des subdivisions que l'orateur indique souvent au commencement de chacune des divisions principales.
L'ensemble des divisions et des subdivisions forme ce qu'on appelle le plan du discours.
Massillon, d'après ce texte, consummatum est, tout est consommé , expose et divise ainsi son sermon sur la Passion :
La mort du Sauveur renferme trois coHsommations, qui vont nous expliquer tout le mystère de ce grand sacrifice : une consommation de justice du côté de son Père ; une consommation de malice de la part des hommes ; une consommation d'amour de la part de Jésus- Christ. Ces trois vérités partageront ce discours.
NarratioD.
La narration dans le discours est l'exposition du fait sur lequel les juges doivent prononcer, ou des événements qui ont illustré la vie d'un héros, etc.
La narration oratoire diffère de la narration historique en ce que celle-ci a pour objet de faire connaître les faits absolument tels qu'ils sont, tandis que celle-là, sans altérer la vérité, insiste particulièrement sur les détails qui conviennent au but de l'orateur, en présentant les faits sous le point de vue le plus avantageux et en appuyant sur les circonstances favorables au client qu'il s'agit de défendr*^
Les qualités de la narration oratoire sont les mêmes que celles de toute narration : Vunifé, la vraisemblance , la clarté, la brièveté, Viniérêt et V agrément; mais les plus importantes sont la brièveté^ la clarté et la vraisemblance, auxquelles il faut joindre, selon les circonstances, une noble et élégante simplicité et une vivacité entraînante.
Confirmation et réfatatioa.
La confirmation , qu'on appelle aussi preuve , est la partie du discours où l'orateur prouve la vérité dont il veut convaincre ou persuader ses auditeurs. Elle en est ainsi la partie fondamentale, et ordinairement la plus développée, à laquelle se rapportent toutes les autres; car l'exorde le prépare, la proposition l'annonce, la narration en fournit les matériaux ; la péroraison doit en être la conclusion.
Quand l'orateur, au lieu d'établir ses preuves, cherche à détruire celles de l'adversaire, on dit qu'il les réfute : la réfutation est ainsi une confirmation indirecte.
Pour prouver avec évidence, il faut : l** bien choisir, bien distribuer et bien enchaîner ses preuves ; 2° bien raisonner.
La manière dont on traite les preuves et les développements qu'on leur donne reçoivent ie nom d'amplification. Deux règles résument ce qu'il y a à dire sur ce point : amplifier, c'est-à-dire développer et faire ressortir les bonnes preuves, réunir et grouper les faibles.
Massillon prouve ainsi qu'un prince que l'ambition porte à faire la guerre est un fléau pour l'humanité :
Sa gloire sera toujours souillée de sang. Quelque insensé chantera peut-être ses victoires; mais les provinces, les villes, les campagnes en pleureront. On lui dressera des monuments superbes pour immortaliser ses conquêtes ; mais les cendres encore fumantes de tant de viiies autrefois llorissantesi mais la désolation de tant de campagnes
dépouillées de leur ancienne beauté; mais les ruines de tant de murs, sous lesquels des citoyens paisibles ont été ensevelis; mais tant de calamités qui subsisteront après lui seront des monuments lugubres qui immortaliseront sa vanité et sa folie. Il aura passé comme un torrent pour ravager la terre , et non comme un fleuve majestueux pour y porter la joie et l'abondance ; son nom sera écrit dans les annales de la postérité parmi les conquérants , mais il ne le sera pas parmi les bons rois; et l'on ne rappellera l'histoire de son règne que pour rappeler le souvenir des maux qu'il a faits aux hommes. Ainsi son orgueil , dit l'Esprit de Dieu , sera monté jusqu'au ciel ; sa tète aura touché dans les nues ; ses succès auront égalé ses désirs ; et tout cet amas de gloire ne sera plus à la fin qu'un monceau de boue qui ne laissera après elle que l'infection et l'opprobre.
Voici maintenant comment Bourdaloue réfute le prétexte qu'on allègue si souvent pour se dispenser de faire l'aumône :
Les temps sont mauvais , chacun souffre ; et n'est-il pas alors de la prudence de penser à l'avenir et de garder son revenu ? C'est ce que la prudence vous dit ; mais une prudence réprouvée , une prudence charnelle et ennemie de Dieu. Tout le monde souffre et est incommodé , j'en conviens; car jamais le faste, jamais le luxe fut-il plus grand qu'il l'est aujourd'hui ? et qui sait si ce n'est point pour cela que Dieu nous châtie? Dieu, dis-je, qui, selon l'Écriture , a en horreur le pauvre superbe. Mais encore une fois , je le veux , les temps sont mauvais ; et que concluez-vous de là ? Si tout le monde souffre, les pauvres ne souffrent-ils pas? Et si les souffrances des pauvres se trouvent chez les riches , à quoi doivent être réduits les pauvres mêmes ? Or, à qui est-ce à assister ceux qui souffrent le plus, si ce n'est pas à ceux qui souffrent moins? Est-ce donc bien raisonner de dire que vous avez droit de retenir votre superflu , parce que les temps sont mauvais , puisque c'est justement pour cela même que vous ne pouvez le retenir sans crime, et que vous êtes dans une obligation particulière de le donner:*
Récapitulation et péroraison.
Il est souvent utile , à la fin des longs discours , de revenir rapidement sur les principales preuves qui ont été données, afin de les rendre présentes à la mémoire
au moment de la décision. Ce résumé rapide est la récapitulation.
Massillon donne un modèle de récapitulation dans son discours sur la mort du pécheur et du juste :
Mes frères , dit-il , les réflexions sont icî inutiles. Telle est la fin de ceux qui ont vécu dans la crainte du Seigneur ; leur mort est précieuse devant Dieu comme leur vie. Telle est la fin déplorable de ceux qui l'ont oublié jusqu'à cette dernière beure ; la mort des pécbeurs est abominable aux yeux de Dieu comme leur vie. Si vous vivez dans le péché , vous mourrez dans les horreurs et dans les regrets inutiles du pécheur, et votre mort sera une mort éternelle -, si vous vivez dans la justice , vous mourrez dans la paix et dans la confiance du juste , et votre mort ne sera qu'un passage à la bienheureuse éternité.
La péroraison est la conclusion et le couronnement du discours ; elle s'adresse surtout au cœur ; son arme est le pathétique, qui parle à la volonté et qui l'entraîne, en mettant les passions de l'auditeur du côté de celui qui parle.
Massillon termine ainsi son oraison funèbre sur le petit nombre des élus :
Lorsque les Juifs emmenés en servitude furent sur le point de quitter la Judée et de partir pour Babylone , le prophète Jérémie , à qui le Seigneur avait ordonné de ne pas abandonner Jérusalem , leur parla de la sorte : «Enfants d'Israël, lorsque vous serez arrivés à Babylone , vous verrez les habitants de ce pays-là qui porteront des dieux d'or et d'argent ; tout le peuple se prosternera devant eux pour les adorer ; mais pour vous alors , loin de vous laisser entraîner à l'impiété de ces exemples, dites en secret : C'est vous seul, Seigneur, qu'il faut adorer, Te oportet adorari , Domine. »
Souffrez que je finisse en vous adressant la même parole. Au sortir de ce temple et de cette autre Sion , vous allez rentrer dans Babylone ; vous allez revoir ces idoles d'or et d'argent devant lesquelles tous les hommes se prosternent ; vous allez retrouver les vains objets des passions humâmes , les biens , la gloire , les plaisû-s qui sont les dieux de ce monde , et que presque tous les hommes adorent ; vous Terrez ces abus que tout le monde se permet , ces erreurs que l'usage
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autorise , ces désordres dont une coutume irapie a presque fait des lois. Alors, mon cher auditeur, si vous voulez être du petit nombre des vrais Israélites , dites dans le secret de voire cœur : C'est vou; seul, ô mon Dieu ! qu'il faut adorer, Te oportet adorari , Domine.
Je ne veux point avoir de part avec un peuple qui ne vous connaît pas; je n'aurai jamais d'autre loi que votre loi sainte : les dieux que cette multitude insensée adore ne sont pas des dieux ; ils sont l'ouvrage de la main des hommes; ils périront avec eux; vous seul êtes l'immortel, ô mon Dieu! et vous seul méritez qu'on vous adore : Te oportet adorari, Domine. Les coutumes de Babylone n'ont rieu de commun avec les saintes lois de Jérusalem ; je vous adorerai avec le petit nombre des enfants d'Abraham qui composent encore votre peuple au milieu d'une nation infidèle ; je tournerai avec eux tous mes désirs vers la sainte Sion : on traitera de faiblesse la singularité de mes mœurs; mais une heureuse faiblesse, Seigneur, qui me donnera la force de résister au torrent et à h séduction des exemples! et vous serez, mon Dieu, au milieu de Babylone, comme vous le serez un jour dans la sainte Jérusalem •• Te oportet adorari , Domine.
Ah! le temps de la caprvif finira enfin; o3« v-ons souviendreE d'Abraham et de David. Vous délivrerez votre peuple ; vous nous transporterez dans la samte Cité , et alors vous régnerez seul sur Israël et sur les nations qui ne vous connaissent pas : alors tout étant détruit, tous les empires, tous les sceptres, tous les monuments de l'orgueil humain étant anéantis, et vous seul demeurant éternellement, on connaîtra que vous seul devez être adoré, Te oportet adorari , Domine.
Voilà le fruit que vous devez retirer de ce discours : vivez à part, pensez sans cesse que le grand nombre se damne , ne comptez pour rien les usages si la loi de Dieu ne les autorise ; et souvenez-vous que les saints ont été dans tous les siècles des hommes singuliers. C'est ainsi qu après vous être distingué des pécheurs sur la terre, vous en serez séparés glorieusement dans l'éternité.
ni. — L'élûCulioD.
Vélocution proprement dite est la reproduction ou renonciation de la pensée par la parole; en rhétorique, elle constitue cette partie de l'art oratoire qui traite des règles du style.
li n'y a pas à revenir ici sur les règles de l'élocution,
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qui ne sont pas autres que le« règles du style. On se contentera de remarquer que le style oratoire a trois qualités essentielles, la convenance, la clarté et le 'pathétique, qui répondent au triple but du discours, plaire, instruire^ toucher.
11 y a d'ailleurs à considérer, pour le style, si le discours est écrit ou parlé, et dans ce dernier cas s'il est récité ou improvisé. Le discours écrit, s'adressant à des lecteurs, demande plus de solidité, plus de calme, plus de correction et plus de précision. On exige aussi qu'un discours récité soit d'une clarté parfaite et d'un style plus châtié, tandis qu'on pardonne certaines obscurités, certains embarras, certaines incorrections à un discours qui n'a pu être préparé.
De l'aclioD.
A rélocution se rattache Vaction, qui est, pour ainsi dire, l'éloquence du corps, ei qui consiste dans la voiœ, la prononciation et le geste.
La voix doit être juste, claire, sonore sans être éclatante, et convenablement mesurée; la prononciation doit être pure, distincte, réglée^ le geste, qui consiste dans la position du corps, dans les mouvements des bras et des mains, dans les mouvements de la tête, dans le regard, etc., doit être naturel et expressif. Les rhéteurs donnent un grand nombre de règles à cet égard; elles sont le résultat des observations faites sur les orateurs qui plaisent le plus et qui produisent le plus d'effet, et méritent par conséquent d'être étudiées par ceux qui se destinent à l'art oratoire : une règle générale à suivre est d'être bien pénétré de son sujet, d'être naturel et de parler sans trop se préoccuper du succès de sa parole.
§ II. — Différentes espèces de discours on genres de causes.
Classilicaliou des genres.
Les différents genres de discours ou de causes (1) étaient rapportés chez les anciens à trois classes, le genre démonstratif, le délibératif et \q judiciaire, selon qu'il s'agissait de démontrer quelque vérité, de délibérer sur Tutilité de quelque mesure à prendre, ou de juger s'il y avait à récompenser ou à punir telle ou telle personne, ou encore selon que les auditeurs écoutaient d'une façon toute spéculative, ou qu'ils avaient une résolution à prendre, ou qu'ils jugeaient.
De nos jours, on classe les discours selon les quatre grands théâtres sur lesquels l'éloquence peut se déployer : l'académie, où l'on s'occupe surtout de plaire (genre démonstratif), le barreau, où il s'agit d'accuser, de défendre et de juger (genre judiciaire), la tribune, oh l'on délibère sur les grands intérêts de la patrie (genre délibératif), et la chaire, où c'est un docteur qui s'adresse à des disciples, un pasteur à des brebis pour leur enseigner la vérité et la morale.
Considérée sous un point de vue philosophique, cette dernière classification s'accorde parfaitement avec le caractère particulier des auditoires auxquels l'orateur s'adresse, et à l'étendue de l'intérêt que chacun de ces genres de discours a pour les auditeurs.
Quand on parle aux hommes, ce ne peut être que pour leur plaire ou pour leur ^tre utile.
(1) Ce mot s'emploie particulièrement pour les discours qui ont pour objet de défendre ou d'accuser les personnes imses en cause ou ep jugement.
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Si Ton ne parle que pour plaire, le discours est du genre académique.
Si l'on parle pour être utile, il se présente trois degrés différents, à chacun desquels Futilité s'élève et s'étend ;
Au barreau, il ne s'agit que de l'intérêt particulier;
A la tribune, il s'agit de l'intérêt public ;
Dans la chaire, il s'agit d'un intérêt universel.
L'avocat parle dans l'intérêt d'un seul individu ou de quelques-uns; l'orateur politique parle dans l'intérêt de tout un pays; l'orateur sacré, dans l'intérêt de l'humanité tout entière.
L'intérêt des particuliers disparaît avec leur vie ; l'intérêt d'un pays s'étend jusqu'aux siècles à venir ; l'intérêt de l'humanité s'étend à toute l'éternité.
L'éloquence ne cesse donc de s'élever et de grandir en intérêt depuis l'académie jusqu'à la chaire sacrée : à l'académie, elle ne veut que plaire ; au barreau, elle veut être utile à l'individu; dans la tribune, elle songe au pays; dans la chaire, elle s'occupe des intérêts éternels de l'âme et des intérêts de Dieu.
On peut le .dire, l'éloquence sacrée est le point cuU minant de l'éloquence ; c'est dans la chaire que l'éloquence peut atteindre les plus sublimes sommets, c'est là que la parole humaine acquiert toute sa puissance et produit les plus merveilleux effets .
Discdars. académiques.
Les discours académiques sont les discours que 3'on prononce dans les académies, dans les sociétés littéraires ou savantes, et en général dans toutes les circonstances oùl'on parle à des auditeurs qui n'ont à prendre ni arrêt ni résolution, et qui n'ont qu'à écouter
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specTilativement pour apprécier l'éloquence, le talent ou la science de Torateur.
On distingue parmi les discours académiques : les discours de réception^ les éloges historiques, les mémoires et les harangues ou compliments.
Les discours de réception sont prononcés par les membres nouvellement élus, le jorn:* de leur réception dans une académie, ou dans une société littéraire ou savante;, au discours du récipiendaire le président fait une réponse, qui est à la fois l'éloge du prédécesseur et de celui qui vient le remplacer. Ces discours se font avec un grand apparat dans l'Académie française; ils sont l'occasion de véritables solennités littéraires.
Les éloges historiques des grands hommes, soit du pays, soit de l'étranger, sont en même temps des études élégantes et souvent approfondies sur ces personnages. En France, l'académicien Thomas s'est particulièrement distingué dans ce genre.
Les mémoires sont des compositions littéraires d'une certaine étendue, dans lesquels on traite une question posée, sans adresser directement la parole à personne. Les questions à traiter sont ordinairement posées par les académies, qui décernent un prix d'éloquence à l'auteur du meilleur mémoire.
Les harangues ou compliments sont des félicitations, des remerciements ou des paroles de condoléance adressées dans certaines circonstances solennelles à un magistrat ou à un supérieur quelconque. En général, les compliments doivent être courts, élégants, et surtout délicats. Le compliment adressé, au nom de TAcadémie française, par Fontenelle à Louis XV, à l'occasion de son sacre, a toutes les qualités du genre :
Sire, dit Fontenelle, au miliea des acclamations de tout le royaume, «ui répète avec tant de transports celles que Voire Majesté a enten-
dues à Reims , l'Académie française est trop heureuse et trop honorée de pouvoir faire entendre sa voix jusqu'au pied de votre trône. La naissance , sire , vous a donné à la France pour roi , et la religion veut que nous tenions aussi de sa main un si grand bienfait. Ce que l'une a établi par un droit inviolable , l'autre vient de le confirmer par une auguste cérémonie. Nous osons dire cependant que nous l'avions prévenue. Votre personne était déjà sacrée par le respect et par l'amour. C'est en elle que se renferment toutes nos espérances ; ce que nous découvrons de jour en jour dans Votre Majesté nous promet que nous allons voir vivre en même temps les deux plus grands d'entre nos monarques, Louis à qui vous succédez, et Charlemagne dont on vous a mis la couronne sur la tête.
Discours jadiciaire; éloquence du barreau.
Véloquence judiciaire, qu'on appelle aussi chez nous Véloquence du barreau (1), comprend tous les discours prononcés devant les tribunaux et les écrits publiés pour éclairer la conscience des juges; son but est de faire triompher la justice, de défendre l'innocent et de faire condamner le coupable , ce qui en donne les deux grandes subdivisions : l'accusation et la défense. Le défenseur prend le nom d'avocat; le fait qu'il s'agit de discuter, l'accusation qu'il s'agit de soutenir ou de repousser, est la cause. Marmontel trace ainsi le portrait de l'orateur du barreau :
Précis avec clarté , simple avec énergie , 11 arme la raison de traits étincelants , Il les rend à la fois lumineux et brûlants , Et si pour triompher sa cause enfin demande Que son âme au dehors s'exhale et se répande A ces grands mouvements on voit qu'il a cédé Pour obéir au dieu dont il est possédé ; Sa voix est un oracle , et ce grand caractère Change l'art oratoire en un saint ministère.
Les différentes espèces de compositions qui appar-
(1) Ce mot vient de la barre ou barreau, espèce de claiie-voie ou main d'appui qui sépare les avocats de la foule.
tiennent au genre judiciaire et à l'éloquence du barreau peuvent se ramener à six principales : iMes réquisitoires, ou discours qu'un magistrat public prononce pour requérir, au nom de la société, une peine contre les délits ou les crimes ; 2° les plaidoyers, ou discour, que prononce l'avocat chargé de défendre son client; 3° les mémoires^ ou discours écrits que les avocats distribuent aux juges dans les affaires importantes; 4" les consultations, ou avis qu'un avocat donne par écrit tous chant une affaire sur laquelle on l'a consulté; 5° les rapports ou résumés des procès, c'est-à-dire les discours faits par l'un des juges pour résumer les débats, balancer les preuves des deux parties adverses, et mettre ainsi le tribunal en état de prononcer avec impartialité ; C« les mercuriales, espèces de discours solennels que les premiers présidents et les procureurs généraux sont dans l'usage de prononcer à la rentrée des cours ou des tribunaux.
Les qualités qui conviennent au genre judiciaire sont Véloquence du style, la clarté et la concision.
L'éloquence judiciaire n'a brillé, dans l'antiquité, que chez les Grecs et les Romains. Démosthène et Eschine, à Athènes, Hortensius et Cicéron, à Rome, sont les plus illustres représentants de cette éloquence chez les anciens. Chez les modernes, c'est en France que l'éloquence judiciaire a produit les plus beaux chefsd'œuvre, avec les Etienne Pasquier, les Patru, les Pellisson, les Daguesseau, les Lalli-Tolendal, les Beaumarchais, les Tronchet, les de Sèze, et, de nos jours, les D ipin, les Berryer, les Lachaud, etc.
Discours de la tribone; éloqaeoce politique.
L'éloquence politique a pour objet la discussion de toutes les questions qui intéressent un pays, soit dans
sa constitution intérieure, soit dans ses rapports avec les nations étrangères; elle appartient donc essentiellement au genre délibératif. On lui donne encore le nom d'éloquence parlementaire et d'éloquence de la tribune, parce que c'est au sein des assemblées appelées parlements et dans la tribune d'où l'orateur prononce ses discours qu'elle se déploie avec le plus d'éclat; mais elle a aussi à se montrer dans les assemblées populaires, dans les réunions qui précèdent les élections, et dans une .multitude de circonstances où l'on traite des intérêts publics.
Pour se faire une idée des difficultés que rencontre un orateur politique, de la présence d'esprit dont il doit faire preuve, des précautions qu'il a à prendre, on n'a qu'à lire ce tableau si vrai que Cormenin a fait d'une chambre française dans ses jours d'agitation :
Derrière lui (l'orateur), le président agite sa sonnette, à l'instant qu'il arrondissait les membres d'une période, ou bien il arrête notre orateur lorsqu'il se lançait sur les confins d'un beau désordre qui était un effet de l'art. A ses côtés l'huissier crie : Silence , messieurs ! devant lui , ses adversaires des centres , de droite ou de gauche , frappent sur leurs pupitres avec les couteaux de bois , trépignent sous les tables , causent , sifflent , grognent , murmurent , s'exclament et l'interrompent. On crayonne à bout portant sa silhouette grotesque , dont on lui laisse entrevoir le profil. On contrefait son organe traînard ou flûte. On répète en ricanant ses mots, dont on détourne le sens. On l'interpelle pour le démonter au milieu d'un syllogisme. On se roidit contre ses démonstrations , son éloquence et ses chiffres , prédéterminé qu'on est à ne se laisser par lui ni toucher ni convaincre. On le menace du poing. On lui riposte par des injures s'il dit une bonne vérité , et ses amis eux-mêmes ne le déconcertent pas moins en l'applaudissant tout juste au moment où il vient de lâcher une sottise.
Quelquefois il n'a pas encore ouvert la bouche , que l'assemblée impatiente se met à bâiller. S'il veut creuser son sujet , on dit qu'il est trop long, et l'on crie : Assez ! assez! S'il marche librement dans son exorde, on dit : Au fait! S'il s'arrête et se dérobe, on dit : Con-
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cluez! concluez donc ! S'il est coloré : Ce n'est qu'un poète! S'il argumente : Qu'il est sec ! S'il expose : Raisonnez ! S'il parle le langage technique, on se demande : Le comprenez- vous? S'il parle le langage vulgaire : Qu'il a peu de science î S'il est véhément : QueUe fausi-e chaleur l S'il est naturel : C'est bien commun ! S'il est élevé : Quelpattios!
L'éloquence politique a commencé avec les délibérations qui s'occupent des intérêts publics. Elle a illustré à Athènesles noms dePériclès, de Démosthène, d'Eschine, de Phocion ; à Rome, desGracques, de Cicéron, de César, d'Antoine, etc. Chez les modernes, la tribune brille de tout son éclat, surtout en Angleterre et en France, et elle n'est pas sans gloire en Belgique, en Espagne, aux États-Unis, dans les républiques espagnoles de l'Amérique. L'Angleterre est fière, à bon droit, de ses Pitt, de ses Fox, de ses Burk, de ses O'Connell, de ses Disraeli, de ses Derby, de ses Gladstone, etc.; l'Espagne, de ses Donoso Cortès et de ses Aparici. En France, l'éloquence de la tribune a commencé avec la Révolution : trop portée d*abord à la déclamation, même avec les Mirabeau, les Maury et les Vergniaud, elle a atteint sa perfection dans ce siècle avec les Berryer, les Guizot^ les Thiers, les Montalembert et cent autres qui sont la gloire de la tribune française.
Eloquence militaire.
A réloquence politique se rattache l'éloquence militaire j qui s'adresse à des soldats, c'est-à-dire à un auditoire populaire qui aime les grandes images, mais qui rejetterait les longs discours. L'orateur militaire doit songer qu'il ne lui faut que quelques mots pour enflammer les cœurs avant le combat, ou pour les féliciter après la victoire.
Les historiens de l'antîquité sont pleins de discours de ce genre, qui sont de véritables modèles, mais qui
sont loin d'être authentiques. Dans les temps modernes, on en cite un certain nombre dont la concision égale l'énergie. C'est Henri IV disant à ses troupes : « Suivez « mon panache blanc ; vous le trouverez toujours au « champ de l'honneur. » C'est le grand Condé s'écriant : « Amis, souvenez-vous de Rocroi, de Fribourg et de « Norlingue. » C'est La Rochejaquelein disant à ses braves Vendéens : « Si j'avance, suivez-moi; si je recule, « tuez-moi; si je meurs, vengez-moi. »
Maintenant les armées sont si nombreuses, qu'il est devenu impossible pour un général de haranguer ses troupes; on remplace ordinairement les harangues par des proclamations, qui sont distribuées à l'armée et lues dans chaque compagnie.
Napoléon I" excellait dans ce genre d'éloquence; il savait être à la fois bref, entraînant et plein de grandes images. Voici sa proclamation après la bataille d'Austerlitz :
Soldats , je suis content de vous ! Vous avez décoré vos aigles d'une immortelle gloire. Une armée de cent mille hommes , commandée par les empereurs de Russie et d'Autriche , a été en moins de quatre heures ou coupée ou dispersée : ce qui a échappa à votre feu , s'est noyé dans les lacs.
Quarante drapeaux, les étendards de la garde impériale de Russie, cent vingt pièces de canon , vingt généraux , plus de trente mille prisonniers, sont le résultat de cette journée à jamais célèbre. Cette infanterie , tant vantée et en nombre supérieur, n'a pu résister à votre choc , et désormais vous n'avez plus de rivaux à redouter.
Soldats , lorsque le peuple français plaça sur ma tête la couronne impériale,' je me confiai à vous pour la maintenir toujours dans ce haut éclat de gloire qui seul pouvait lui donner du prix à mes yeux.
Soldats , bientôt je vous ramènerai en France. Là , vous serez l'objet de mes plus tendres sollicitudes, et il vous suffira de dire : rétais à la bataille d'Austerlitz, pour qu'on réponde : Voilà un brave î
Discours de la chiire ; éloquence sacrée.
On peut définir le discours de la chaire un discours où l'orateur, revêtu d'un caractère sacré, traite des sujets religieux devant une assemblée religieuse.
Les principales espèces de discours qui peuvent être prononcées du haut de la chaire sacrée ou par un prêtre parlant en sa qualité de prêtre devant un auditoire religieux, sont :
1° Vhomélie, qui est une explication simple et parfois élevée de l'Évangile, de l'Épître, ou de tout autre texte sacré, d'où Ton tire des réflexions morales et pieuses pour l'édification de l'auditoire.
2* Le prône, instruction courte et familière qui se fait pendant la messe de paroisse sur un sujet de dogme ou de morale.
3° Le sermon, discours religieux sur un sujet dogmatique ou moral, prononcé avec solennité et composé selon toutes les règles de l'art oratoire.
4" La conférence, qui était dans l'origine un entretien sur les vérités delà religion, un dialogue entre deux ou plusieurs interlocuteurs; elle se dit maintenant de discours prononcés pendant une certaine série de jours ou de dimanches et dans lesquels l'orateur sacré s'attache à défendre la religion contre les attaques dont elle est l'objet. Au genre des conférences se rattachent les catéchismes.
5" Le panégyrique, discours consacré à la louange d'un saint, et qui a pour double objet de l'honorer par l'éloge de ses vertus, et d'édifier l'auditoire en le portant à imiter ces mêmes vertus.
6* Voraison funèbre, espèce de panégyrique consacré à la louange d'un illustre personnage qui vient de mourir, mais qui, prononcé du haut de la chaire, doit être
un enseignement aussi bien qu'un éloge. Bossuet, quia créé chez nous l'oraison funèbre, en a donné les plus brillants modèles.
L'éloquence sacrée a commencé avec le monde • elle est née le jour où le père de famille instruisit ses enfants sur leurs devoirs envers Dieu; elle s'est développée avec 1 mstitulion du sacerdoce, et chez les Hébreux elle atteignit les plus sublimes hauteurs dans la bouche des prophètes inspirés. Avec le chistianisme elle prit un merveilleux essor. Dans le monde latin retentirent les éloquents accents de saint Justin, de Tertulien, de saint Gyprien, de Lactance, de saint Jérôme, de saint Hilaire de Poitiers, de saint Ambroise, de saint Augustin, de saint Léon le Grand, pendant que le monde grec écoutait avec admiration les Clément d'Alexandrie, les Origène, saint Grégoire de Nazianze, saint Basile, et ce Jean d'Antioche, à qui son éloquence fit donner le surnom de Chrysostome ou Bouche-d'Or. Puis vinrent les missionnaires qui convertirent les Barbares, saint Augustin d'Angleterre, saint Colomban, saint Boniface, etc. Le moyen âge vit briller saint Bernard, saint Dominique, saint François d'Assise et leurs zélés disciples; et, après quelques siècles de décadence et de mauvais goût, la prédication se ranima au seizième siècle.
A partir du dix-septième siècle, c'est en France que réloquence sacrée atteignit sa plus haute perfection. Saint François de Sales ouvre cette période avec éclat; ejeune, Mascaron, Fléchier suivent, et alors paraissent Bossuet, Bourdaloue, Fénelon, Massillon, que perionne n'a surpassés. Le dix-huitième siècle faiblit, mais l offre encore les noms dignes d'être connus de l'abbé Poulie, du P. Bridaine, de Maury et de l'abbé de Boulogne qui nous mènent jusqu'au dix-neuvième siècle, où réloquence de la chaire a repris un nouvel éclat
avec les Frayssinous, les Lacordaire, les Ra\ignan, les Combalot, les Besson, les Félix, etc., sans parler de tant de nos éloquents évêques, Mgr Dufêtre, évêque de Nevers; Mgr Pie, évêque de Poitiers; Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans; Mgr Plantier, évêque de Nîmes, Mgr Berteaud, évêque de Tulle, etc., etc.
^ m. — l<e8 genres en prose; genre bistorique.
le genre Wstoriqne.
On a vu dans la seconde partie de ce cours quels sont les principaux genres de composition littéraire : description, narration, dissertation, lettres, c'est-à-dire le genre descriptif, le genre historique, le genre didactique et le genre épistolaire; on vient d'étudier ce qui appartient au discours; nous n'avons plus qu'à entrer dans quelques détails sur le genre historique.
Le récit des faits vrais ou imaginaires constitue le fond de ce genre; c'est d'après la réalité même des faits qu'on peut le diviser en deux grandes espèces, qui sont Vhistoire et le roman; nous ne parlerons pas ici du conte, dont les règles ont été étudiées. I. _ li'histoire.
Définition.
Vhistoire est le rêcît raisonné des faits vrais, importants, intéressants ou curieux qui se sont passés dans les temps antérieurs au nôtre, et ce récit doit être fait en vue de l'instruction des hommes. L'histoire, dit Cicéron, est le témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie de la mémoire, l'école de la vie, la messagère de l'antiquité.
L'objet de la poésie est de plaire, celui de l'éloquence est de persuader ; l'objet de la philosophie est la recher-
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che de la vérité, celui de l'histoire est l'exposé des événements pour l'instruction des hommes.
Caractère de l'histoire.
Le caractère essentiel de Thistoire est la vérité. C'est par la vérité qu'elle se distingue des fictions poétiques et romanesques ; c'est par la vérité qu'elle est réellement instructive. C'est malheureusement par le défaut de vérité que pèchent tant de livres d'histoire qui sont d'autant plus dangereux, qu'ils sont écrits avec art et avec éloquence.
La vraie religion^ qui ne craint pas la vérité, et qui ne demande que la vérité, a été surtout attaquée par des récits mensongers et faux ; ce qui a fait dire au comte de Maistre que depuis trois cents ans l'histoire n'est qu'une immense conspiration contre la vérité.
La clarté, l'ordre, l'intérêt, sont des qualités nécessaires à l'histoire, mais la vérité en est le caractère essentiel : il ne faut jamais l'oublier, et c'est pourquoi l'historien ne doit avancer que ce qu'il sait être vrai, et avoir soin de présenter comme douteux ce qui est douteux.
Pour être vrai, il faut être impartial. L'historien est à la fois un témoin et un juge ; un témoin qui rapporte les faits tels qu'il les connaît, un juge qui les apprécie tels qu'ils sont. Mais il ne faudrait pas confondre l'impartialité avec V indifférence. L'homme impartial et véridique dit les choses telles qu'elles sont, même lorsque la vérité lui coûte à dire ; mais cela n'empêche pas que l'on sente dans son ton, dans ses paroles, s'il approuve ou s'il blâme les faits qu'il raconte, s'il se réjouit ou s'afflige d'événements qui intéressent sa famille, sa patrie ou sa religion.
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Différentis espèce de compositions historiques.
Il y a trois principales espèces de compositions historiques : Vhistoire critique^ qui éclaircitles documenis et en discute la valeur, ^'histoire proprement dite, qui est le récit des événements, et Vhistoire philosophique, gui considère les événements sous un point de vue philosophique et moral, pour en tirer des leçons ou, trop souvent, des systèmes.
L'histoire proprement dite se sert des matériaux préparés par la critique, et ne dédaigne pas d'entrer de temps en temps dans la philosophie des événements; mais elle fait sa principale affaire du récit.
Selon son étendue, on lui donne le nom d'histoire universelle, d'histoire générale ou d'histoire particulière.
VJiistofre universelle embrasse tous les événements importants accomplis dans le monde depuis les premiers temps jusqu'à nos jours.
Une histoire générale n'emhfasse que les événements importants qui intéressent une nation pendant toute la durée de son existence, ou que les événements importants accomplis pendant une période déterminée.
Une histoire particulière ne s'occupe que d'une province, ou d'une grande famille historique, ou d'un grand événement qui se détache des autres. Quand elle ne s'applique qu'à une ville, on lui donne quelquefois le nom de monographie ; si elle s'applique à un seul homme, on lui donne le nom de vieow de biographie; la vie d'un saint est une hagiographie.
Selon son objet, l'histoire prend encore différents noms : histoire sacrée, si elle s'occupe plus spécialement des faits religieux; profane, si elle s'occupe principalement des faits politiques et sociaux, etc.
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Principaui historiens.
Le plus ancien historien connu est Moïse, à qui succédèrent les autres historiens inspirés qui ont écrit les livres historiques de l'Ancien Testament etles Évangiles. Chez les Grecs, Hérodote était considéré comme le père de l'histoire; les historiens les plus remarquables après lui furent Thucydide, Xénophon, Polybe, Denys d'Halicarnasse, Diodorede Sicile etPlutarque. Chez les Romains ont brillé Salluste, César, Tite-Live et Tacite, bien au-dessus d'une multitude d'autres historiens qui ne sont plus que des compilateurs ou des chroniqueurs. En France, l'histoire, née dans les cloîtres, où elle n'était plus souvent qu'une chronique, reprit peu à peu sa grandeur avec Villehardouîn au commencement du treizième siècle; Joinville, à la fin du même siècle; Froissart, Comines, dans le siècle suivant, pour atteindre, au dix-septième, à Bossuet ; le dix-huitième siècle ne produisit guère que des histoires inspirées par la haine de la religion ; Voltaire s'y distingua. Au dix-neuvième siècle, l'histoire s'est élevée au plus haut degré : les Chateaubriand, les Guizot, les Augustin Thierry, les Thiers, les Montalembert, les Barante, etc., ont donné aux études historiques un éclat qu'elles n'avaient pas encore connu.
II. — lie roman
DéfisitiêD et objet.
Le roman appartient, comme l'histoire, au genre narratif, mais son domaine est la fiction ; un roman est un récit d'événements imaginaires, fait surtout en vue de récréer l'esprit et de charmer l'imagination. Sous ce rapport il appartient à la poésie, et l'on pourrait dire même qu'il ne diffère de l'épopée que par la forme du langage : l'épopée s'exprime envers^ tandis que le roman
s'exprime en prose. Ce rapport avec l'épopée lui a valu son nom dans notre langue ; car ce nom vient de ce que les premières épopées populaires, abandonnant la langue latine, adoptèrent la langue du peuple, qui était le roman ou romain (latin) corrompu d'où se sont formées les langues modernes delà France, de l'Italie et de l'Espagne.
Comme toute poésie, le roman a pour but de plaire ; comme toute composition littéraire, il doit viser en même temps à élever l'âme et à rendre les hommes meilleurs.
« Le divertissement du lecteur, dit Huet (1), que le romancier habile semble se proposer pour but, n'est qu'une fin subordonnée à la principale, qui doit être l'instruction de l'esprit et la correction des mœurs. » Avons-nous besoin de dire que cette fin principale n'est malheureusement pas celle que poursuivent la plupart des romanciers, dont l'unique but est presque toujours de plaire aux passions et dont beaucoup se proposent systématiquement de corrompre les cœurs?
Règles littéraires.
Les règles de la composition pour le roman sont celles de la narration et de l'épopée; le romancier peut prendre tous les tons et user de toutes les ressources du style; tout lui appartient, le dialogue aussi bien que la description, le discours, le portrait, la dissertation, etc.; tous les genres peuvent se trouver réunis dans le même roman.
Les événements que le romancier invente peuvent être, au moins dans leur ensemble, en dehors des événements ordinaires ; mais ils doivent toujours être vraisemblables, intéressants, propres à amener des pein-
(l)Évêque d Avranches, Traité de l'origine du roman.
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tures variées du cœur humain, des divers mouvements qui l'agitent, et des passions qui le mènent dans les différentes circonstances de k vie. Le récit doit être vif, l'action rapide, le style plein de chaleur, les caractères particuliers bien marqués et parfaitement soutenus jusqu'à la fin, le dénouement amené naturellement et tiré du fond même des événements. Les épisodes ne sont pas interdits ; mais il faut qu'ils se rattachent facilement au sujet et qu'ils n'en détournent pas trop longtemps Tattention.
Différentes espèces de romans.
Les principales espèces de romans sont le roman de mœurs, le roman philosophique et le roman historique.
Le roman de mœurs prend un personnage dans la vie ordinaire, et fait sortiï tout le récit du jeu des passions qui le dominent, aidées ou contrariées par les passions des personnages secondaires. Cette espèce de roman doit instruire, mais la leçon doit sortir naturellement du récit des événements, sans être présentée sous une forme didactique ou comme la morale qui se place ordinairement à la fin des fables.
On peut rattacher à cette espèce le roman chevaleresque, qui fait agir des personnages pris dans les rangs élevés de la société.
Le roman philosophique a pour but d'établir une vérité ou un système, au moyen d'un récit entremêlé de dissertations sur cette vérité ou sur ce système. C'est une des formes du roman au moyen desquelles les romanciers contemporains se sont efforcés de porter les plus rudes coups à la morale et à la religion.
Le roman historique môle l'histoire à la fiction ; ses principaux personnages sont pris dans l'histoire, et le romancier s'y propose spécialement d'étudier une épo-
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que ou un personnage historique en ajoutant aux faits réels et authentiques ceux que rendent vraisemblables le caractère des personnages et le jeu des passions humaines. On doit reprocher à cette espèce de romans, dans laquelle a excellé l'Écossais Walter Scott, et qui a produit le chef-d'œuvre de Fabiola, de dénaturer l'histoire plus souvent qu'il ue l'éclairé, et d'enraciner dans l'esprit des lecteurs les préjugés et les erreurs qu'il conviendrait mieux de combattre.
On a de nos jours, comme on l'avait déjà fait au dixseptième siècle, essayé de remédier au mal que font les romans, par la composition de romans honnêtes et religieux, qui se servent de l'amour que tous les hommes, et particulièrement les femmes et les jeunes gens, ont pour les fictions romanesques. Ces essais de roman chrétien ont déjà produit des œuvres remarquables et utiles; mais l'on est en devoir de reprocher à la plupart des auteurs trop de précipitation dans leur travail et des négligences de composition qui déshonorent la littérature chrétienne.
Le roman religieux ou chrétien se divise en autant d'espèces que le roman profane : il est moral, on philosophique, ou historique. Moral, il excite au bien par la peinture des heureux effets de la vertu ou des fâcheux résultats du vice; philosophique, il défend les vérités de la religion; historique, il met en scène des saints ou d'autres personnages de l'histoire sacrée. Nous dirons, à ce sujet, que le roman historique chrétien doit être traité avec une très-grande réserve; qu'il ne convient pas, en général, de faire figurer dans la fiction les personnages mêmes à qui l'Église a décerné les honneurs des autels, et qu'il serait tout à fait inconvenant de faire intervenir le Sauveur lui-même, par exemple, la Vierge et les Apôtres.
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Au roman se rattache la nouvelle, qui s'en distingue par deux caractères : la moindre étendue et la forme plus exclusivement narrative; il est inutile d'en dire davantage à ce sujet.
Histoire du romaa.
Le roman est de tous les âges et de tous les peuples; à toutes les époques et partout l'on a aimé les récits vrais ou imaginaires, ces derniers surtout, qui charment davantage, parce qu'ils sont composés pour le plaisir du lecteur ou de l'auditeur. Les Grecs et les Latins ont donc connu la nouvelle et le roman, aussi bien que la fable et le conte. Chez les modernes, et principalement de notre temps, le roman est devenu l'une des branches les plus cultivées de la littérature. Cela ne prouve pas que notre siècle a cessé d'être frivole. Quelques-uns des romanciers doivent être cités ici : chez les Espagnols, Michel Cervantes, l'immortel auteur de Don Quichotte; chez les Anglais, Walter Scott et Dickens; chez les Italiens, Manzoni, dont les Fiancés ont été traduits dans toutes les langues; chez les Flamands, Henri Conscience; chez les Suédois, M"* Frédérica Bremer; en France, M°*« de Scudéry, George Sand, Sandeau, Octave Feuillet, Alexandre Dumas, Eugène Sue, Balzac, et cent autres, dont les œuvres, pour la plupart, doivent être éloignées des bibliothèques honnêtes. Pour le roman chrétien, il faut encore citer le cardinal Wiseman, auteur de Fabiola; le D' Newman, auteur de Callista; le P. Bresciani, auteur du Juif de Vérone, et M. L. Veuillot, auteur de la nouvelle intitulée : Corbin et d* Aubecourt,
QUATRIÈME PARTIE
Après avoir étudié les règles de la composition littéraire e les principaux genres de littérature, on est à même de parcourir avec fruit et avec plaisir les productions littéraires des différents peuples depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Ces peuples n'ont pas également brillé dans les Belles-Lettres; parmi eux, il en est trois , les Grecs , les Romains et les Français, qui ont produit des chefs-d'œuvre que toutes les nations cultivées s'empressent d'étudier; c'est pourquoi la littérature grecque , la littérature latine et la littérature française constituent ce qu'on appelle ordinairement la littérature classique. Chacune d'elles sera ici l'objet d'un chapitre, où elle serapassée rapidement en revue, des développements plus considérables ne pouvant convenir à ce Cours élémentaire de littérature.
L.es trois âg>es de la poésie g-recqne
La poésie grecque peut se diviser en trois époques principales ou âges : les temps anciens, l'âge d'or et la décadence. Les temps anciens s'étendent depuis les origines de la littérature grecque, dont il ne reste que des souvenirs, quelques
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fragments et quelques noms, comme ceux d'Orphée et de Linus, jusqu'aux deux grands poètes de cette période, Homère et Hésiode. L'âge d'or, qui ne s'étend pas à plus de deux siècles, est celui où fleurirent Anacréon, Pindare, Eschyle, Sophocle, Euripide et Aristophane, poètes lyriques ou dramatiques, et une foule d'autres poètes moins connus, ou dont il nous reste peu de chose, mais qui avaient un véritable mérite. L'époque de la décadence, qui s'étend depuis Alexandre le Grand jusqu'à l'ère chrétienne, ne présente, au milieu d'une foule d'autres, que trois noms vraiment remarquables, ceux deMénandre, de Théocrite et d'Apollonius de Rhodes.
Homère.
Homère est le plus grand poète de l'antiquité; ïl serait le premier si l'inspiration divine n'avait fait des chants sublimes des prophètes, des psaumes de David, du livre de Job, des œuvres que nulle littérature n'égalera jamais. On ne sait rien de certain sur la vie de ce grand poète : sept villes se disputaient l'honneur de lui avoir donné naissance; Smyrne, en Asie Mineure , paraît avoir fait valoir des droits supérieurs aux autres. Il vivait vers le dixième ou ie neuvième siècle avant Jésus-Christ. On dit que, devenu aveugle dans sa vieillesse , il allait de bourgade en bourgade, de ville en ville, chantant des fragments de ses poèmes et charmant ses auditeurs, comme le faisaient alors les rhapsodes , espèce de poètes chanteurs, dont le nom indique qu'ils récitaient des morceaux de ^ésie. Quelques-uns ont prétendu qu'Homère n'a pas existé; que son nom, qui signifie aveugle, ne soit pas le vrai nom de celui qui a légué à la postérité deux chefs-d'œuvre immortels, il n'en est pas moins certain qu'un même génie a produit ces chefs-d'œuvre et leur a donné l'unité qui les distingue, quand même il serait vrai qu'il n'eût pas tout composé, et qu'il eût fait entrer dans son plan de vastes fragments déjà chantés par les rhapsodes.
On a d'Homère deux grandes épopées : VUiade et VOdyssée.
L'Iliade , qui tire son nom de la guerre de Troie ou Ilion , dont elle raconte un épisode, se compose de 24 chants. Le sujet en est la colère d'Achffîe, àes cdôses cî âcs conséquen-
oes. Achille, offensé par Agamemnon, le chef de toute l'armée grecque, se retire dans sa tente; lui absent, les Grecs n'éprouvent plus guère que des défaites. On supplie Achille de reprendre ses armes, il résiste, et les défaites se multiplient, jusqu'à ce que, furieux de la mort de Patrocle, son ami, qu'Hector, le principal héros des Troyens, a tué, il revient aux combats pour le venger, tue Hector et fait de magnifiques funérailles à son ami. De charmants épisodes, de vives descriptions de combats, l'intervention des dieux, dont les uns favorisent les Grecs, les autres les Troyens, ne laissent pas un moment l'intérêt s'affaiblir. On est entraîné avec le poëte, qui montre, avec la plus riche imagination, une connaissance parfaite des lieux qu'il décrit, des traditions de son pays et de la science de son temps.
L Odyssée, du nom d'Ulysse (en grec OdysseiLs), qui en est le héros, se compose également de 24 chants. C'est le récit des aventures d'Ulysse depuis la prise de Troie jusqu'à son retour dans Ithaque, où il délivre son palais des hommes qui dilapidaient sa fortune et qui prétendaient à la main de sa femme Pénélope; c'est en même temps la louange de la prudence et du courage. Le voyage de Télémaque, qui va à la recherche de son père, le séjour d'Ulysse dans l'île de Calypso, et plus tard dans l'île de Gircé, l'histoire du cyclope Polyphème, la lutte contre les prétendants , forment des récits qui touchent tour à tour par leur simplicité et par leur grandeur.
Les anciens attribuaient encore à Homère un poëme satirique, le Margitès, qui a donné naissance à la comédie; plusieurs poëmes historiques, des hymnes à différents dieux. On lui a aussi attribué la Batrachomyomachie ou le Combat des rats et des grenouilles, agréable parodie de ses grands poëmes, où l'on imite sa manière et son style; il est probable que ce petit poëme est postérieur à l'ère chrétienne.
Hésiode.
Contemporain d'Homère, ou peut-être d'un siècle postérieur à lui, Hésiode est le premier grand poëte didactique de la Grèce. On ne connaît pas mieux sa vie que celle d'Homère. Son père, forcé par la misère, avait quitté Cumes et s'étai/
établi dans la Béotie, dans le petit bourg d'Ascra, d'oi'i le poète a tii'é le surnom d'Ascréen.
On a d'Hésiode deux grands poëmes ; Les Travaux et les Jours et la Théogonie, et un fragment d'épopée connu sous le titre de Bouclier d'Hercule. Les Travaux et les Jours contiennent des préceptes sur l'éducation, l'agriculture, les travaux de chaque saison, la construction des vaisseaux et la navigation. Au commencement du poëme, la fable de Pandore avec sa boîte, qui renferme tous les maux et où il ne reste que l'espérance , rappelle la tradition altérée de la chute primitive . Elle est suivie de la description des quatre âges du monde , représentés par l'or, l'argent, l'airain et le fer. La Théogonie, nomenclature assez aride des dieux et des déesses, contient une remarquable description du combat des dieux et des Titans. Le Bouclier d'Hercule n'est qu'un fragment du combat de ce héros avec Lycorus.
Anacréon.
Après un intervalle de plusieurs siècles, pendant lesquels la poésie semble s'éteindre, de nouveaux et nombreux poètes paraissent tout à coup vers le milieu du sixième siècle , pour se succéder jusque vers l'époque d'Alexandre le Grand. Ce sont d'abord des poètes IjTiques, comme Alcée, qui donne son nom à une espèce de vers; Sapho, la muse de la Grèce; Archiloque, qui accable ses ennemis de traits mordants; Tyrtée, l'Athénien, qui anime par ses chants guerriers lesLacédémoniens dans leurs guerres contre les Messéniens, etc. Il ne reste que de rares fragments de ces poètes, de plusieurs même que quelques vers. On a conservé des œuvres plus considérables d'Anacréon, né àTéos, en lonie, vers l'an 559 avant J.-C, mort en 474, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Anacréon est le chantre du plaisir; il a composé des hymnes, des élégies, des épigrammes, mais son nom rappelle surtout les odes ou chansons dans lesquelles il célèbre les plaisirs, les ris et le -sin, avec une légèreté, une grâce, un enjouement qui n'ont pas été surpassés. Malheureusement, toutes «es grâces ne sont le plus souvent employées qu'à glorifier les plus dégi^adantes passions; c'est la corruption élégante, que toute âme honnête ne repousse pas avec moins d'horreur que l'autre.
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Pindare.
Le prince des poètes lyriques de la Grèce et de toute l'antiquité païenne est Pindare, né à Thèbes, en 520 avant J.-C, mort en 440 . Le nom seul de Pindare rappelle l'enthousiasme lyrique, les grandes images, les métaphores hardies, les fortes pensées, les généreuses maximes. Pindare célébrait particulièrement les vainqueurs dans les différents jeux publics de la Grèce ; c'est pourquoi ses différents poèmes ont été classés sous ces titres : Chants olympiques, Victoires pythiques. Victoires néméennes et Victoires isthmiques. Les héros qu'il avait à chanter ne se prêtaient pas toujours à l'enthousiasme; alors il se rejetait sur leurs aïeux, sur leur patrie et allait chercher jusque dans l'Olympe les sujets de ses chants. La Grèce, transportée d'admiration, lui éleva de son vivant une statue 011 il était représenté le front ceint d'un diadème, ayant un livre sur les genoux et une lyre à la main. On sait que dans le sac de Thèbes Alexandre ordonna d'épargner la maison
de Pindare.
^ Eschyle.
La Grèce luttait héroïquement contre la Perse, et cette lutte gigantesque, en exaltant les âmes , faisait éclore les chefs-d'œuvre de la poésie. Eschyle, le père de la tragédie grecque, né à Eleusis, près d'Athènes, en 525 avant l'ère chrétienne , avait combattu à Marathon, à Salamine et à Platée avant de composer ses tragédies. Jusqu'à lui, les représentations théâtrales n'étaient que des farces grossières, où la comédie se mêlait à la tragédie; l'art n'existait pas, et les compagnons de Thespis n'étaient que des acteurs barbouillés de lie. Eschyle inventa l'appareil théâtral, les décorations, les costumes des acteurs, les hautes chaussures ou cothurnes, qui rehaussaient leur taille , les masques, qui grandissaient leur visage, etc.
Des soixante ou quatre-vingts tragédies qu'il a composées, il n'en reste que sept : Promèthée enchaîné, les Sept chefs devant Thèbes , les Perses, Agamemnon , les Choéphores , les Euménides, les Suppliantes ou les Banaîdes. Le principal ressort qu'il fait mouvoir est la terreur; il manque de sensibilité. Vaincu par Sophocle dans les dernières années de sa carrière
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dramatique, il en conçut un tel chagrin, qu'il se retira en Sicile, où il mourut, la tête brisée, dit-on, par une tortue qu'un aigle laissa tomber sur lui pendant qu'il dormait en plein air.
S^phoele.
Né à Colone, bourg voisin d'Athènes, en 498 avant J.-C, vingt-sept ans après Eschyle, Sophocle perfectionna la tragédie qu'Eschyle avait créée. Tout en conservant une tragique grandeur à ses héros, il leur donna des proportions plus humaines; il sut parler à la sensibilité et tirer des larmes des spectateurs, au lieu de se borner à les effrayer, et, par son style harmonieui, par sa douceur et son aménité, mérita d'être surnommé V Abeille attique.
Sophocle commença dès l'âge de vingt ans à composer des tragédies; il en écrivit jusqu'à sa mort, qui arriva dans la quatre-vingt-neuvième année de son âge. De ses 123 ou 1 30 pièces dramatiques, sept seulement sont parvenues jusqu'à nous ; Ajaa: furieux, Electre, (Edipe roi, Antigone, les Trachiniennes, Philoctète et (Edipe à Colone. On rapporte que ses enfants, fatigués d'attendre sa succession, demandèrent à en jouir en prétendant qu'il était tombé en enfance. Pour toute réponse, Sophocle lut à ses juges un fragment de son (Edipe à Colone, qu'il venait d'achever. Les juges, frappés d'admiration, rejetèrent la demande des enfants ingrats, et le grand poëte fut reconduit chez lui en triomphe.
Euripide.
Euripide naquit dii-sept ans après Sophocle, en 481 avant J.-C., àSalamine, le jour même, dit-on, où les Grecs remportaient, vers l'entrée de l'Euripe, une victoire qui préparait celle de Salamine. Son père était un cabaretier, sa mère une marchande d'herbes à Athènes, circonstance qu'Aristophane n'a pas manqué de rappeler pour îe tourner en ridicule. Il prétendit disputer la palme de la tragédie à Sophocle, qu'il vainquit rarement, au Jugement des Athéniens; mais il mérita au moins d'être considéré comme le premier de ses rivaux. Euripide est remarquable par sa sensibilité , ce qui ne l'empêche pas de mettre dans la bouche de ses héros des sentences philosophiques; son style est harmonieux et doux.
moins ferme que celui de Sophocle ^ l'Homère de la tragédie. Malheureux dans les derniers temps de sa vie , il se retira en Macédoine, où il périt, dans la soixante-seizième année de sa Yie, assailli, dit-on, par une meute de chiens qui le mirent en pièces. Il avait écrit 120 drames; il ne nous en reste que 18, dont les principaux sont : Eécuhe, Oi^este, Médée^ les Phéniciennes , Eippolytef Iphigénie en Aulide et en Tauride, les Suppliantes, les Troyennes, Hercule furieux, Electre, Andromaque, etc. L'histoire rapporte qu'une foule d'Athéniens, condamnés aux carrières en Sicile après la malheureuse expédition entreprise pendant la guerre du Péloponnèse , durent leur liberté aux vers de ce poëte, qu'ils récitaient à leurs
vainqueurs.
Aristophane.
La comédie brillait en même temps que la tragédie; elle atteignit sa plus grande influence au temps de Périclès et pendant la guerre du Péloponnèse , avec Aristophane, né probablement à Athènes, et qui commença de se faire connaître dans la quatrième année de la guerre, en 427 avant J.-C. Les comédies d'Aristophane sont la peinture fidèle de la société athénienne; il faut convenir que si elles font honneur à l'esprit de ce peuple aimable et léger, elles donnent une triste idée de son caractère et de ses mœurs, que le poëte, du reste, flagelle sans pitié. Toutes les questions se trouvent traitées dans ces comédies : la paix et la guerre, la corruption des chefs, les turpitudes de toutes natures, les fautes même du peuple, les rivalités littéraires , les discussions philosophiques, tout est livré tour à tour à la malice des spectateurs, et les spectateurs, c'était le peuple tout entier.
On distingue deux époques et deux manières dans les comédies d'Aristophane. Dans la première époque, Aristophane mettait en scène même les personnes vivantes et les désignait par leur nom, comme il le fait, par exemple, pour le démagogue Cléon , dont les Athéniens avaient fait un général, et pour le philosophe Socrate , sur lequel il avait amassé tant de ridicule, qu'il a pu contribuer pour sa part à la condamnation de ce sage, quoique cette condamnation n'ait eu lieu que vingt ans après la rei)résentation des NuéeSj titre de la comédie où il le met en scène. C'est la même hardiesse et la
même verve qui se retrouve dans toutes les autres pièces, comme dans les Oiseaux, dans les Guêpes , dans les Grenouil^ les, etc., toutes pièces dont le titre vient des personnages qu'Aristophane amène dans les Chants de ses comédies, où il fait chanter des acteurs plus ou moins déguisés en nuées, en guêpes, en oiseaux ou en grenouilles. La comédie des Guêpes a donné à Racine l'idée de ses Plaideurs ; les Grenouilles ont pour objet principal la critique des tragédies d'Euripide, audessus de qui Aristophane place Sophocle.
On donne le nom de comédie ancienne aux drames où Aristophane mettait en scène les personnages vivants. Lorsque Athènes fut tombée sous le joug des trente tyrans, après la guerre du Péloponnèse, l'extrême licence du théâtre fut réprimée par des lois, et la satire ne put plus attaquer les personnes qu'au moyen d'allusions qui étaient d'ailleurs trèstransparentes. Ce fut la comédie moyenne, genre auquel appartient l'une des meilleures comédies d'Aristophane, Flutus, qui est une plaisante et vive réfutation du partage égal des biens ou du communisme.
llénandre.
Un siècle après Ailstophane, Ménandre, né à Athènes, en 342, mort en 290 avant J.-C, inventa ou du moins porta à sa perfection la comédie nouvelle, qui se borne à peindre les mœurs, les défauts et les ridicules, sans plus se livrer à aucune personnalité. Il profita pour cela des leçons de Théophraste, le plus ingénieux moraliste de la Grèce, et de l'étude des comédies du poète Alexis, qui se distinguait dans la moyenne comédie par sa gaieté vive et franche et par ses tours gracieux et malins. Ménandre composa plus de cent drames, et cependant il ne fut couronné que huit fois : l'intrigue et la cabale lui enlevèrent de son vivant une gloire qui ne fit que grandir après sa mort, et qui lui valut d'avoir, au théâtre d'Athènes, sa statue placée à côté de celles des trois grands tragiques. Malheureusement il ne reste guère de ce comique que des fragments et des titres de comédies. On ne le connaît vraiment que par les comédies de Térence, qui l'avait pris pour modèle, et qui a composé plusieurs de ses pièces en fondant
en une seule deux ou plusieurs comédies de Ménandre, ce qui lui fit donner le surnom de demi-Ménandre.
Théocrite.
Après Alexandre le Grand, ce n'est plus à Athènes, ni même en Grèce qu'il faut chercher la poésie; c'est en Sicile et surtout à Alexandrie, à la cour des Ptolémées; et, comme il arrive aux époques de civilisation raffinée, c'est principalement la poésie pastorale et descriptive qui est cultivée , plutôt que la grande poésie des grands siècles littéraires.
Le prince et le père de la poésie pastorale chez les Grecs est Théocrite, né à Syracuse, vers 290 avant l'ère chrétienne, et appelé à la cour d'Alexandrie par le roi Ptolémée Philadelphe , qui se plaisait à s'entourer de littérateurs et de savants. On a de lui trente poèmes d'une assez grande étendue qui portent le nom à' Idylles, et vingt-trois morceaux moins considérables désignés sous le nom d'Èpigrammes. Parmi les idylles, une dizaine seulement méritent le nom à'églogues et appartiennent véritablement au genre pastoral, à ces Muses de Sicile que Virgile devait plus tard invoquer dans ses JBucoliques. Rien de plus gracieux que le langage qu'il prête à ses bergers, rien de plus épique parfois que le ton qu'il prend pour chanter des sujets plus élevés, rien de plus vif et de plus naturel que les dialogues qu'il introduit dans ses compositions. Mais , il faut le dire , la simplicité de ses héros dégénère plus d'une fois en grossièreté, et la muse païenne a souvent des accents que la muse chrétienne rejetterait avec horreur.
A côté de Théocrite, deux autres poètes se sont distingués dans la poésie pastorale : Bion etMoschus; mais il ont laissé des œuvres moins considérables, tant pour l'étendue que pour le mérite.
Apollonius de Rhodes.
La période de décadence de la littérature grecque n'a fourni qu'un poète épique, Apollonius, né à Alexandrie (vers 276 av. J.-C.), mais connu sous le nom d'Apollonius de Rhodes, parce que ce fut dans cette ville, oiiil enseigna l'éloquence, qu'il passa la plus brillante partie de sa vie. Il avait eu pour maître Calli-
maque, qui voulait le pousser vers les travaux d'érudition et de grammaire, et qui fit tout ce qu'il put pour lui nuire, lorsqu'il le vit préférer la poésie et la carrière d'Homère. Rappelé dans sa patrie, Apollonius succéda, sous Ptolémée Épiphane, à Ératosthène comme inspecteur de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie.
Il avait mis en vers ses recherches historiques sur les antiquités de Naucratis, d'Alexandrie, de Cnide, de Rhodes; ces vers sont perdus ; si c'est une perte pour l'histoire, ce n'en est probablement pas une pour la poésie. C'est un poëme épique qui a conservé le nom d'Apollonius de Rhodes. Ce poëme, intitulé les Argonautiques, est l'histoire de l'expédition des Argonautes, sous la conduite de Jason, à la conquête de la toison d'or, en Colchide. Il se divise en quatre chants. L'imitateur d'Homère est du reste loin d'égaler son modèle : la chaleur et l'élévation manquent aux Jrgonautiques; poëme sans défaut, dit Longin, si l'on ne fait attention qu'à l'observation des règles, mais qui est constamment médiocre, dit à son tour Quintilien. Les poètes contemporains d'Apollonius ne s'élevaient pas plus haut : le talent restait, le génie avait disparu^
§ II. — Les hist griefs «becs.
Il y avait des siècles que Moïse avait écrit cette divine histoire qu'on appelle la Genèse, et qu'avaient été composés ces autres admirables livres, Josué, les Juges, les Rois, Ruth, lorsque l'histoire profane commença à produire ses chefs-d'œuvre chez les Grecs. Les chroniqueurs et les historiens se multiplièrent chez ce peuple, naturellement ami des longs récits; mais, dans le nombre, cinq noms méritent d'être connus à cause de la perfection particulière des œuvres auxquelles ils s'attachent : ce sont les noms d'Hérodote, de Thucydide, de Xénophon, de Polybe et de Plutarque.
Hérodote.
Hérodote, qu'on a surnommé le père de l'histoire, parce qu'il est, en effet, le premier des historiens profanes qui ait élevé la chronique à la dignité historique, naquit à Halicarnasse, en 484 avant l'ère chrétienne. Après s'être pénétré des
HISTOIRE i)E LA LITTÉRATURE GRECQUE. 353
récits poétiques qui conservaient les vieilles traditions de la Grèce jusqu'aux temps qui ont suivi de plus près la guerre de Troie, il conçut le projet de reprendre ces récits au début des temps historiques, et de continuer ainsi d'exposer jusqu'à son temps le tableau de cette grande lutte entre l'Europe et l'Asie, commencée à la guerre de Troie, et reprise avec les guerres médiques, dont les conquêtes d'Alexandre devaient être plus tard le couronnement et la fin. Pour arriver à son but, il visita toute la Grèce, l'Épire, la Macédoine, la Thrace, étudiant les pays, les peuples, les religions et recueillant partout les traditions encore vivantes dans la mémoire des hommes; puis il passa en Egypte, où il consulta les prêtres de Memphis et de Thèbes, en Libye, dans la Cyrénaïque, à Tyr, à Babylone, dans la Colchide et la Scythie, et il vit si bien tout par lui-même, il l'a raconté avec tant de bonne foi et de véracité, que les découvertes récentes viennent de jour en jour confirmer celles de ses assertions qu'on avait mises en doute dans les derniers siècles. Là même où ses récits sont fabuleux, on lui doit cette justice de remarquer qu'illes donne comme tels, ou qu'au moins il les rapporte tels qu'on les lui a faits à lui-même.
Ce fut en 456 avant l'ère chrétienne, devant la Grèce assemblée à Olympie, qu'il lut la première partie de son histoire ; les applaudissements enthousiastes qui accueiUirent cette lecture l'encouragèrent à poursuivre son œuvre, dont il lut la dernière partie à Athènes, en 444, à la fête des Panathénées. Cette histoire se divise en neuf livres, à chacun desquels on a donné pour titre le nom d'une des neuf Muses. Pour raconter les guerres médiques jusqu'à la défaite d(? Platée et de Mycale, l'historien se trouve amené à tracer rapidement l'histoire des Égyptiens, des Babyloniens, des Perses et des Grecs, et c'est ainsi que ses neuf livres contiennent toute l'histoire connue de son temps. Tout a été dit sur la douceur de son style, sur le charme de ses récits. Hérodote a fait pour la prose grecque ce qu'Homère avait fait pour la poésie.
Thucydide.
Un jeune Athénien, âgé de quinze ans, assistait à la lecture
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faite par Hérodote à Olympie, et versait des larmes d'émulation à la vue du triomphe du grand historien. Hérodote, qui l'apprit, prédit que cet enfant irait loin. Thucydide, né en 471 avant l'ère chrétienne, justifia la prédiction. Ayant] pris une part active à la guerre du Péloponnèse, pendant laquelle les Athéniens lui confièrent le commandement d'une flotte dans la mer Egée, mais le bannirent ensuite à cause d'un insuccès, il résolut d'écrire dans son exil l'histoii^e de cette guerre, qui avait suivi de si près les grandes luttes racontées par Hérodote. Plus sévère que son émule, il renonça à la forme épique, suivit rigoureusement l'ordre chronologique, et s'attacha principalement à étudier dans leurs conséquences les causes des événements, qu'il fait ressortir au moyen de nombreux et énergiques discours placés dans la bouche des principaux personnages. On lui reproche une certaine rudesse de style, une concision qui dégénère parfois en obscurité; mais on admire son énergie et la profondeur politique de ses harangues, que Démosthène ne craignit pas de copier jusqu'à dix fois pour se les a-pproprier. L'une de ces harangues, qui est célèbre dans les classes, est l'éloge funèbre prononcé par Periclès des guerriers morts pour la défense de la patrie, éloge dans lequel il se trouve un excellent parallèle entre le caractère des Athéniens et celui des Lacédémoniens.
'X.énopbon.
Né vers l'an 445 avant l'ère vulgaire, Xénophon se distingua à la fois comme philosophe, comme historien, comme guerrier et comme homme d'État. Disciple du philosophe Socrale. il écrivit ses Apomnémata ou Entretie)is mémorables, dialogues dans lesquels il fait intervenir Socrate et le justifie de toutes les accusations portées contre lui. Homme d'État, ou plutôt écrivain politique, il composa îa Cyroprdie ou Éducation dt Cyrus, espèce de roman historique où l'histoire plus ou moins fictive et arrangée du fameux Cyrus lui sert de cadre pour exposer ses doctrines politiques, et dans lequel, entre autres choses, il prête aux anciens Perses des usages et des mœurs qui ressemblent beaucoup plus à ceux de Sparte qu'à ceux de la Perse elle-même. Guerrier et l'un des chefs chargés de ramener dans leur patrie ces Dix mille Grecs dont il a immorta-
lise le courage et les exploits, il écrivit VAnahase (retour ou retraite), qui est l'histoire de l'expédition de Cyrus le Jeune et de la retraite des Dix mille, et dans laquelle on trouve, avec des récits pleins d'intérêt, de curieuses notions sur la géographie des contrées parcourues par les Grecs et de précieux documents pour l'art militaire. Enfin , comme historien proprement dit, Xénophon, mis par la famille de Thucydide en possession des manuscrits laissés par cet historien, qui n'avait pas eu le temps d'achever son ouvrage, les publia et poursuivit le travail de son prédécesseur jusqu'à la bataille de Mantinée. Ce nouveau travail, auquel il donna le titre à' Helléniques , ou Choses des Grecs , comprend un espace de quarante-huit ans ; il n'a pas la valeur de celui qu'il continuait, mais se distingue par l'ordre des récits et la rapidité de la narration.
Les anciens ont surnommé Xénophon l'Abeille af tique, surnom qu'il a parfaitement mérité par la noblesse , l'élégance et la grâce de son style. Gicéron a dit que Xénophon est plus doux que le miel, et que les Muses elles-mêmes ont parlé par sa bouche ; Quintilien, enchérissant encore sur cet éloge, écrit : « tes Grâces semblent avoir pétri son langage et la persuasion s'être assise sur ses lèvres. »
Platon et Arîstote*
Nous devons placer ici le nom de deux hommes qui appartiennent plutôt à l'histoire de la philosophie qu'à celle de la littérature; mais l'un, Platon, disciple de Socrate comme Xénophon, doit être cité à cause de la perfection de son style et de la poésie qui brille dans ses écrits; l'autre, Aristote, disciple de Platon, à cause de son génie universel, qui l'a conduit à s'occuper, entre autres choses , de la Poétique et de la Rhétorique.
Platon naquit à Athènes en 429 ou en 430 avant l'ère chrétienne. Après avoir suivi les leçons de Socrate pendant huit ou neuf ans^ il suivit celles d'Euclide à Mégare, puis il passa dans la Grande-Grèce, où il se familiarisa avec les doctrines pythagoriciennes, et alla en Egypte, où les prêtres l'initièrent aux traditions orientales et où il eut peut-être connaissance des doctrines judaïques. De retour à Athènes, il fonda une nouvelle école de philosophie, qu'on appela Y Académie, du nom du. jardin où elle se trouvait. Il prit un peu plus tard une certaine
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part aux événemeats de la Sicile , en cherchant à convertir Denys le Jeune à ses théories et à le réconcilier avec Dion. Il mourut à Athènes en 348 ou 347 avant Jésus-Christ. On a de lui des Dialogues , un roman pliilosophico-politique intitulé la République et un traité des Lois en douze livres. Ses Dialogues les plus célèbres sont le Phèdre, le Gorgias, le Phédon, le Banquet, le premier et le deuxième Alcibiade, V Apologie de Sacrale et Criton, Comme philosophe, Platon a défendu l'immortalité de l'âme et sa spiritualité, en mêlant à cette doctrine l'erreur pjnhagoricienne de la métempsycose, et il s'élève souvent à une sublimité qui l'a fait appeler le divin. C'est à lui qu'on doit cette belle définition : le beau est la splendeur du vrai. Saint Augustin pensait que les livres de Moïse ne lui avaient pas été complètement inconnus ; Clément d'Alexandrie a dit que sa philosophie avait été pour les Grecs une préparation à l'Évangile, et Joseph de Maistre a remarqué qu'on « le trouve toujours le premier sur la route de toutes les grandes vérités «.Mais l'erreur philosophique et morale se mêle souvent à ces vérités; il tombait dans le panthéisme en regardant la matière comme éternelle. Il a, dans sa République, vanté le communisme le plus immoral, et plus d'un passage de ses Dialogues montre que les vices les plus infâmes avaient en lui un apologiste. Comme écrivain, nul ne l'a surpassé parmi les Grecs : il fut l'Homère de la prose , et beaucoup de ses pages brillent des plus grandes beautés poétiques.
Aristote, qui fut surnommé le prince des philosophes , naquit à Stagire, en Macédoine, 384 ans avant l'ère chrétienne ^ et mourut en 322. Il se rendit, jeune encore , à Athènes, où il resta vingt ans , suivant les leçons de Platon et exerçant son esprit sur toutes les connaissances du temps. Appelé plus tard à devenir le précepteur d'Alexandre le Grand, il fut mis à même, par les conquêtes de cet illustre disciple, d'amasser les matériaux de son Histoire des animaux. De retour à Athènes, vers 331, il fonda une école de philosophie qui reçut le nom de Lycée, du gymnase dans lequel il donnait ses leçons en se promenant, ce qui fit aussi appeler ses disciples péripatéticiens (du grec péripatein , se promener). Après la mort d'Alexandrf il fut obligé de quitter Athènes et se réfugia à Chalcis, dans TEubée, où il mourut. Le génie d' Aristote était universel :
il possédait toutes les sciences de son temps, et fit faire à plusieurs, particulièrement à la logique, des progrès qui n'ont pas été dépassés. 11 appliquait à tout son esprit d'analyse et de classification méthodique, et il le faisait avec une exactitude si rigoureuse, qu'il resta, pendant toute l'antiquité et jusqu'aux dernières limites du moyen âge, la première autorité dans la science du raisonnement. On a de lui , outre son Histoire des animaux, une Politique qui mérite encore d'être étudiée, une Logique, qu'il appelle Organon, où il pose les bases inébranlables et les lois du raisonnement, une Poétique, dont les règles ont été reproduites dans presque tous les cours de littérature, et une Rhétorique, où les principes de l'art de persuader sont admirablement établis.
Aristote et Platon sont restés, parmi les philosophes de l'antiquité, les deux représentants les plus élevés de la métaphysique et de la diaiectique ; c'est entre eux deux, au point de vue de la raison, que se sont trouvés partagés les plus grands théologiens du moyen âge.
Polybe.
Les trois grands historiens de la Grèce, Hérodote, Thucydide et Xénophon, appartiennent au cinquième siècle avant l'ère chrétienne, à ce grand siècle littéraire qui a reçu le nom de siècle de Périclès , parce que ce célèbre Athénien eut la gloire de vivre avec la plupart des poètes et des prosateurs qui l'illustrèrent , et d'encourager les lettres en même temps que les arts , pendant qu'il était à la tête du gouvernement d'Athènes. Il faut franchir deux siècles pour retrouver un historien digne de ce nom dans Polybe, né à Mégapolis, en 205 avant J.-C* Polybe a écrit une Histoire générale renfermant les événements accomplis en Italie , en Sicile , en Grèce, en Afrique et dans les autres pays du monde en rapport avec les Romaiis, de l'an 220 à l'an 167 avant l'ère chrétienne , c'est-à-dire pendant un espace de 53 ans. Cette histoire était divisée en quarante livres, dont il ne reste malheureusement que les cinq premiers dans leur entier, avec des fragments assez considérables des douze suivants. Un ra-
pide résumé de l'histoire romaine, l'histoire détaillée de la deuxième guerre punique, puis l'histoire de la Macédoine, de la S\Tie, de l'Egypte, de la Grèce pendant et après cette guerre, tels sont les principaux sujets traités dans ces livres. Historien philosophe, Polybe se plaît à rechercher la cause des événements ; il met au-dessus des agitations humaines la Providence, qui les fait concourir à ses desseins, et, frappé des accroissements de la puissance romaine, il pressent la vaste unité que Rome allait matériellement établir et que le christianisme devait réaliser moralement.
Polybe avait été l'un des otages envoyés à Rome après la défaite de la ligue Achéenne. Il entra en relations avec Scipion, le vainqueur de Carthage et de Numance, et puisa sans doute dans ses entretiens avec ce grand homm>d une partie des vues élevées qui distinguent son Histoire générale. Il est fâcheux que le style de l'ouvTage ne réponde pas à cette élévation : Polybe est froid et lent dans ses narrations ; il mérite d'être étudié par le philosophe, par l'historien et par l'homme de guerre; il n'a pas le talent de charmer le vulgaire des lecteurs.
Plutarque.
Api'ès Polybe, on peut encore citer Denys d'Halicarnasse, qui pubUa, l'an 7 avant l'ère chrétienne, sous le tite d'A?itiquités romaines, une histoire des premiers siècles de Rome, au moyen de laquelle on a pu souvent contrôler et réduire à leur juste valeur les récits trop peu impartiaux des historiens romains ; et Diodore de Sicile, son contemporain, qui passa une grande partie de sa vie en Egypte, et qui écrivit l'histoire de ce pays en se servant, comme Hérodote et plus qu'Hérodote, des documents conservés par les prêtres dans les temples, ce qui ne rend pas toujours ses récits plus croyables. Mais on n'arrive à un autre historien vraiment célèbre et même populaire qu'avec Plutarque, né à Chéronée, en Béotie, l'an oO de l'ère chrétienne. Appelé à Rome pour la négociation d'affaires dont ses concitoyens l'avaient chargé, il s'y fît connaître en donnant des leçons publiques d'éloquence et de philosophie; il revint ensuite dans sa patrie, où il mourut, dans un âge fort avancé, exerçant les fonctions de poète d'Apollon (vers 140).
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On distingue dans lesœavres de Plutarque les Vies parallèles etles Œuvres morales. Ces dernières se font remarquer par une philosophie douce et pleine de bon sens ; les citations et les anecdotes qui y sont semées en rendent la lecture agréable. Il s'y trouve mêlé des études historiques,, qui offrent un grand intérêt, comme le traité Sur la fortune des Romains et les deux discours Sur la fortune et la valeur d'Alexandre, dans lesquels le philosophe de Chéronée expose l'influence sociale des conquêtes d'Alexandre et explique les étonnantes victoires des Romains. Mais Plutarque est surtout connu par ses Vies parallèles, ainsi appelées parce qu'il prend successivement un des grands hommes de la Grèce et un de Rome, comme Aleœandre et César, et qu'après avoir étudié ces hommes dans le cours de leur vie, en s' attachant plutôt à leur caractère et à leur vie intime, qu'à la description des batailles et au récit des victoires, il termine par une étude où il les met en parallèle pour juger leur mérite respectif et pour apprécier le rôle qu'ils ont joué. On trouve dans ces Vies une multitude de particularités curieuses sur les hommes et sur les institutions de l'antiquité, particularités que Plutarque seul nous fait connaître, ce qui rend encore son ouvrage plus précieux et plus attrayant.
Le style de Plutarque est simple et abondant; mais il se ressent du mauvais goût de son temps; des allusions obscures, des locutions vicieuses le rendent parfois difficile à entendre, mais le fond est toujours charmant et instructif, et c'est par là qu'il vit. Au seizième siècle, une traduction de Plutarque faite par Amyot l'a popularisé en France; et le mérite de cette traduction est tel, qu'il semble que la langue française de cette époque soit seule capable de rendi'e la simpliciH;é pleine de bonhomie de l'historien grec.
Après Plutarque, la langue grecque ne produisit plus guère que des chroniqueurs, que l'historien est heureux de rencontrer, mais avec qui le littérateur n'a rien à voir; c'est avec eux principalement qu'on a pu reconstituer dans son ensemble et ses détails l'histoire de ce Bas-Empire, dont le nom seul indique la décadence générale de la race grecque.
5 lil- — Les oratburs grecs.
Les orateurs af tiques.
tes Grecs étaient essentiellement amoureui de la parole;
à Athènes particulièrement, c'étaient les orateurs qui se rendaient les maîtres de la multitude; c'était par l'éloquence qu'ils arrivaient à la direction des affaires publiques et aux premières charges de l'État. Les questions les plus importantes se traitaient dans la place publique, l'Agora, au miUeu du peuple assemblé et appelé à les trancher par ses suffrages. Aussi est-ce à Athènes que l'éloquence prit son plus grand développement.
Sans parler de Périclès, dont il ne nous reste rien, à moins que VÉloge funèbre des guerriers que Thucydide met dans sa bouche ne soit réellement de lui, on compte dix orateurs attiques plus célèbres et que les Grecs estimaient par-dessus les autres : Antiphon, Andocide, Lysias, Isocrate, Isée, Lycurgue, Hypéride, Dinarque, Eschineet Démosthène. On pourrait y joindre l'austère Phocion, qui se distinguait surtout par sa logique et par son énergique concision. Tous étaient estimés pour la pureté de leur style et le charme de leur langage ; Isocrate affectait même une douceur et une noble harmonie qui était un commencement de décadence; on estime surtout son Éloge d'Évagoras et son Panégyrique d'Athènes. Au milieu de tous, s'élevaient Eschine et principalement Démosthène, le prince des orateurs de la Grèce.
Démosthène.
Démosthène (né vers 381, mort en 322 av. J.-C.) fut le plus redoutable et le plus infatigable adversaire de Philippe de Macédoine. Il n'était pas né orateur, si l'on en juge par la diffifulté de prononciation dont il était affligé et par les défauts (îe tenue et de geste qui le firent siffler lorsqu'il parut pour la l-remière fois à la tribune. Mais le travail le transforma : pour 62 former la voix et se fortifier la poitrine , il s'exerça à prononcer de longues périodes au bord de la mer, au milieu du Iruit des flots et en se mettant des cailloux dans la bouche; il étudia ses gestes, se rendit maître de son action, et lors-
qu'il reparut à la tribune, à l'âge de vmgt-cinq ans, les Athéniens saluèrent en lui l'un de leurs premiers orateurs.
On doit signaler parmi les œuvres oratoires de Démosthène deux discours contre Leptine , qui proposait d'imposer à tout Athénien l'obligation d'accepter les magistratures onéreuses; onze harangues contre la politique du roi de Macédoine, connues, les premières, sous le nom de Fhilippiques, les secondes, sous le nom d' Olynthiennes , parce qu'elles furent prononcées à l'occasion de la ville d'Olynthe , dont Philippe voulait s'emparer; enfin, le discours sur la Couronne, qui es* son chef-d'œuvre. Pendant que Démosthène combattait la politique de Philippe, d'autres orateurs, gagnés par l'or de ce roi, comme Eschine, la soutenaient avec plus ou moins d'habileté ; Démosthène poussait à la guerre, afin d'arrêter le conquérant dès ses premiers pas; les autres recommandaient la paix, comme le moyen de ne pas l'irriter et de ne pas attirer ses armes sur Athènes. Le patriotisme et la bonne politique étaient du côté de Démosthène, l'égoïsme et la peur du côté de ses adversaires. Quand on écouta enfin Démosthène, il était trop tard, et la bataille de Chéronée, où il eut le malheur de ne pas montrer autant de courage qu'il avait déployé d'éloquence , parut donner tort au grand orateur.
Ce fut pourtant Démosthène qui fut chargé de prononcer l'éloge funèbre des guerriers morts dans la bataille; mais Eschine guettait l'occasion de le supplanter. Ctésiphon ayant provoqué un décret par lequel une couronne d'or était décernée à Démosthène en récompense de ses services, Eschine attaqua le décret comme illégal , parce que Démosthène n'avait pas encore rendu les comptes de son administration , et comme faux, parce que Démosthène ne méritait pas la couronne. Démosthène défendit le décret de Ctésiphon; ce fut une magnifique justification de toute sa politique; Eschine, accablé sous les coups de ce terrible jouteur, fut vaincu, et, selon la loi, n'ayant pas obtenu la cinquième partie des suffrages, il fut exilé.
Le caractère de Démosthène n'était pas à la hauteur de son éloquence. Il fut soupçonné de n'avoir pas toujours repoussé les présents de Philippe. Après son triomphe sur Eschine, il fut accusé de s'être laissé corrompre par l'argent d'Harpalus,
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gouverneur macédonien, qui redoutait la colère d'Alexandre, à cause de ses concussions et de ses rapines. Condamné à la prison, il s'échappa, recouvra la faveur des Athéniens, et les poussa, après la mort d'Alexandre, dans une nouvelle ligue contre les Macédoniens. Antipater, qui vainquit la ligue, força les Athéniens à le condamner à mort. Démosthène n'eut pas le courage d'attendre l'exécution de la sentence; il mit fin à sa vie par le poison. Grand orateur, citoyen plein de patriotisme, il manqua à sa gloire la réputation d'une intacte probité et le courage de supporter l'adversité.
Eschine.
Ëschine (né vers 389, mort vers 314 av. J.-G.) n'avait pas une éloquence aussi vigoureuse, une logique aussi pressante que son rival, et l'histoire lui reproche une vénalité qui surpassa certainement celle de Démosthène; mais il ne manquait ni de talent ni de cette véhémence qui exerce une si grande action sur les multitudes. Accusé de prévarication après une ambassade dont il avait été chargé auprès de Phihppe avec Démosthène, il se tourna contre Timarque, l'un de ses accusateurs, avec tant de \igueur et d'éloquence, et dévoila si vivement les turpitudes de sa vie, que Timarque se pendit de honte, sans attendre l'issue du procès.
Exilé après le procès de la Couronne, il se retira à Rhodes, où il ouvrit une école d'éloquence. A sa première leçon, il lut le discours qu'il avait prononcé contre Ctésiphon et contre Démosthène, et fut applaudi avec enthousiasme. Mais, à la lecture du discours de Démosthène, l'enthousiasme ne connut plus de bornes : « Qu'auriez-vous donc fait, dit Eschine, si vous a^iez entendu la terrible bête elle-même? » Mot qui fait l'éloge de Démosthène et qui honore Eschine.
Après la mort de ces deux grands orateurs, la Grèce ne produisit plus que d'habiles phraseurs et des rhéteurs plus ou moins élégants; il n'y avait plus de liberté, il ne pouvait plus V avoir de véritable éloquerice, et c'est à peine si depuis l'ère chrétienne on peut signaler dans la Grèce païenne trois noms dignes de mémoire : celui du rhéteur Longin (né vers 210), ministre de Zénobie, qui était peut-être chrétien, et qui a écrit de très-belles pages dans son Traité du Sublime; celui de Lu-
cien (2^ siècle), philosophe sceptique et satirique, mais élégant qui riait des vices de son temps sans songer à les corriger, qui se moquait des dieux dans ses Dialogues des dieux, et qui a laissé un modèle de fine raillerie dans ses Bialogups des morts, devenus classiques; enfin, celui du rhéteur Libanius (mort vers 390), dont la plus grande gloire est d'avoir été le maître de saint Jean Chrysostome.
S IV. — Les Pères db l'Église grecque.
L'éloquence sacrée.
L'éloquence reparut chez les Grecs avec la liberté chrétienne, et sous les divines inspirations d'une religion qui allait renouveler le monde. De nouvelles sources s'ouvrirent à la fois pour la littérature et pour l'art, avec les merveilleux trésors de l'Écriture sainte, les célestes vérités et la sublime morale de l'Évangile, et l'on vit successivement paraître les apologistes, pour défendre le christianisme contre ses ennemis , contre les persécuteurs et contre les hérétiques , et les orateurs, qui se mirent à en développer et en expliquer la doctrine dans les assemblées des fidèles.
Saint Justin.
Saint Justin, né à Sichem, ancienne capitale de la Samarie au commencement du deuxième siècle, était fils de parents païens et païen lui-même. Après avoir cherché la vérité dans toutes les écoles de philosophie , il eut le bonheur de rencontrer un vieillard qui lui conseilla de lire les saintes Écritures. Il y trouva ce qu'il cherchait, et ne songea plus dès lors qu'à faire connaître aux païens cette vérité qu'il avait trouvée, et qu'à défendre les chrétiens contre les calomnies dont on les chargeait. Son Exhortation aux gentils démontra les faussetés et les absurdités du polythéisme; son Dialogue avec Tryphon combattit les Juifs, qui refusaient de voir en Jésus-Christ l%ccompUssement des prophéties; ses deux Apologies de la religion chrétienne le montrèrent non moins grand orateur que vigoureux logicien. Dans la première, qui est son chef-d'œuvre, et qui frappa vivement l'esprit de l'empereur Antonin, il établit d'abord le droit des clirétiens à se défendre : puis li
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démontre successivement la pureté de la morale qu'ils pratiquent, la vérité des dogmes qu'ils croient , et la fausseté des calomnies accumulées contre eux. Dans la seconde, qui parut vers l'an 166, à l'occasion de la conversion d'une dame romaine dénoncée par son propre mari, il revient plus brièvement sur les mêmes points, et s'attache spécialement à réfuter les calomnies.
Saint Justin eut le bonheur et la gloire de confesser, par le martyre, en 167 , la foi qu'il avait si éloquemment défendue.
Saint Irénée.
Au moment où il disparaissait , l'Église de Lyon , dans les Gaules, admirait les écrits et les vertus de saint Irénée, Grec d'origine et disciple de saint Polycarpe, qui avait vécu avec saint Jean l'Évangéliste. On a de lui un admirable récit du martjTe des chrétiens de Vienne et de Lyon , parmi lesquels se trouvait la courageuse vierge Blandine, et un Traité contre les hérésies, qui est une œuvre capitale et l'un des plus remarquables monuments de la foi de l'Église aux premiers siècles. Ce traité est divisé en cinq li\Tes : dans le premier, saint Irénée exphque les systèmes des hérétiques de son temps, qui se rapportent tous plus ou moins au gnosticisme ; dans le second, il les réfute par le bon sens et la raison; dans le troisième, par la doctrine des apôtres; dans le quatrième, par les paroles mêmes de Jésus-Christ; le cinquième contient l'explication orthodoxe de quelques passages de saint Paul, dont les hérétiques abusaient. Saint Irénée reçut la couronne du martyre en 202.
Clément d'Alexandrie.
Pendant que saint Irénée brillait en occident, l'école chrétienne d'Alexandrie, fondée par saint Pantène (en 179), était dirigée par le successeur de ce saint. Clément d'Alexandrie, qui s'était converti dans sa jeunesse, et qui attirait à Jésus-Christ les païens par les charmes de son éloquence et la puissance de ses raisonnements. Pour Clément d'Alexandrie , la philosophie ancienne avait été une espèce de préparation à l'Évangile : les Juifs avaient eu la loi . la Grèce la philosophie. C'est cette féconde et grande idée qu'il développe dans son Exhor-
tationaux gentils, dans son Pédagogue et dans ses Strorn,ates. L'Exhortation aux gentils est la réfutation directe du paganisme; le Pédagogue est un traité de morale; les Stromates , mot qui signifie couvertures ou tapisseries, sont une espèce de recueil, où malheureusement l'ordre manque, mais où l'on trouve un trésor inépuisable de science et d'érudition. C'est au moyen d'un passage des Stromates qu'on a pu, dans notre siècle , arriver à déchiffrer les hiéroglyphes. Clément mourut en 217.
Orlg-ène,
Le plus illustre disciple de Clément d'Alexandrie fut Origène, fils de saint Léonide, mort martyr, en 202, la même année que saint Irénée. Élevé par un tel père, Origène fit de rapides progrès dans la piété et dans la science chrétienne. Souvent Léonide, lors qu'il était encore enfant, s'approchait de lui pendant son sommeil, et lui découvrant la poitrine, la baisait avec respect comme le temple de l'Esprit- Saint. Origène profita de ses leçons ; à dix-huit ans , il était déjà tellement renommé par son éloquence et par son érudition, qu'on le chargea de la direction de l'école d'Alexandrie. Des milliers de disciples vinrent bientôt se grouper autour de sa chaire. Les soins de l'enseignement ne l'empêchèrent pas d'écrire de nombreux ouvrages, dont les plus importants sont un Traité contre Celse, le livre Des Principes et des études sur la Bible. Le Traité contre Celse, philosophe païen, est une apologie complète et irréfutable du christianisme. Le livre Des Principes avait pour but de coordonner les principales parties de la foi catholique et de leur donner une explication scientifique; mais dans ce livre Origène échoua sur plusieurs points, et tomba dans des erreurs qui donnèrent naissance à la secte des origénistes. Les travaux d'Origène sur la Bible sont tes uns des études critiques sur le texte primitif et sur les traductions, les autres des commentaires ou explications. On connaît sous le nom d'Hexaples le volume dans I equel il a rangé sur six colonnes parallèles le texte hébreu, en caractères hébraïques, le même texte en caractères grecs, la version dite d'Aquila, celle de Symmaque, celle des Septante et celle de Théodotien. Il mourut en 253.
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Saint Alhanase.
Lorsque le temps des persécutions fut passé, ce furent les grandes hérésies qui attaquèrent l'Église ; alors parurent les grands docteurs, qui poursuivirent l'erreur dans tous ses subterfuges et qui vengèrent la véritté. L'un des premiers et des plus illustres fut saint Athanase, qui n'étant encore que simple diacre d'Alexandrie , brilla comme une des plus vives lumières de l'Église au concile de Nicée, et qui mérita par ses écrits et son éloquence toute la haine et les persécutions des ariens. Les œuvres de saint Athanase se composent principalement de travaux théologiques, de travaux historiques et de lettres; il a écrit une Vie de saint Antoine , deux livres sur les décrets du concile de JSicée et sur les opinions de saint Denis d'Alexandrie, qui vivait au siècle précédent, une Histoire de l'arianisme, et un livre traitant de ce qui s'est passé aux synodes de Rimini et de Séleucie. Ses lettres montrent en lui une flexibilité de génie qui fait vivement regretter la perte du plus grand nombre. Il mourut en 373.
Saint Basile.
Saint Basile, né en 3^9, à Césarée en Cappadoce, dont il devait devenir l'évêque, continua la lutte de saint Athanase contre l'arianisme. Le savant Photius (1) appréciait ainsi son éloquence, quelques siècles plus tard : « Quiconque aspire à devenir un orateur accompU n'aura besoin ni de Platon ni de Démosthène, s'il prend Basile pour modèle 11 n'y a point d'écrivain dont la diction soit plus pure, plus belle, plus énergique, ni qui pense avec plus de force et de solidité. Il réunit tout ce qui persuade et tout ce qui convainc et charme l'esprit; son style, toujours naturel, coule avec la mème.facilité qu'un ruisseau qui sort de sa source. »
Le savant et saint évêque de Césarée a prononcé un grand nombre d'homélies, qui sont comme autant de traités ^ contre les ariens, les sabelliens et les anoméens; rien ne surpasse en beauté celles qu'il adressa à son peuple sur l'œuvre des six jours, et qu'on désigne à cause de cela sous le nom d'Hexawîéï'on ; rien de plus touchant que ses homélies; enfin, l'orateur
(1) Le même que l'auteur du déplorable schisme des Grecs.
trouve une source inépuisable de richesses dans ses œuvres morales et ascétiques et dans ses lettres. Il mourut en 379.
Saint Grég'oire de IVazianze.
Les noms de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze sont inséparables dans l'histoire littéraire , comme le furent ces deux saints, dont l'amitié avait commencé dès leurs premières années, alors qu'à Athènes ils suivaient, en même temps que le futur apostat Julien , les leçons des mêmes maîtres, partageaient les mêmes études et s'encourageaient mutuellement à la vertu. Il y a toutefois plus d'austérité dans la manière de saint Basile, plus d'enjouement et de grâce dans celle de saint Grégoire, qui cultivait la poésie aussi bien que l'éloquence, et qui s'appliqua, sous la persécution de Julien, à remplacer par des poèmes chrétiens ceux des anciens dont l'étude venait d'être interdite aux disciples du Christ. Ses discours contre Julien l'Apostat rappellent l'énergie des Philippiques de Démosthène et des Catilinaires de Cicéron. Appelé sous Théodose le Grand au siège de Constantinople, il fit entendre des discours si élevés et si profonds sur les mystères du christianisme, qu'il mérita d'être surnommé le Théologien. Dans ses dernières années, il quitta le siège de Constantinople, et passa le reste de ses jours dans une paisible retraite, près de Nazianze, où il était né, en 328. Comme poëte, on peut dire qu'il a créé le genre des méditations rehgieuses ; comme orateur, il a laissé d'éloquentes homélies et de magnifiques Oraisons funèbres. Ses lettres témoignent d'une sensibilité de cœur qui le font aimer encore davantage. Il mourut vers 389.
Saint Jean Chrysostouie.
Saint Jean, surnommé Chrysostome, ou Bouche d'Or, à cause des charmes de son éloquence, naquit à Antioche, vers l'an 344. Chrétiennement élevé par sa mère, il suivit les leçons oratoires de Libanius, le plus illustre rhéteur de ce temps, qui était païen, mais qui ne craignait pas de proclamer la supériorité de son disciple sur les autres et sur lui-même, tout en regrettant qu'il se consacrât à défendre le christianisme , au lieu de se livrer au culte des Muses et des dieux de la Grèce. « Je lui aurais laissé mon école, disait-il encore sur son lit
de mort, si les chrétiens ne nous i eussent sacrilégement ravi. » Libanius était un honnête païen, dont l'esprit resta toujours malheureusement fermé aux beautés et aux sublimes vérités de la foi; mais il ne cessa d'aimer son disciple, et l'on peut dire que le dernier des rhéteurs de la Grèce païenne eut la gloire de léguer au monde le plus complet des grands orateurs de k Grèce chrétienne.
Élevé au sacerdoce par saint Flavien, évêque d'Antioche, saint Jean Chrysostome devint la consolation et l'espoir de cette ville, tombée dans la disgrâce de l'empereur Théodose, Il ranima par ses homélies le courage des habitants d'Antioche pendant que Flavien allait implorer leur grâce auprès de l'empereur avec un admirable discours, qu'on attribue à son éloquent prêtre et qui est bien digne de lui. Quelques années plus tard, l'empereur Arcadius l'appela au siège de Constantinople, en a08. Placé sur ce grand théâtre, Chrysostome montra autant de zèle que d'éloquence; il protégea contre les fureurs du peuple le ministre Eutrope, en faisant une vive peinture de la vanité des choses humaines et en faisant appel aux sentiments d'humanité et de miséricorde de ses auditeurs; il apaisa la colèare du Goth Gainas, qui se présentait aux portes de la viKe en demandant la tète des principaux officiers de l'empire ; mais il irrita les grands et surtout l'impératrice Eudoxie en attaquant sans ménagement, et avec une liberté tout évangélique, les vices et les scandales de la cour, et ce zèle lui valut deux fois les honneurs de l'exil. Il mourut dans son second exil, à Comane, dans le Pont, véritable confesseur et martyr de la foi et de la morale qu'il avait si éloquemment défendues dans les chaires d'Antioche et de Constantinople (en 407).
« La méthode oratoire de saint Chrysostome, dit Guillon, devint la règle du genre et le sceau de la vérité. Cet évangile, que l'orgueilleuse philosophie du siècle avait méconnu, fut jugé dès lors le code de la plus parfaite sagesse et la source des plus sublimes conceptions qui pussent s'offrir au génie. C'était là le dernier trophée qui manquât à la gloire du chris tianisme. Chrysostome fut donné au monde, et le paganisme fut vaincu à la tribune comme dans les temples. » Après saint ^ean Chrysostome, l'éloquence sacrée cessa.de s'élever à une
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aussi grande hauteur ; il y eut encore de grands orateurs et d'éloquents écrivains, mais le siècle des Basile, des Grégoire et des Chrysostome ne fut pas égalé; non moins brillant et plus élevé que celui de Périclès, s'il n'a pas laissé de chefs-d'œuvre en autant de genre de littérature, il en a laissé dans l'art de la parole et dans la science théologique, qui devaient être l'objet des étud?s et de l'admiration des plus grands génies.
Fin de la littérafare gfrccqae.
La littérature grecque avait eu trois grands siècles : celui d'Homère, celui de Périclès et celui de Constantin et de Théodose le Grand. Ces trois magnifiques moissons parurent avoir épuisé le génie grec, qui ne produisit plus que des œuvres plus ou moins médiocres, des grammairiens occupés à étudier, souvent sans en comprendre les beautés , les chefsd'œuvre des siècles précédents, des historiens qui racontaient encore agréablement, mais qui ne savaient plus s'élever aux hautes conceptions de l'histoire, des chroniqueurs sans style ^ sans critique, des poètes sans inspiration, des romanciers qui rencontraient encore quelques pages gracieuses, mais qui ne respectaient pas toujours les lois de la morale. Sans les œuvres des Pères de l'Église du cinquième, du sixième, du septième et même du huitième siècle, il n'y aurait rien de remarquable dans cette littérature, qui acheva de s'éteindre avec le grand schisme , pour ne plus fournir que quelques chants nationaux pendant la servitude ottomane. De nos jours, un certain mouvement intellectuel s'est manifesté chez les Grecs affranchis et chez ceux qui restent encore sous la domination turque; mais ce ne sont jusqu'ici que des promesses : il faudra sans doute que les Grecs renoncent au schisme et reviennent à la seule et véritable Église pour retrouver les inspirations et le génie de leurs ancêtres.
CHAPITRE II
On peut distinguer six grandes périodes dans l'histoire de la littérature latine : la période des origines, celle qui précède le grand siècle littéraire, le siècle d'Auguste, la décadence de la littérature païenne, les beaux siècles de la littérature latine chrétienne, et les siècles pendant lesquels le latin n'est plus cultivé qu'à l'état de langue morte. Dans la première, on ne rencontre guère que des chants informes et de grossières productions, qui intéressent plutôt l'historien et le hnguisteque le littérateur; ce sont comme les bégayements d'une langue qui n'est pas encore formée. Dans la seconde la poésie domine ; elle produit déjà des œuvres remarquables, et annonce l'approche de plus brillantes productions. Dans la troisième tous les genres sont cultivés à la fois, et avec une perfection que les siècles suivants n'atteignent plus : c'est le siècle d'Auguste, l'un de ces quatre ou cinq siècles qui ont eu le privilège d'assister aux plus magnifiques épanouissements de l'esprit humain. La cinquième période est une période de décadence pour la littérature païenne et pour la langue latine. Mais en même temps commence la période chrétienne , qui pourrait elle-même se diviser en trois époques . principales : celle pendant laquelle la langue latine est encore généralement parlée, jusque vers le temps de Charlemagne; celle du moyen âge, pendant laquelle la langue latine reste la langue des savants et des théologiens, mais a cessé d'être la langue populaire ; celle, enfin, des temps modernes, où, en dehors des sciences théologiques et philosophiques, le latin n'est plus guère écrit que pour l'amusement des esprits déUcats.
Afin de ne pas multipUer les divisions et les subdivisions, on s'arrêtera ici aux quatre suivantes, qui reproduisent celles qui ont été adoptées pour le tableau historique de la littérature grecque : les poètes latins ; — les historiens latins j — les ORATEURS LATINS; — I'ÉLOQUENCE LATINE CHRÉTIEN*NE.
§ 1"'. — Les poètes latiks.
Ennîas.
Les plus anciennes productions de la littérature latine parvenues jusqu'à nous sont des poésies. Le premier poëte connu est Livius Andronicus, qui s'était exercé à la traduction des tragédies grecques. Après lui^ Ennius en lit autant, ayant d'écrire ses Annales romaines , espèce d'histoire épique, où la versification latine commence à prendre forme , où l'on rencontre même des vers énergiques et bien frappés, dont Virgile ne dédaignait pas de s'emparer en disant qu'il tirait de l'or du fumier d'Ennius. Ce poëte, né vers 240 avant l'ère chrétienne, mourut à l'âge de soixante-dix ans, en 170
avant J.-C.
Plaate.
Plante, né à Sarsine, en Ombrie, l'an 227, mort en 184 avant J.-C, fut le père de la comédie latine. Partisan des idées nouvelles, qui commençaient à transformer le vieux peuple romain en un peuple tout différent de mœurs et de sentiments, il sut, dès l'âge de dix-sept ans, gagner les applaudissements de la foule en peignant dans ses drames les vices et la licence de ses contemporains avec une verve et une vérité dont l'histoire peut faire son profit, mais dont la délicatesse des oreilles chrétiennes est justement choquée. Il s'appliqua à l'imitation des poètes comiques de la Grèce, sans en égaler le style. On reproche aussi à ses pièces la monotonie du plan et la rudesse de la diction; mais on y trouve des pensées ingénieuses, des traits spirituels et d'heureuses inspirations que les comiques modernes lui ont plus d'une fois empruntés. Son Amphitryon, ses Ménechmes , ses Captifs , sa Mortallaria ou îe Revenant, et son Miles gloriosus, ou soldat fanfaron, ont été l'objet de nombreuses imitations.
Térence.
Huit ans avant la mort de Plante, en 192 avant J.-C, naquit en Afrique, et probablement à Carthage, un enfant appartenant à une famille considérée, qui fut enlevé par des Numides et vendu comme esclave à des marchands romains.
à qui il fut acheté par le sénateur Terentius Lucanus , qui le rendit plus tard à la liberté. L'esclave reconnaissant prit le nom de son bienfaiteur, qu'il a immortalisé. C'était Térence, qui allait presque égaler Plante pour le génie comique et qui devait le surpasser par le style et par le goût. Plante avait été le favori de la foule ; Térence , favorisé de l'amitié de Scipion Émilien, futlepoëtede la bonne compagnie et de l'aristocratie romaine. Il reste de lui six comédies : VAndrienne, qui est son chef-d'œuvre, VEécyre, V Héautontimomménos , le Phonnion, l'Eunuque et les Adelphes. Le Phormion a fourni à Molière le fonds de ses Fourberies de Scapiji.
Térence avait pris pour son principal modèle le comique grec Ménandre; il dit lui-même, dans un de ses prologues, qu'il a fondu en une seule deux comédies de son modèle , ce qui a motivé, comme on l'a vu plus haut, son surnom de Demi'Mé7iandre. Il mourut en 159 av. J.-G.
Lucrèce.
Le théâtre proprement dit cessa de réussir à Rome après Plante, Térence, et un autre auteur comique, Cécilius, qui parut entre ces deux poètes, et dont il ne reste que quelques vers. Les jeux du cirque, les combats des bêtes féroces et des gladiateurs plaisaient plus à ce peuple guerrier que les luttes littéraires, pour lesquelles les Grecs se passionnaient si vivement. Il faut, après Térence, franchir un siècle tout entier pour retrouver un grand poète , qui sut orner des charmes des vers et de l'imagination une matière aride par elle-même, et rendue plus aride encore par le matérialisme que chantait l'auteur. Ce fut Lucrèce (Lucretius), né d'une noble famille de Rome, en 95 avant J.-C, et qui vécut dans la retraite pendant les horreurs des guerres civiles et des proscriptions de Marins et de Sylla. Lucrèce avait adopté la doctrine d'Épicure, qui détrône la Providence, qui fait consister la vertu dans la jouissance modérée des plaisirs, et qui ne voit dans la nature que le résultat fortuit des combinaisons d'une matière éternelle. C'est la nature qu'il célébra dans les dix chants de son poème De la nature des choses (De natura rerum). C'est la nature déifiée, le hasard donné comme le principe de tout, l'existence de la divinité traitée de fable; mais^ en décrivant
les beautés de la nature, le poëte trouve de magnifiques inspirations et de très-beaux vers. Lucrèce était véritablement poëte; s'il n'avait pas eu à soutenir un système essentiellement faux et antipathique à la poésie, il eut sans doute produit une œuvre admirable et l'un des chefs-d'œuvre du genre didactique.
Ennius, Plante, Térence, Lucrèce, remplissent les deux siècles qui ont précédé celui d'Auguste; avec Virgile (Virgilius Maro ) s'ouvre pour la poésie ce siècle brillant dont Lucrèce avait vu l'aurore, et que Salluste et César, dont on parlera plus loin, avaient inauguré comme historiens.
Virgile naquit dans le petit village des Andes, près de Mantoue, dans la Gaule cisalpine, le 15 octobre de l'an de Rome 684, l'an 69 avant l'ère chrétienne. Son père était un propriétaire aisé , qui s'occupait de la culture de ses champs et du soin de ses troupeaux, mais qui ne négligea pas pour cela de faire donner à son fils une solide éducation, en l'envoyant successivement aux écoles de Mantoue, de Crémone, de Milan et de Naples, où le jeune Virgile étudia avec ardeur les sciences physiques, et la philosophie grecque. De Naples Virgile revint à Rome , où la faveur de PoUion l'introduisit auprès de Mécène, qui le fit arriver aux bonnes grâces d'Auguste.
Les trois grands genres de poésie cultivés par Virgile reflètent les sentiments de ses premières années, les études qui suivirent et les pensées que dut lui inspirer le spectacle de la grandeur de Rome , le désir de plaire à l'homme qui était devenu le maître du monde. Ainsi dans ses Bucoliques il rappelle avec amour les scènes champêtres dont il avait été témoin; dans ses Géorgiques il trace poétiquement les règles de l'agriculture; dans son Énéîde, il chante les origines de l'empire romain, et en prédit ingénieusement les futures grandeurs.
Les Bucoliques (1) de Virgile sont au nombre de dix, parmi
(1) Le mot boucolos , en grec , signifie bouvier ; le mot bucoliques signifie donc les choses qui concernent les bouviers, et, par extension, les bergerB et les chevriers, en général les pasteurs de troupeaux.
lesquelles on remarque principalement la première, qui est un remerciement délicat adressé à Auguste, pour avoir fait rendre au père du poète ses champs , donnés comme les autres en récompense aux soldats; la quatrième, qui, à l'occasion de la naissance d'un fils de PoUion , rappelle les prédictions des Sibylles relatives à la naissance d'un enfant extraordinaire , attendu des peuples comme devant ramener l'âge d'or parmi eux; et la dernière, consacrée à Gallus, poète ami de Virgile, et qu'on ne connaît que par les éloges de ses contemporains.
Les Géorgiques, traité poétique d'agriculture, se divisent en quatre chants respectivement consacrés à la culture proprement dite de la terre, à l'arboriculture, au soin des animaux et à l'élevage des abeilles. Des épisodes, comme ceux de la mort de César, de la peste des animaux et de l'histoire du pasteur Aristée, des descriptions très-animées, des conseils pleins de sagesse, une versification harmonieuse, font de ce poëme didactique une œuvre parfaite, qui n'a pas été surpassée dans son genre et qui a suscité une multitude d'imitations. Virgile dans ce poëme a peu profité du travail d'Hésiode, mais il a pu tirer meilleur parti d'un poëme composé parle grec Aratus, dans les derniers temps de l'indépendance de la Grèce [les phénomènes et les pronostics, vers 250).
L'Enéide, dont le principal héros est le Troyen Énée, qui vient établir ses pénates en Italie, malgré tous les obstacles, et qui devient la souche d'une dynastie d'où sort Romulus, le fondateur de Rome, a pour but de chanter les origines de cette ville illustre et de célébrer indirectement la gloire des Romains et d'Auguste. Un anachronisme qui fait recueillir Énée naufragé par la reine de Carthage, Didon, que le héros troyen abandonne pour obéir aux dieux, expUque ingénieusement la rivalité de Carthage et de Rome. Dans sa grande épopée, qui se partage en douze chants, Virgile a imité à la fois les deux épopées d'Homère : les premiers chants font connaître les voyages d'Énée, comme YOdyssée fait connaître ceux d'Ulysse,; les derniers célèbrent les combats livrés en Italie, comme l'Iliade ceux qui se sont livrés autour de Troie. On admire particuUèrement dans ces chants la description de la tempête qui jette Énée sur les côtes de l'Afrique, la
description de la prise et de Tincendie de Troie, les jeux célébrés en Sicile, la descente d'Énée aux enfers, l'épisode du brigand Cacus et celui de Nisus etd'Euryale, deux amis que la muse de Virgile a immortalisés. Avec une plus grande perfection déforme, peut-être, Y Enéide est loin d'atteindre l'Jliade et V Odyssée. Au reste, Virgile ne put y mettre la dernière main. Après y avoir consacré quatorze ans, il fut soudainement arrêté par la mort (en 13 av. J.-C), et, mécontent de cette œuvre, qui devait faire les délices des siècles futurs, il en ordonna la destruction. Mais Auguste, qui avait pleuré à la lecture de plusieurs passages du poëme, se garda bien de laisser exécuter cette clause du testament de Virgile, et l'Enéide fut publiée par les soins de ses amis.
Horace.
Trois ans après Virgile, l'an 66 avant l'ère chrétienne, naissait à Venuse, sur les confins de TApulie et de la Lùcanie, l'enfant d'un simple affranchi, Horace (Horatius Flaccus), dont la gloire poétique ne devait pas être moindre que celle du poëte qu'on a surnommé le Cygne de Mantoue. Horace fut l'ami de Virgile, et, comme lui, le protégé de Mécène et le favori d'Auguste; comme lui, il perfectionna son éducation en étudiant les .chefs-d'œuvre littéraires de la Grèce. Ses œuvres appartiennent au genre lyrique et au genre didactique.
Les poésies lyriques d'Horace sont des odes distribuées en cinq livres, dont le dernier porte le titre de livre des Épodes, ou odes ajoutées. Tantôt enjoué comme Anacréon, tantôt élevé comme Pindare, dont il n'atteint cependant pas la sublimité, parce que la conviction religieuse lui manquait, et qu'il ne voyait dans la religion qu'une institution politique, il a cependant de magnifiques accents, soit quand il célèbre la gloire d'Auguste, soit lorsqu'il flétrit les vices de son siècle, et il est sans contredit le premier des lyriques latins. Imitateur des Grecs dans ses odes, il est plus exclusivement lui et véritablement romain dans ses Satires et ses Épîtres, où il n'a pas d'égal chez les Grecs, qui ont peu cultivé ces genres, où il n'a pas eu de supérieur même dans les temps modernes, si on le juge au point de vue purement littéraire. Dans ses Satires, il considère en général les vices de la société et les flétrit sans reçu-
1er toujours devant les personnalités, ridiculisant ou flagellant quelquefois d'un mot certains personnages de son temps, et il le fait toujours avec un enjouement de bon ton, avec un bon sens, qui forment le grand attrait de ses écrits. Dans ses Épîires il prend le ton familier d'une conversation avec quelqu'un de ses amis; il raille quelquefois, il est plus souvent grave et sévère, et ne se permet plus les personnalités qui lui avaient tait beaucoup d'ennemis. Au reste, sa morale est celle de l'honnête homme qui cherche à avoir une vie paisible et douce ; elle ne s'élève jamais aux hauteurs où se rencontre la véritable vertu. La dernière de ses épîtres, qui en est la plus longue, et qui est adressée à Lucilius Pison et à ses fils, est souvent désignée sous le nom d'Art poétique, parce qu'il y donne les plus sages règles de la littérature en général, et de l'art dramatique en particulier. Boileau, qui a mérité le titre de législateur du Parnasse, n'a guère fait qu'en reproduire la substance avec les développements propres à la littérature
française.
Ovide.
Le troisième des grands poètes du siècle d'Auguste est Ovide (Ovidius Naso), né à Sulmone, dans l'Abruzze, l'an 43 avant l'ère chrétienne, 26 ans après Virgile, 23 ans après Horace. Jamais homme peut-être ne naquit avec plus de dispositions pour la poésie, et surtout pour la versification. En vain, comme il le dit lui-même, avait-il voulu, pour obéir à son père, se livrer à l'étude de l'éloquence et à la composition oratoire, chaque fois qu'il essayait d'écrire en prose les mots s'arrangeaient envers, et c'était en vers qu'il s'excusait auprès de son père de ne pouvoir écrire en prose.
Ce poète à la veine si facile a laissé un grand nombre de poèmes, tous élégamment écrits, plusieurs renfermant de fort bons morceaux, mais presque tous se sentant de la rapidité avec laquelle ils étaient composés. Il faut citer : 1° VArt d'aimer, pubhé l'an 2 avant J.-C, peinture trop fidèle de la corruption romaine à cette époque; 2° les Fastes, qui comprennent ce que les annalistes les plus estimés avaient recueilli sur les antiquités civiles et religieuses de Rome ; 3° les Métamorphoses, vaste poëme en quinze livres, qui est le résumé de toute la mythologie ancienne, depuis le débrouillement du
chaos jusqu'à la mort de César, et qui montre en plus d'un endroit que cette mythologie était très- souvent l'altération des véritables traditions de l'humanité (1); 4" les Amours, poèmes élégiaques où l'auteur se met lui-même en scène; 5" les Tristes, recueil de cinquante élégies où il déplore son malheur d'être exilé loin de Rome ; 6' les Pontiques, épîtres qui roulent sur le même sujet, et qui sont ainsi appelées parce que le poëte avait été exilé sur les bords du Pont-Euxin; 7° enfin, les Héroîdes, lettres qu'Ovide suppose écrites par des 'personnages célèbres des temps héroïques, tels que Pénélope, Didon, Hermione, Sapho, etc. Quant à son exil, on n'en a jamais bien su la véritable cause, mais il est certain que sa conduite licencieuse et les trop grandes libertés de sa muse satirique ont fortement contribuée sa disgrâce. Il mourut l'an 17 de l'ère chrétienne.
Catulle, Properce el Tibnlle.
Trois autres poètes de mérite, mais qui ont beaucoup moins écrit ou dont il ne reste que des écrits moins considérables, doivent être cités parmi les contemporains de Virgile, d'Horace et d'Ovide. Ce sont Catulle, Properce et Tibulle. Catulle, né à Vérone et peut-être à Sirmium (en 87 av. J.-C), paresseux et ami du plaisir, et qui abrégea ses jours par son intempérance, a laissé quatre petites odes qui sont considérées comme des chefs-d'œuvre de sentiment, de délicatesse et de grâce. Properce, né en Ombrie, vers l'an 52 avant J.-C, a composé quatre livres d'élégies, dans lesquels il chante son amour pour Cynthia : c'est un tableau vivant et fidèle du cœur humain ; mais le style du poëte est souvent obscur et gêné, et, reproche plus grave, le poëte oublie trop souvent les règles de la décence. Tibulle, son ami, qui naquit la même année qu'Ovide, et qui mourut la même année que Virgile (43-18 av. J.-C. ) est plus tendre, mais plus réservé que Properce. On ne saii rien de cette vie interrompue à vingt-quatre ans ; mais, en lisant ses élégies, on est d'accord pour penser que Rome pouvait attendre des chefs-d'œuvre de ce poëte si tôt enlevé par la mort.
(1) C'est une de ces métamorphoses qui a fourni à La Fontaine son charmant poëme de PhUémon et Baucis, où l'on retrouve le souvenir du déluse.
378 œURS DE LITTERATURE.
L.acain
Avec Lucam, né à Cordoue, l'an 38 de l'ère chrétienne, sous le règne de Caligula, commence la période de décadence de la poésie latine et de l'influence espagnole sur la littérature romaine. Lucain était neveu du philosophe Sénèque, l'un des précepteurs de Néron. Venu à Rome de bonne heure, il adopta les idées républicaines qui avaient survécu à l'établissement de l'empire, ce qui lui ât encourir la haine de Néron; condamné à mort, il se fit oumr les veines dans son bain, et mourut à l'âge de vingt-sept ans. A cet âge, il avait déjà composé un grand nombre de poésies, dont il ne reste que la Pharsale, poëme épique en dix livres, où il chante la guerre de Pompée et de César, en donnant raison au premier contre le second; mais, comme il le dit, la cause victorieuse avait pour elle les dieux, la cause vaincue avait pour elle Caton. Il avait une puissante imagination, mais se laissait trop aller à l'emphase espagnole, défaut qu'explique peut-être sa jeunesse, et qui serait devenu moins sensible, s'il eût eu le temps de polir son œuvre dans l'âge mùr. On admire de très-bons morceaux dans ce poëme : le parallèle de César et de Pompée, le passage du Rubicon par César, la description d'une forêt enchantée, etc.; mais les événements trop rapprochés par le temps rendaient les fictions poétiques plus difficiles, et le scepticisme philosophique du poète les repoussait en partie : pour lui, la fortune, c'est-à-dire le hasard, remplaçait les divinités de l'Olympe, et c'était un aveugle destin qui régnait sur le monde. On reproche aussi à la Fharsale le manque d unité et la dureté du style. Malgré ses défauts, ce poëme se soutient par de grandes beautés, par l'originalité des tournures poétiques et par une énergie qui rachète bien des incorrections.
Autres poètes épiques.
Après Lucain, la poésie épique fut encore cultivée par uû certain nombre de poètes, bien inférieurs, mais non sans mérite. Les principaux sont : Yalérius Flaccus (mort vers IH), Stace (mort en 96), Sihus Italiens (mort vers l'an 100) et Claudien. Leurs poëmes offrent de belles pensées; tous offrent un certain intérêt historique, parce qu'ils traitaient des su-
jets nationaux. Claudien (4« siècle), qui a chanté Stilicon et ses exploits contre les Goths, appartient à la période chrétienne, mais il était probablement resté païen, quoiqu'il adressât les plus grandes louanges aux empereurs de son temps. Son style se distingue par une élégance excessive et fatigante, mais il affecte une grande pureté, et il rencontre quelquefois une énergie et des effets du style qui rappellent une meilleure époque.
Perse et Javénal.
Les mœurs romaines des premiers siècles de l'ère chrétienne ne prêtaient que trop à la satire j Horace aimait à rire des vices et des travers ; la vue de la corruption universelle excita l'indignation de deux poètes. Perse et Ju vénal, qui s'attachèrent à les flétrir. Perse, né à Yolterre, en Toscane, l'an 34 de J.-C, vint à Rome dès l'âge de douze ans, et mourut à vingt-huit ans, en 62. Élevé dans les doctrines austères des stoïciens, il a laissé des satires qui s'élèvent contre les désordres de son siècle et qui donnent des leçons de vertu. On lui reproche avec raison un style tellement travaillé et tellement concis, qu'il en devient obscur et fatigant.
Juvénal, né en 42, dans la ville d'Aquinum, en Abruzze, là même où devait naître saint Thomas d'Aquin, composa sa première satire sous Domitien et les autres sous Trajan et sous Adrien. Exilé par Adrien, qui se crut désigné dans une de ses satyres, il alla mourir en exil, à une date qui est inconnue, en Egypte ou en Libye. Il reste de lui seize satires, remarquables par une rare énergie, par une grande chaleur d'imagination et par une expression d'indignation trop digne des vices qu'il flétrissait, mais moins profonde, enréalité, qu'il n'affectait de le ressentir, ce qui ôte à son style le naturel et la douceur.
Pétrone, à la même époque, composa un long roman satirique, destiné surtout à flageller les vices et les turpitudes de la cour impériale ; c'est un tableau hideux qui dégoûte les âmes honnêtes et qui déshonore l'écrivain autant que ses héros. Il mourut en 67. Un peu plus tard vint Martial, dont les petits poèmes, connus sous le nom à'Épigrammes, se distinguent par beaucoup d'esprit et souvent par des traits que les modernes ont eu soin de recueillir. Il mourut vers l'an 103.
Sénèqae le Trag'ique.
C'est encore à la même époque^ vers la fin du premier siècle de l'ère chrétienne, que paraît Sénèque, surnommé leTragique, parce qu'il a composé les seules tragédies latines qui soient Tenues jusqu'à nous. Quelques-uns ont cru qu'il était le même que Sénèque le Philosophe, et la chose n'est pas impossible, car on remarque dans les deux écrivains la même tendance à la déclamation et le même amour des antithèses. Quoi qu'il en soit, il est douteux que les tragédies de Sénèque, dans les* quelles on remarque çà et là quelques bons morceaux, aient jamais été représentées ; c'étaient des exercices d'école, destinés plutôt à la lecture publique qu'à la représentation théâtrale. Racine a imité, dans sa Phèdre, mais en l'embellissant, le récit de la mort d'Hippolyte donné par Sénèque, qui déjà imitait les tragiques grecs.
Phèdre.
La fable ou l'apologue, qui tient à la fois du genre épique, par ce qu'elle raconte, et du genre didactique et satirique, parce qu'elle instruit et souvent tourne les vices en ridicule, a été cultivée de toute antiquité. On trouve des apologues dans la Bible, et c'est une manière d'instruire que les orientaux ont toujours aimée. Chez les Grecs c'était Ésope le Phrygien, contemporain de Solon et des Sept Sages, qui passait pour avoir créé l'apologue; mais les fables qui nous sont venues sous son nom ne sont certainement pas toutes de lui ; aucune peut-être n'a été écrite par lui, et elles n'étaient que de courts récits, faits sans art, et écrits en prose. A Rome, Phèdre, un simple affranchi, qui mourut vers le milieu du premier siècle', s'empara de ces récits, en inventa d'autres, et leur donna, au moyen des vers, une forme littéraire pleine de grâce et d'enjouement. Les fables de Phèdre se distinguent par leur simplicité pleine d'élégance; ce sont de petits tableaux charmants, qui restent dans la mémoire. Jusqu'à notre inimitable La Fontaine, nul fabuliste ne le surpassa, nul même ne l'avait égalé, et c'est une grande gloire pour lui d'avoir fourni à La Fontaine plus d'un sujet et plus d'un trait qui sont maintenant dans la mémoire de tous.
§ IL — Les historiens latins.
Si Rome n'a pu égaler la Grèce pour la poésie, elle l'a certainement égalée, sinon surpassée dans le genre hietorique, et c'est avec une pleine confiance qu'elle peut opposer aux noms d'Hérodote , de Thucydide , de Xénophon et de Polybe, ceux de César, de Salluste, de Tite-Live et de Tacite, autour desquels se rangent d'autres historiens, qui ne manquent pas non plus de mérite.
JTales César.
Le premier historien digne de ce nom qui parut à Rome débuta par un chef-d'œuvre. En écrivant sa propre histoire dans ses Commentaires sur les guerres des Gaules et sur la guerre civile, Jules César créait un nouveau genre dans lequel il restait maître, et léguait à la postérité le témoignage d'un génie littéraire égai à son génie militaire et politique. Ses Commeritaires ont fait l'admiration des Condé et des Napoléon, qui y trouvaient le secret de vaincre, aussi bien que des hommes de goût, qui ne se lassent pas d'en louer la pureté de style et la limpidité de narration. César ne se nomme jamais qu'à la troisième personne ; il le fait avec une simplicité qui donne la plus grande confiance dafis sa véracité. Il ne faudrait pas croire pourtant qu'il soit absolument impartial : il n'a certainement pas rendu aux Gaulois toute la justice qu'ils méritaient ; il a souvent pallié l'odieuse conduite des Romains à leur égard, et plus d'une fois altéré en sa faveur les faits qui le concernent personnellement; mais D en dit assez pour que la vérité puisse être découverte, et pour des Français tout ce qu'il dit sur la Gaule est tellement exact et précis, que ses Commenta ires restent la source la plus riche où l'on puisse étudier les premiers temps de notre histoire.
Sallnste.
Salluste, contemporain de César, prit Thucydide pour modèle, et il l'égala, s'il ne le surpassa point, en vigueur et en concision. Il reste de lui des fragments historiques et deux grandes compositions : l'Histoire de la conjuration de Catilina
et l'Histoire ae la guerre de Jugurtha, toutes deux écrites avec une grande énergie, et, la dernière surtout, avec un art et une connaissance des faits et des passions qui en fait un chefd'œuvre. On reproche à la première la partialité dont l'historien fait preuve à l'égard de Cicéron, contre qui il voulait satisfaire une rancune personnelle. Propréteur en Numidie, il avait visité les lieux et recueilli les renseignements qui pourraient le plus servir à son travail sur la guerre de Jugurtha; ceux qui veulent aujourd'hui étudier l'Algérie doivent étudier ce travail, dans lequelJugurthajoue si souvent le rôle qu'a joué de nos jours le fameux Abd-el-Kader. Malheureusement Salluste n'avait aucune conviction morsile, et ce républicain qui fait parade d'austérité dans ses écrits était un voluptueux dont les jardins enchantés avaient même une réputation universelle. Aussi sent -on que ses indignations vertueuses sont plus dans son imagination que dans son cœur, et cela détruit en grande partie l'effet de son éloquence.
Tit«.LiTe.
Tite-Live (Titus Livius), le troisième des historiens latins, et celui dont il nous reste des travaux plus considérables, na- ^ quit àPadoue, l'an 59 avant l'ère chrétienne. On regrette peu la perte de quelques ouATages philosophiques et de dialogues composés par lui; mais on regrettera toujours la perte de >a plupart des cent quarante livres qu'il avait consacrés à l'Histoire romaine depuis la fondation de Rome jusqu'à Tan 743 depuis cette fondation, dix ans avant l'ère chrétienne. Auguste avait mis, pour ce grand ouvrage, toutes les archives de l'empire à la disposition de l'historien, qui n'en profita peut-être pas assez, mais qui n'en composa pas moins une œuvre aussi majestueuse par ses proportions que remarquable par le style, par l'intérêt des narrations et par l'éloquence des discours que l'auteur met dans la bouche de ses personnages. On voudrait plus de critique dans l'historien, on ne ■ peut qu'admirer l'écrivain et la merveilleuse unité de son plan, malgré le désordre apparent qui résulte de la multitude et de l'éloignement des divers théâtres sur lesquels se passent les événements. Il muurut l'an 19 ie l'ère chrétienne.
Peu après Tite-Live parut Trogue-Pompée, qui écrivit une Histoire imiverselle, et dont les anciens vantaient le style et le talent. Mais l'œuvre de Trogue-Pompée a péri^ et l'on ne peut plus guère en juger que par un abrégé que fit Justin (2^ siècle), abrégé qui^a peut-être eu le tort de faire oublier et perdre l'original.
Pline l'Ancien.
Né à Côme ou à Vérone, l'an 23 de J.-C, chargé du gouvernement de l'Espagne par Vespasien, jurisconsulte à Rome, et mort en 79, victime d'une éruption du Vésuve qu'il avait voulu observer de trop près, Pline, surnommé l'Ancien, pour le distinguer d'un neveu dont il sera parlé plus loin, est plutôt connu comme naturaliste que comme Historien. Cependant il avait écrit en vingt livres une histoire des guerres des Romains en Germanie et une Histoire romaine, dont on doit vivement regretter la perte. Le seul ouvrage qui reste de lui, et qu'il a intutilé : Histoire naturelle, est une sorte d'encyclopédie embrassant toutes les connaissances de son temps sur la nature matérielle, astronomie, physique, géographie, agriculture, médecine, arts et sciences naturelles proprement dites. Cette simple énumération montre le prix de cet ouvrage, qui n'a pas assez d'ordre et de critique, et dont le style est souvent subtil, affecté et obscur, mais qui nous a pour ainsi dire transmis l'inventaire des connaissances de l'antiquité.
Taelte.
Le prince des historiens latins, l'écrivain de l'antiquité qui a su donner le plus de mouvement et de couleur à ses récits, qui a pénétré le plus profondément dans les secrets replis du cœur humain, qui a su peindre d'un mot le caractère et les mœurs de ses personnages et exposer les causes des événements, est Tacite, né en Ombrie, en 54 ou 55, et témoin des règnes de Néron, de Vespasien, de Titus, de Domitien, de Nerva et de Trajan. H était l'honneur du barreau de Rome, oii il avait pour émule et pour ami Pline le Jeune, et il fut nommé au coik sulat sous Nerva. H ne reste rien de ses discours; on lui attribue unDialogue sur l'éloquence digne de sa plume et de son génie; mais c'est par ses œuvres historiques qu'il est devenu immortel. Il a écrit, dans ce genre, une Vie d'Agricola, un ta-
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bleau des Mœurs des Germains, des Bistoires et des Annales.
La Vie d'AgricoIa, ouvrage de la jeunesse de Tacite, est un modèle de biographie. En racontant la vie de son illustre beaupère. Tacite le fait aimer; s'il en a exagéré les vertus, on le pardonne volontiers à la piété filiale.
Le tableau des Mœurs des Germains renferme la description géographique de la Germanie et de très-intéressantes notions sur les habitudes et le caractère du peuple de cette contrée à la fin du premier siècle. L'intention de Tacite était-elle de faire indirectement la satire des mœurs romaines? Quelques-uns l'ont pensé, sans que rien établisse cette opinion d'une manière certaine.
C'est dans sa vieillesse que Tacite écrivit ses Histoires et ses Annales : ses Histoires, d'abord, qui comprennent les événements dont il avait été témoin, depuis l'avènement de Galba jusqu'à la mort de Domitien (espace de vingt-neuf ans); ses Annales ensuite, embrassant les événements qui se sont passés depuis la mort d'Auguste jusqu'à celle de Néron. Il voulait aussi écrire l'histoire des règnes de Nerva et de Néron, mais la mort ne lui en laissa pas le temps. Il ne reste des Histoires que les quatre premiers livres et une partie du cinquième, qui ne contiennent guère plus d'une année, ce qui montre assez la grandeur de la perte faite par l'histoire et par la littérature. On n'a des Annales que les livres qui contiennent le règne de Tibère, la fin de celui de Claude et presque tout le règne de Néron. Tacite mourut en 130 ou 134. Suétone.
Suétone, contemporain de Tacite, ne cultiva point la grande histoire, mais seulement le genre biographique. Son ouvrage le plus important, intitulé : Vies des douze Césars, contient la biographie de Jules César, d'Octave- Auguste, de Tibère, de Caligula, de Claude, de Néron, de Galba, d'Othon, de Vitellius, de Vespasien, de Titus et de Domitien. 11 raconte plutôl la vie privée de ces princes que leur vie publique, et on lui doit une foule de détails et de renseignements précieux sur le caractère et les mœurs de ces maîtres du monde. Malheureuse* ment ces mœurs étaient en général si corrompues, que Suétone, qui ne paraît point avoir eu même l'idée du respect et
de la pudeur, a tracé des tableaux dont les lecteurs délicats ne peuvent que se détourner avec dégoût. Du reste, le style de cet historien est d'une simplicité qui va jusqu'à la négligence, et qui ne rappelle en rien ni la pureté et l'éloquence de Tite-Live, ni la concision de Salluste, ni l'énergie de Tacite. Un autre biographe, Cornélius Népos, avait paru avant lui, mais n'avait guère fait que tracer en abrégé la vie des principaux hommes illustres de la Grèce; son style est plus pur que celui de Suétone, et d'une simplicité qui en a fait un auteur classique à l'usage des jeunes latinistes.
Quinte-Curce.
On ignore absolument la vie de Quinte-Curce ( Quintus Curtius), dont on a une Histoire d'Alexandre, écrite plutôt par un romancier et par un rhéteur que par un historien : point de critique, de graves erreurs géographiques, point d'ordre chronologique, un amour du merveilleux poussé à un degré extraordinaire, des contradictions frappantes, nulle connaissance de l'art militaire, de sorte qu'il ne comprend pas et qu'il traduit mal les auteurs grecs qu'il prenait pour guides, enfin des harangues qui sont plutôt des exercices d'école que des discours appropriés au caractère des personnages qui parlent, tels sont les graves défauts de cet ouvrage. Malgré ces défauts, Quinte-Curce est lu avec intérêt : son style est généralement pur et toujours élégant, quelquefois même trop orné ; il est riche en belles descriptions, il a des harangues magnifiques, et s'il avait plus de critique, il eût suivi de près Tite- Lite, qu'il avait pris pour modèle.
§ m. — Les oratbubs LAims.
Le sénat et la place publique, le Forum, étaient les deux principaux théâtres de l'éloquence à Rome. Les Scipions, le vieux Caton le Censeur, les deux Gracques, et, un peu plus tard, Caton d'Utique, l'orateur Crassus, Jules César, Hortensius, Marc- Antoine, obtinrent une juste réputation d'éloquence; mais il ne nous reste guère que des souvenirs de leurs discours : ceux que Tite-Live ou les autres historiens mettent dans leur bouche ne sont probablement pas d'eux; les dis-
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cours de César rapportés dans les Commentaires ne sont pour ainsi dire que des squelettes de harangues reproduites en style indirect. Le plus grand et presque l'unique orateur dont nous possédionsles œuvres oratoires est Cicéron, qui représente à lui seul et magnifiquement l'éloquence romaine. Après lui, il n'y eut plus guère que des rhéteurs. Cicéron.
Marcus Tullius Cicero était fils d'un simple foulon du bourg d'Arpinum, patrie de Marins. C'était, comme on disait alors, un homme nouveau, sans ancêtres connus, et que son mérite conduisit aux premières charges de la république. Il suivit les leçons de l'orateur Crassus, étudia avec ardeur les poètes, les orateurs et les philosophes grecs, et mérita de bonne heure d'entendre dire, comme le rapporte Plutarque, par l'un de ses maîtres, le rhéteur grec Molon : « Je te loue et je t'admire, « Cicéron; mais je plains le sort de la Grèce, envoyant que « les seuls avantages qui lui restaient, le savoir et l'éloquence, K tu vas les transporter aux Romains. » Comme orateur, Cicéron prit pour modèle Démosthène, sans négliger l'étude des autres orateurs attiques; comme philosophe, il appartenait à l'Académie, école philosophique restée plus fidèle que les autres aux doctrines de Platon; mais il ne s'attachait pas exclusivement au maître, et choisissait dans les autres systèmes ce qui lui paraissait le miemx; il était éclectique.
On a de Cicéron des Disœurs ou Oraisôns, des ouvrages de rhétorique, des travaux philosophiques et des lettres.
Ses principaux discours sont ceux qu'il prononça en faveur àe Roscius, le célèbre comédien, qui était son ami et qui se trouvait sous le coup d'une accusation de parricide; contre Verres {les Verrines), préteur de Sicile qui s'était signalé dans sa charge parles plus iniques et les plus odieuses exactions; sur une loi agraire, qui flattait les convoitises populaires, et qu'il eut le talent de faire rejeter par le peuple lui-même, en lui en montrant les inconvénients ; contre Catilina (les Catilinaires), harangues foudroyantes prononcées dans le sénat contre Catilina et contre ses partisans pendant que Cicéron était consul; pour Milon (la Milonienne), le chef-d'œuvre de ses plaidoyers, dans lequel il justifie Milon du meurtre de Clodius; pour Marcellus
et pour Ligarius, qu'il eut l'honneur de sauver tous deux (?e la colère de César, en plaidant devant le vainqueur de Pompée ; enfin, contre Antoine (les Philippiques ) , quatorze discours inspirés par le plus ardent patriotisme, et qui furent la cause de sa mort. Antoine, vainqueur avec Octave, fit mettre le nom de Gicéron sur les listes de proscription, et la tête et la main du grand orateur furent portées au proscripteur, qui les fit attacher à cette tribune aux harangues dans laquelle l'orateur avait fait entendre, comme le dit Tite-Live, une éloquence que n'égala jamais aucune voix humaine.
Gicéron a écrit plusieurs ouvrages de rhétorique, dans lesquels il dévoile tous les secrets de son art. Le plus remarquable, composé sous forme de dialogue, est intitulé De l'orateur. Les ouvrages philosophiques de Gicéron sont généralement sages et empreints d'une morale saine et quelquefois élevée, mais toujours humaine. Son traité De officiis ou Des devoirs a montré tout ce que pouvait fournir le paganisme en ce genre; il n'est pas arrivé complet jusqu'à nous. On lit aussi avec le plus grand intérêt le traité De senectute ou De la vieillesse, composé par Gicéron dans les derniers temps de sa vie. Mais ce qu'on ne se lasse pas de lire et de relire, ce sont les Lettres familières, qui traitent des sujets les plus divers, depuis les détails les plus ordinaires de la vie jusqu'aux plus sérieuses affaires intéressant la république, et toujours avec une éloquence, une pureté de goût, qui font de chacune d'elles un petit chef-d'œuvre. Né en 107, Gicéron mourut en 43 av. J.-G.
Sénèqae le Philosophe.
C'est autant parmi les rhéteurs que parmi les philosophes qu'on peut ranger ce célèbre précepteur de Néron, qui, après avoir donné à son disciple tant de belles leçons de vertu, finit par l'excuser lâchement d'avoir fait périr sa mère Agrippine, ce qui ne l'empêcha point de périr lui-même victime du tyran. Sénèque a composé un grand nombre de traités philosophiques, entre autres un Sur la Clémence, qui sont tous remplis des plus belles maximes, et il rencontra parfois des pensées si élevées et l'on dirait même si chrétiennes, qu'on a prétendu qu'il avait eu des rapports avec saint Paul, problème qui n'est pas encore entièrement résolu et qui reste un sujet de discus-
sion pour les érudits. Le style de Sénèque est élégant, mais il affectionne trop les antithèses; c'était la décadence du goût qui commençait. Sénèque contribua plus que tout autre àprécipiter cette décadence par cette recherche de jeux de mots, d'antithèses et d'effets brillants de style qui séduisaient la jeunesse et lui faisaient préférer l'éclat à la solidité. Il mourut en 65.
Qalntilien.
Quintilien, né l'an 42 de l'ère chrétienne, à Rome même, ou, selon d'autres, à Calagurris (Calahorra) en Espagne, réagit de toutes ses forces contre le mauvais goût, en protestant contre les nouveautés introduites par Sénèque, en rétablissant les véritables règles et en rappelant à l'admiration de de ses contemporains Cicéron et les autres grands écrivains du siècle d'Auguste. Ses leçons furent tellement goûtées, que Galba fonda pour lui la première chaire de rhétorique latine qui ait été rétribuée. Plus tard Domitien le choisit pour faire l'éducation de ses petits neveux, faveur qui devint nuisible à sa gloire, parce qu'il se crut obligé par la reconnaissance à louer ce monstre de cruauté, qu'il alla jusqu'à comparer à un dieu. Les plus beaux caractères du paganisme n'échappaient point à ces abaissements.
Le grand ouvrage de Quintilien est un traité de rhétorique, qui a servi de modèle à tous ceux qu'on a composés dans la suite, et qui est resté le manuel de tous les orateurs. Dans ce traité, non content de donner les règles de la composition du discours, Quintilien s'attache à faire connaître ce qui est nécessaire pour former l'orateur, qu'il prend dès son berceau et qu'il conduit jusqu'à ce que son éducation soit complète. L'érudition, le bon goût, les plus sages préceptes, un heureux choix d'exemples constituent les principaux mérites de ce traité, dont le style n'atteint d'ailleurs ni l'éloquence ni l'harmonieuse douceur de l'Orateur de Cicéron. Quintilien, malgré ses efforts, ne pouvait retrouver toutes les traditions du grand siècle. Il mourut vers 120.
Pline le Jeane.
Le meilleur disciple de Quintilien fut Pline le Jeune, né à Côme, et neveu par sa mère de Pline l'Ancien. Il se fit un
grand nom au barreau ; mais de tous les discours qu'il a prononcés il ne nous reste que son Panégyrique de Trajan, qui serait sans défaut si une certaine monotonie ne résultait pas d'une continuelle louange, s'il ne s'y rencontrait pas trop d'antithèses, de pensées coupées et de tours recherchés, et si, d'ailleurs, le panégyriste n'avait fait presque un dieu de son héros. Outre ce panégyrique, on a de Pline des Lettres, distribuées en dix livres, qui jettent de grandes lumières sur l'histoire de son temps; une de ces lettres, adressée à Trajan, forme un magnifique éloge des disciples du Christ, à qui Pline ne trouve d'autre reproche à faire que celui même d'être chrétiens. Il mourut en 115.
S rV. — L'ÉLOQUBNCK LATINE CHRÉTIKNIfE.
P Pendant que la littérature païenne s'abaissait de plus e plus, le christianisme ouvrait, comme on a déjà vu pour la Grèce, de nouvelles sources d'éloquence et de poésie. Les écrivains latins, inspirés par le christianisme, se sont élevés à des hauteurs que les autres n'ont jamais atteintes; il est seulement fâcheux, au point de vue littéraire, qu'arrivés à une époque de décadence, ils ne se soient pas suffisamment gardés du mauvais goût de leur époque ; mais ces défauts provenant de ce mauvais goût étaient alors considérés comme des beautés, et Us devaient chercher à agir sur leurs contemporains en leur parlant leur propre langue. D'ailleurs, que de beautés au milieu de ces défauts ! Que de pages délicieuses avouées par le goût le plus déUcat et le plus pur! Et quel succès dans les efforts de ces écrivains de génie pour faire exprimer à une langue toute imprégnée de paganisme, toute souillée de corruption et de sensualisme, les pensées les plus sublimes, les sentiments les plus héroïques, les plus tendres et les plus délicats! Il serait impossible de s'arrêter [ici à chacun des grands écrivains des premiers siècles du christianisme ; il faudra se contenter d'indiquer les noms et les œuvres des plus importants.
Tertullien.
TertuUien se présente le premier. C'était un prêtre de Carthage, né vers l'an 160. Ses parents étaient païens. Il perdit
son père de bonne heure ; sa mère lui fit donner une excellente éducation : la langue grecque lui était familière ; la philosophie, l'éloquence, le droit romain n'avaient pas de secrets pour lui. Converti par le spectacle de la constance des martyrs, il devint, à trente ans, l'un des plus vigoureux apologistes du christianisme. Son Apologétique, composée sous le règne de Septime-Sévère, et publiée dans les dernières années du deuxième siècle, estun chef-d'œuvre de logique, d'éloquence et d'énergie. L'énergie chez TeituUien dégénère même en dureté; il est parfois obscur à force de concision, barbare et affecté à force de néologisme et d'éclat, mais quelle vigueur dans la pensée ! quelle beauté dans les images ! quelle profondeur dans les idées ! quelle puissance et quel pathétique dans les mouvements! Bossuet se glorifiait d'avoir formé son style sur ce modèle. Cela seul montre le profit qu'on peut tirer de l'étude de Tertullien. Le rigorisme de ce grand apologiste le fit tomber dans les erreurs de Montanus; il finit par être luimême le chef d'une nouvelle secte , et les admirateurs de ce génie ont la douleur de ne savoir s'il revint à la vérité dans les derniers jours de sa vie. Il mourut en 245.
Saint Cyprien.
Saint Cyprien, né à Clirthage comme Tertullien, dans les premières années du troisième siècle, appartenait à une riche famille sénatoriale. 11 était païen. Maître dans les deux littératures grecque et latine, il se mit à enseigner la rhétorique dans sa ville natale, où il vit un immense concours d'auditeurs se presser autour de sa chaire. En même temps, il vivait dans le luxe et l'opulence et ne se refusait aucune jouissance. Un vénérable prêtre, nommé Cécilius, lui fit voir la vérité ; il renonça à la gloire et aux plaisirs, distribua le prix de ses biens aux pauvi'es, reçut le baptême vers 245, et se distingua tellement par ses vertus, que les chrétiens de Carthage l'appelèrent tout d'une voix au sacerdoce et bientôt après àl'épiscopat. Dès lors Cyprien défendit avec autant d'intrépidité que de talent la vérité contre les païens et contre les hérétiques et les schismatiques; le mart}Te couronna ses mérites en 258. Ses ouvrages les plus remarquables sont : une instruction sur Y Unité de l'Église adressée à son peuple à l'occasion du schisme de No-
Tatîen; un livre Sur les tombés (De lapsis), adressé aux chrétiens qui avaient eu la faiblesse d'apostasier pendant la persécution de Dèce; une exhortation intitulée De la mortalité, adressée à son peuple dans un temps de peste; des Lettres, dont l'ensemble offre un tableau complet de l'esprit et de la vie, de la discipline et de l'administration de l'Église au troisième siècle. Saint Cyprien ne cessait de lire les ouvrages de Tertullien, dont il peut être considéré comme le disciple, malgré les années qui les séparent.
Hinacias Félix .
Minueius Félix exerçait à Rome la profession d'avocat sous Septime-Sévère,;au commencement du troisième siècle. On n'a de lui qu'un dialogue, iniitnlé Octavius, qui est une réfutation aussi vigoureuse qu'élégante et intéressante des absurdités du polythéisme, dans le genre des dialogues de Platon et de Ci-
céron.
Arnobe et I^actance ■
Arnobe, né à Sicca, en Afrique, vers la fin du troisième siècle, commença par combattre le christianisme avec une ardeur qui rendit d'abord sa conversion suspecte; iljfit tomber cette défiance en pubUant une apologie qui renferme des morceaux éloquents, mais qui contient aussi des erreurs provenant! de sa connaissance encore imparfaite des questions qu'il traitait. Comme professeur de rhétorique et comme apologiste, il eut pour disciple Lactance, qui mérita par l'élégance et par la richesse de son style d'être surnommé le Cicéron chrétien. On ignore le lieu et l'époque précise de la naissance de Lactance, qui jouit de la faveur de Dioclétien et professa dix ans la rhétorique à Nicomédie. Amené à la vérité par la fureur même des persécutions et par les violentes attaques des philosophes ennemis du christianisme, il mérita, vers 317, d'être choisi par Constantin comme précepteur de son fils Crispus. On a de lui deux grands ouvrages : ]es Institutions divines, qui sont une apologie complète de la religion, parfaitement conçue comme plan, pleine d'érudition et de précieux renseignements, écrite avec une véritable éloquence, très-forte dans la réfutation des erreurs du paganisme et des systèmes philosophiaues .
mais plus faible dans l'exposition et la démonstration du dogme chrétien; le Traité de la mort des persécuteurs, discours historique qui a pour but de démontrer la religion chrétienne par la fin tragique de ceux qui l'ont persécutée, et qui renferme des tableaux saisissants et bien capables d'effrayer les ennemis de l'Église. La mort des persécuteurs est une éclatante démonstration de la justice divine ; les siècles qui ont suivi le temps de Lactance l'ont rendue plus éclatante
encore.
S»aint Hilaire de Poitiers.
Avec le quatrième siècle s'ouvre l'ère des grands docteurs de l'Église latine : saint Hilaire de Poitiers et saint Ambroise, qui eurent, dans les siècles suivants, pour successeurs saint Jérôme, saint Augustin et saint Grégoire le Grand, sans parler de saint Prasper d'Aquitaine, de saint Hilaire d'Arles, des abbés Cassien de Marseille et Vincent de Lérins, et d'une multitude d'autres écrivains chrétiens, parmi lesquels il faut nommer ici Sulpice-Sévère, disciple et biographe de saint Martin de Tours, et qui a mérité d'être surnommé le Salluste chrétien par un abrégé d'histoire qu'il fait commencer avec le monde et conduit jusqu'à son temps (mort vers 410 ).
L'ouvrage capital de saint Hilaire de Poitiers est un Traité de la Trinité, écrit contre les ariens, et remarquable par un style si plein de chaleur et de force, par une dialectique si vigoureuse et si pressante, que saint Jérôme comparait l'éloquence d'Hilaire à l'impétueuse rapidité du Rhône. Né à Poitiers au commencement du quatrième siècle, mort évêque de sa ville natale en 367, Hilaire fut l'une des plus brillantes lumières de l'Église de son pays, et porta à l'arianisme en Occident des coups aussi rudes que le faisait saint Athanase en Orient.
Saint Anibreise.
Saint Ambroise, né dans les Gaules, à Lyon ou à Arles, était gouverneur de la Ligurie et de l'Emilie lorsque la voix du peuple l'appela au siège épiscopal de Milan. On sait ce que fut l'évêque et le saint, quel rôle il joua dans la politique de son temps, et avec quel courage il abaissa l'orgueil impérial de
Théodose sous la salutaîre rigueur des lois ecclésiastiques. Versé dans les lettres grecque et latine et dans la connaissance de l'Écriture, qu'il étudiait avec saint Basile et Origène, il ne songeait qu'à faire servir son éloquence et son érudition à )a défense de la religion et à l'instruction de son peuple.
Les principaux ouvrages de saint Ambroise sont il» Un Traité des Veuves, dans lequel il montre l'excellence de l'état de viduité ; 2° un Traité des Vierges, où il exalte les mérites et la grandeur de la virginité ; 3° un Heœaméron, ou explication des six jours de la création dans le genre de i'Hexaméron de saint Basile; 4° un livre Dm Paradis, dans lequel il met les fidèles en garde contre les artifices des hérétiques en déterminant ce qu'il faut entendre par le jardin de délices habité par nos premiers parents; 5® plusieurs traités moraux allégoriques, dans lesquels il présente chacun des anciens patriarches, Abel, Noé, Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, Job, David, Tobie comme le type d'une vertu particulière qu'il propose à l'imitation de ses lecteurs et de ses auditeurs; 6° un livre Des devoirs des prêtres (De officiis), dans lequel il emprunte à l'ouvrage de Cicéron qui porte le même titre ce qu'il a de plus beau, tout en montrant par l'exposition même de la morale chrétienne la supériorité de celle-ci sur la morale païenne ou purement humaine; 7» une Oraison funèbre de son frère, dans laquelle il fait entendre les plus touchants accents de l'amitié fraternelle. Le style de saint Ambroise, sans échapper aux défauts du temps , l'affectation et la recherche, se distingue généralement par l'élégance, le pathétique et l'onction. Ce grand évêque mourut en 397,
Slaint Jérôme
Saint Jérôme (Hieronjnmus), naquît, vers l'an 330, à Stridon en Dalmatie. Son père, qui était riche, lui fit donner une excellente éducation. Dans un séjour à Rome, il sentit sa foi défaillir, mais les passions et l'amour du plaisir ne l'entraînèrent pas longtemps ; il revint à la pratique de ses devoirs, reçut le baptême sous le pontificat du pape Libère , voyagea dans les Gaules pour achever de s'instruire, revint à Rome, et, chassé par l'envie , se retira en Orient. En 377 seulement il fut ordonné prêtre à Antioche, ville qu'il ne tarda point à
quitter pour aller visiter les Lieux saints, et il fixa sa demeur à Bethléem, d'où il ne s'absenta que pour prendre à Constantinople les leçons d'hébreu d'un des juifs les plus instruits de cette époque. Il fut encore obligé de quitter une fois Bethlée" ri pour se rendre à Rome, où l'appelait le pape Damase, afin d^ prendre part à un concile convoqué au sujet du schisme d'Antioche, et ce fut dans ce voyage qu'il se vit consulté par les dames des plus illustres familles romaines, auxquelles il écrivit plus tard des Lettres^ qui sontde véritablestraités dogmatiques et ascétiques. Il mourut le 30 septembre 420, à l'âge de quatrevingt-dix ans.
Les œu\Tes de saint Jérôme peuvent se diviser en traités de controverses, en lettres et en études sur l'Écriture sainte. Ses traités de controverse, remarquables par leur énergie, quelquefois même par une ardeur de polémique à laquelle on peut reprocher quelque exagération, sont : un Livre contre Helvidius, qui prétendait que Jésus n'est pas le fils unique de la sainte Vierge ; deux Lettres contre Jovinien, qui avait attaqué la virginité ; un Dialogue contre Pelage, qui niait la nécessité de la grâce ; et un Dialogue contre les Lucifériens , hérétiques du temps. Mais ce sont les travaux de saint Jérôme sur l'Écriture sainte qui lui donnent un rang à part parmi les auteurs ecclésiastiques : la traduction de la Bible connue sous le nom de Vulgate est en grande partie son œuvre, et il a ajouté à ce travail de nombreux commentaires, un traité sur les Noms hébreug^, etc., qui le font considérer à juste titre comme le plus savant des Pères de l'ÉgUse latine. L'histoire ecclésiastique lui doit aussi, outre des documents très-précieux répandus dans ses Lettres, un Catalogue des écrivains illustres, et des Vies de saint Paul, ermite, de saint Hilarion et de saint Marc.
Saint Aagfustin.
Le plus grand génie sans contredit de l'Église latine des premiers siècles est saint Augustin, né en 3o4, à Tagaste, en Afrique, mort à Hippone (Bone), dont il était évêque, le 28 août 430. La vie de cet homme extraordinaire appartient à l'histoire : on connaît les larmes de sainte Monique, sa mère, sur ses égarements, son éclatante conversion, ses travaux apostoliques, ses sollicitudes pastorales et patriotiques pendant
le siège d'Hippone, attaqué par les Vandales, et cette longue lutte contre le pélagianisme qui lui acquit le nom de Docteur de la grâce. Il suffira de rappeler ici ses principaux ouvrages.
Le plus lu j et l'un des plus admirables par l'intérêt du récit, par l'humble franchise des aveux qu'il y fait et par la profonde connaissance du cœur humain qu'il y révèle , est le livre de ses Confessions, dans lequel il raconte toute sa vie avant sa conversion, et gémit sur ses égarements, même sur les moindres fautes de son enfance. Pour mesurer la distance qu'il y a entre le véritable génie et le saint qui avoue ses fautes en élevant l'âme de ses lecteurs, et l'orgueilleux philosophe qui ne les publie que pour s'en glorifier et qui remue les plus bas sentiments de la nature humaine, il n'y a qu'à comparer les Confessions de saint Augustin aux Confessions de Jean-Jacques Rousseau : c'est la différence de la vraie vertu au vice éhonté.
Saint Augustin a créé la philosophie ou plutôt la théologie de l'histoire, qui en est la vraie philosophie, dans son ouvrage immortel De la cité de Lieu, dont l'objet immédiat était de réfuter les païens, qui attribuaient à l'établissement du christianisme les maux dont l'empire était alors accablé. L'auteur fait luimême l'analyse des 22 livres dont il se compose : (( Les cinq premiers, dit-il, réfutent ceux qui pensent que le polythéisme est nécessaire à la prospérité des choses humaines, et qui attribuent les calamités présentes au délaissement général de ce culte. Les cinq autres sont écrits contre ceux qui avouent qu'il y a toujours eu et qu'il y aura toujours plus ou moins de calamités temporelles, suivant les heux , les temps et les personnes, mais qui prétendent que le polythéisme était utile pour la vie future. Ces deux vaines opinions sont donc réfutées dans les dix premiers livres ; mais pour qu'on ne nous reprochât point d'avoir renversé les idées des païens sans établir les nôtres , nous avons employé à cette fin les douze derniers livres de notre ouvrage. Nous constatons d'abord l'existence de deux cités, dont l'une est de Dieu et l'autre de ce monde. Les quatre premiers livres sont consacrés à exposer l'origine de ces deux cités et à en dévolopper les divers carac^ tèresjles quatre suivants en montrent les progrès à tr^-vers les
temps, et les quatre derniers font connaître leurs fins différentes dans l'éternité. »
Les autres ouvrages de saint Augustin sont : un Traité de la musique; un livre De la vraie religion; des Commentaires sur la Genèse ; de nombreux Sermons ; un livre de la Doctrine chrétienne, dans lequel on trouve d'eicellents préceptes d'éloquence chrétienne ; un traité De la manière d'instruire les ignorants (De catechizandis rudibus), qui contient un plan général d'enseignement religieux; une multitude de traités et de lettres^ dans les lesquels se trouvent agitées toutes les questions de '^me, de morale, d'Écriture sainte, d'histoire, de discipline , de philosophie, de grammaire, de science et d'art, avec non moins de profondeur que d'érudition ; enfin, le livre des Rétractations, magnifique monument d'humilité et de bonne foi, dans lequel l'évêque d'Hippone passe en revue tous ses écrits et en corrige toutes les fautes, sans chercher à les excuser ou à les diminuer.
Saint Grégroire le Grand.
Au moment où saint Augustin quittait la terre, saint Léon le Grand commençait à illustrer l'Éghse , qu'il allait bientôt gouverner comme souverain pontife. Les Homélies de ce grand pape sont des modèles d'éloquence chrétienne, ses Lettres sont souvent de magnifiques traités dogmatiques , qui confondent l'erreup rt font briller la vérité de tout son éclat. Saint Jérôme, Siiint Augustin, saint Léon le Grand et saint Grégoire le Grand, qui gouverna l'Église à la fin du sixième siècle, sont les quatre grands docteurs de l'Église latine que l'on a comparés aux quatre évangélistes.
Saint Grégoire le Grand appartenait à une famille sénatoriale ; il était préteur de Rome, lorsqu'il renonça tout à coup au monde pour embrasser la sévérité de la vie religieuse ; mais l'éclat de son mérite et de sa vertu ne permit pas qu'on le laissât dans le calme de la retraite. Les papes lui confièrent d'importantes missions; élevé lui-même sur le saint-siége, malgré ses résistances, il travailla à la conversion des Lombards, prépara celle des Visigoths et commença celle de la Grande-Bretagne, en même temps qu'il maintenait fermement la discipline ecclésiastique et la splendeur du culteet du chant
sacré. Ses immenses occupations ne l'ont pas empêché de laisser un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels : 1° le Livre des morales, qui sont des Commentaires sur le livre de Job; 2' des Homélies, qui forment quatre livres, et qui ont pour principal objet l'explication d'Ézéchiel et des- évangiles; 3° le Pastoral, magnifique traité sur les devoirs du sacerdoce ; 4° le Sacramentaire , livre liturgique qui règle l'ordre des prières et des cérémonies pour l'administration des sacrements et la célébration des saints mystères ; 5® les Dialogues, distribués en quatre livres, et qui renferment une multitude de détails curieux et de légendes sur de saints personnages ; 6° les Lettres, écrites en réponse aux consultations qui lui venaient de tous les pays chrétiens, des empereurs, des rois et des évêques, et qui témoignent en même temps de son infatigable activité et de l'étendue de ses lumières.
Le style de saint Grégoire se ressent de la décadence de son siècle ; il pèche souvent par le manque d'élégance et de pureté, et le saint écrivain dit lui-même qu'il s'inquiétait peu des ornements de style et des règles de l'art; mais la naïve simplicité des récits, l'onction et la grâce des discours, Télévation des sentiments et la profondeur des pensées couvrent surabondamment ces défauts. Saint Grégoire mourut en 604.
Fin de la littératare latine.
A partir du sixième siècle, la langue latine était en complète décadence, et l'invasion des barbares tendait de plus en plus à la corrompre et à la déformer, ce qui allait amener la formation des langues modernes. La poésie fournit encore, dans ce siècle et en Gaule, Fortunat (mort en 609), à qui l'on doit deux belles hymnes, le Fange lingua et le VeoHlla régis ; Khistoire inscrivit le nomade saint Grégoire de Tours (mort en 593), qui est considéré comme le père de l'histoire de France, et qui eut pour continuateur, au siècle suivant, le chroniqueur Frédégaire. Au huitième siècle, l'Angleterre produisit Bède le Vénérable , dont Alcuin fut le disciple. Puis on ne voit plus guère que des légendes , des chroniques et des œuvres de philosophie et de théologie; le latin n'est plus la langue parlée, il reste la langue des théologiens et des érudits.
Cependant le moyen âge produisit des hommes de génie
qui montrèrent une véritable éloquence et souvent une grande élévation poétique dans leurs écrits. Trois noms brillent au milieu des autres, ceux de saint Bernard, au dixième siècle, et au treizième de saint Thomas d'Aquin et de saint Bonaventure.
Saint Bernard, né en 1091, dans le village de Fontaines, près de Dijon, fonda l'abbaye de Clairvaux, prêcha la deuxième croisade , et fut pendant la dernière moitié de sa vie mêlé à toutes les grandes affaires de la religion et de la politique. On a de lui, entre autres ouvrages, un livre De la considération, adressé au pape Eugène III, son disciple et son ami, dans lequel il trace magistralement les devoirs du souverain pontifioat; un livre contre Abélard, qui enseignait] des doctrines erronées ; deux traités Sur les mœurs et les devoirs des évêques et Sur la réforme des clercs; un grand nombre de Sermons, non moins remarquables par la doctrine que par l'éloquence et l'onction; et des Lettres, qui offrent des documents trèsprécieux sur son siècle et des modèles d'éloquence dans tous les genres. Il mourut en 1153.
Saint Thomas d'Aquin, fils de Landulphe, comte d'Aqum, naquit en 1226. Il a mérité le nom d'Ange de l'école ou Docteur angélique par la merveilleuse étendue et l'étonnante solidité de ses connaissances théologiques ; sa Somme ( ou résumé) de la foi catholique, contre les Gentils, et surtout sa Somme thcologique , appelée la Somme par excellence, forment un monument que les siècles suivants ont pu admirer, mais qu'ils n'ont pu égaler. Chargé de composer l'office du saint Sacrement, saint Thomas se montra maître dans ia poésie aussi bien que dans la théologie : les hymnes et la prose de cet office, Sacris solemniis, Adoro te supplex, Lauda Sion, etc., sont des œuvres poétiques d'un excellent mérite. Il mourut en 1274.
Saint Bonaventure, né en Toscane, vers i221, passa en rrance, comme saint Thomas d'Aquin, une grande partie de sa vie. Ses principaux écrits sont ses Commentaires sur l'Écriture sainte eX SUT le Maître des sentences, Pierre Lombard, évêque de Paris. La hauteur de ses vues et la chaleur de son style, animé par un amour ardent de Dieu et des âmes, lui ont fait donner le surnom de Docteur séraphique. II mourut en 1274.
On vient de parler des compositions poétiques de saint Tho-
mas d'Aquin : c'est aussi à la période du moyen âge qu'il faut rapporter la composition de plusieurs des hymnes et de la plupart des plus belles proses qui sont entrées dans la liturgie catholique, comme l'hymne 0 Constantiamartyram, due au roi Robert, et les proses Y mi Sancte Spiritus et Stabat Mater.
A l'époque de la Renaissance, on revint à la culture des lettres cicéroniennes et virgiliennes : Pétrarque (14^ siècle) a écrit des vers latins d'une grande élégance; Sannazar (15^ siècle) a chanté la Vierge dans un poëme malheureusement gâté par l'emploi, réprouvé par le goût, de la mythologie; Vida (16^ siècle) a chanté la passion du Christ dans sa ^•jtiristiade, et composé un Art poétique qui n'est pas sans médite, pendant qu'une foule de prosateurs, Érasme et Muret, entre autres, reprenaient les traditions du siècle d'Auguste. Dans les deux siècles suivants, le latin continua de s'enrichir de poèmes vraiment dignes d'être remarqués ' le P. Vanière et le P. Rapin chantaient les champs et les jardms, pendant que Santeuil et Coffin composaient des hymnes dont les beautés poétiques ne remplaçaient malheureusement pas l'onction profondément chrétienne des anciennes hymnes, et que le cardinal de Polignac (mort en 4741 ) écrivait tout un poëme Y Anti-Lucrèce , pour réfuter, et souvent avec un vrai bonheur poétique, les doctrines matérialistes du vieux Lucrèce. Enfin, de nos jours, et surtout en France, l'étude du latin a perdu la place qu'elle avait encore dans les deux siècles précédents : toujours cultivé à Rome et dans les écoles théologiques, le latin est trop négligé ailleurs, et cette négligence témoigne de l'affaiblissement général des études littéraires. Ce siècle a pourtant produit, et dans ces dernières années, une grande épopée latine, XdiFétréide, composée par un prêtre napolitain; œuvre qui a un véritable mérite poétique, malgré plus d'une incorrection , et qui est un hommage tout à la fois à saint Pierre et au pontificat suprême dont il a établi le siège à Rome.
CHAPITRE ni
Huit divisions : les origines jusqu'à la renaissance; — la renaissance; — les poètes du dix-septième siècle; — LES prosateurs DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE; — LES POÈTES DU DIX-EL^TIÈME SIÈCLE; — LES PROSATEURS DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE ; — LES POÈTES DU DIX- NEUYIÈME SIÈCLE ; — LES PROSATEURS DU DIX-NEUYIÈME SIÈCLE.
§ I*"^. — ORIGINES DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE JUSQUA LA RE- NAISSANCE.
La laDg>ae française.
La langue française, qui était appelée à conquérir l'universalité du grec et du latin, et à devenir l'un des plus beaux instruments de la pensée humaine, tire ses principaux éléments du latin et du celte, auxquels se sont joints dans la suite des éléments germains, introduits par les invasions, et un grand nombre de mots empruntés au grec à partir surtout du seizième siècle. Le celte était la langue des anciens Gaulois; le latin devint la langue officielle à partir de la conquête romaine, et domina pendant près de six siècles. Lorsque sa domination fut ébranlée, il conserva toujours une immense influence, parce qu'il resta la langue des lettres et parce qu'il était la langue de l'Église. Aussi donna-t-on le nom de romane ou romaine à la langue vulgaire, qui se forma de la décomposition du latin ; de là est également venu le nom de roman, donné aux longs récits d'aventures plus ou moins héroïques qui furent d'abord écrits dans cette nouvelle langue.
Un grand nombre de mots d'origine grecque nous sont venus par le latin, d'autres plus directement; de là pour un Français qui veut étudier à fond sa langue la nécessité de l'étude du grec et du latin; ce sont ces deux langues surtout qui donnent la clef d'une multitude de mots composés. Si l'on ajoute les verbes auxiliaires, venus, non comme mots (ils viennent du latin), mais comme forme de conjugaison des
langues germaines. Ton possédera les principaux éléments de la langue française.
La littérature française.
On a dit que la littérature est f expression de îa société , elle exprime en effet les idées, les sentiments, les croyances d'un peuple, et elle porte l'empreinte de son histoire. Sous ce rapport il est facile de suivre les origines de la littérature française. Dans ses principes fondamentaux, elle s'est formée au moyen des traditions de trois grandes civilisations et de trois grandes littératures : la littérature sacrée ou chrétienne, la littérature latine et la littérature grecque , qui n'en ont véritablement plus fait qu'une seule avec les Pères de l'Église et les écrivains ecclésiastiques. Puis sont venues les traditions germaines avec le génie chevaleresque du moyen âge, en même temps que la gymnastique intellectuelle des grandes écoles chrétiennes et des universités introduisait dans la langue l'ordre logique et clair qui la distingue. L'esprit chrétien domina jusque vers le quinzième siècle; à cette époque, la renaissance des lettres et des arts amena un extraordinaire engouement pour les idées et pour la littérature païennes, et il y eut comme une invasion des Grecs et des Romains d'avant l'ère du christianisme. Au milieu du seizième siècle, l'Italie, plus avancée que le reste de l'Europe , exerça une influence sensible sur notre littérature ; le commencement du dix-septième siècle fut signalé par l'influence de la littérature espagnole; à partir de Louis XIY ce fut la littérature française qui tint le sceptre et qui donna le ton au reste de l'Europe pendant plus d'un siècle, au bout duquel on vit s'introduire chez nous le goût de la littérature anglaise d'abord, et un peu plus tard de la littérature allemande. Aujourd'hui, toutes les littératures, même celles des peuples orientaux, sont étudiées avec ardeur, et il est certain que le génie peut y trouver de riches fleurs; mais, pour que notre littérature reprenne l'ascendant qui lui est dû, il faudra que le génie français s'assimile complètement les idées du dehors , qu'il les transforme pour ainsi dire en sa substance et les fasse rentrer dans ce grand courant d'ordre et de règle qui est l'un de ses plus beaux caractères, et qu'il tient à la fois du bon goût des Grecs,
du bon sens des Romains et de l'esprit de rigoureuse logique du christianisme, qui a si bien réalisé cette magnifique définition de Platon : Le beau est la splendeur du vrai.
Troubadours et (ronvères.
Ce fut au onzième siècle que les différentes langues aujourd'hui parlées en Europe se dessinèrent avec la physionomie moderne. Alors les langues romanes se divisèrent en cinq dialectes principaux : l'italien, le portugais, l'espagnol, le provençal ou langue d'oc [hoc, cela, oui), et le wallon, ou langue d'où (ouil, oui) ; ces deux derniers se partageaient la France. La langue d'oc était parlée au sud de la Loire la langue d'oil au nord, où elle devint la langue française /les >"ormands la transportèrent en Angleterre, où elle entra pour une forte part dans la formation de la langue anglaise.
Les poètes vinrent d'abord. On les appelait les trouveurs (inventeurs) : trouvères au nord, troubadours au sud. Des poètes d'un rang moins élevé recevaient le nom de jongleurs {joculatores y farceurs); c'étaient principalement des joueurs d'instruments qui accompagnaient les troubadours et couraient avec eux les pro^inces. Ceux qui composaient les mélodies des chants des troubadours et des trouvères avaient le nom de ménestrels ; ce sont les ancêtres de nos ménétriers de village.
La langue d'oil ou wallon se distingua généralement par des compositions d'un ordre plus sévère et plus élevé. Les chansons de geste, c'est-à-dire les chants consacrés aux exploits igesta) des héros, prirent bientôt une étendue considérable et devinrent de véritables poèmes épiques, qui mériteraient d'être plus connus qu'ils ne le sont. Guillaume le Conquérant avait un jongleur du nom de Taillefert à la tète de son armée, en 1066, et ce jongleur encourageait les guerriers aux combats, en chantant les exploits de Roland et de Charlemagne.
Le plus célèbre des troubadours est Bertrand de Born, qui parut à l'époque des guerres albigeoises, et dont les chants guerriers rappellent ceux de l'antique Tyrtée. Les épopées des trouvères appartiennent à trois cycles principaux : les unes puisent principalement dans les traditions normandes et ai glaises; les autres dans les traditions françaises, d'autres enfin dans les traditions grecques et romaines. Au premier cycle
appartiennent le Roman de Brut ou d'Arthus de Bretagne et le Roman de Rou (Rollon), dus tous deux au Normand Robert Wace (12^ siècle), et tous les Romans dits de la Table-Ronde, du nom des douze chevaliers qui , d'après la légende, accompagnaient le roi Arthus ; quatre de ces romans , le Saint-Graal (nom du vase dans lequel on disait que Joseph d'Arimathie avait recueilli le sang du Sauveur ) , Tristan de Léonnois , Perceval le Gallois et Lancelot du Lac, sont de Chrestien de Troyes, l'un des romanciers les plus féconds du même siècle. Huon de Villeneuve fit sous Philippe-Auguste, pour les douze pairs de Charlemagne , ce que Chrestien de Troyes venait de faire pour les chevaliers de la Table ronde , et écrivit Regnault de Montauban , les Quatre fils Aymon, si populaires au moyen âge , et quelques autres romans moins estimés. Le cycle de Charlemagne fut complété par Adenez le Roi, qui composa l'Enfance d'Ogier le Danois et Berthe aux grands pies, et par Turold, à qui l'on attribue la Bataille de Roncevaux et la Chanson de Roland, la première sans contredit de ces grandes épopées populaires (43^ siècle ). Le cycle grec ne fournit guère de remarquable, et dans un rang bien inférieur, que l'Histoire d'Alexandre , très-fabuleuse, et versifiée par Lambert de Chàteaudun et par Alexandre de Bernay ou de Paris. On pense que le nom d'alexandrins, donné aux grands vers français, vient à la fois du nom du héros et du nom de l'auteur de ces poèmes.
Les trouvères ne se contentèrent bientôt plus des chansons de geste; l'érudition et le bel esprit les séduisirent ; ils substituèrent la métaphysique à la poésie, la science au sentiment, l'allégorie au récit. De là naquirent les poèmes didactiques, dont le plus célèbre, qui a la proportion d'un poëme épique, est le Roman de la Rose, œuvre très-licencieuse de deux poètes qui se succédèrent, Guillaume de Lorris ( mort en 1 260), et Jehan de Meung, surnommé Clopinel, parce qu'il boît,ait (mort vers 4320). On peut y joindre le Roman du Renard, poëme satirique dirigé contre les ordres religieux ; la Bataille des sept arts (libéraux), dirigée contre les universitaires; le Mariage des sept arts sous les auspices de la théologie ; le Volucraire et le Lapidaire, traités en vers sur les oiseaux et les pierres précieuses, etc.
Les trouvères du douzième et du treizième siècle avaient imaginé un autre genre, plus approprié à l'esprit léger et satirique des Français : les Fabliaux, petits contes dans la composition desquels se distingua Rutebeuf, né à Paris, sous le règne de saint Louis. Plusieurs de' ces fabliaux ont été imités par les poètes modernes; c'est, par exemple, dans le Vilain mire (paysan médecin) que Molière a pris l'idée de son Médecin malgré lui.
Chroniquears et historiens.
Pendant que les vers faisaient avancer la langue française, la prose commençait à présenter de remarquables productions. Beaumanoir, qui rédigea la coutume de Beauvoisis (1283), et les rédacteurs des Établissements de saint Louis, montrèrent de quelles ressources la prose française était déjà pourvue. Trois grandes compositions historiques le montrèrent encore mieux. Ce fut d'abord la traduction des Grandes Chroniques de France ou Chroniques de Saint-Denis, traduction libre, qui ajoutait ou retranchait selon le caprice ou la science des différents auteurs. Puis vint l'Histoire de la conquête de Constantinople, par Geoffroy de Villehardouin, maréchal de Champagne (mort en 1213), dans laquelle la langue parait avec sa naïveté enfantine , mais encore dure et embarrassée ; tandis qu'elle est pleine de charme, de douceur et parfois d'innocente malice dans les Mémoires du sire de Joinville ( mort en 1319), le compagnon, l'ami et l'immortel historien de saint Louis.
Le quatorzième siècle ne fournit que des noms de chroniqueurs qui n'atteignent pas au mérite de Joinville. Les plus dignes d'être cités sont Christine de Pisan (morte en 1415), qui a laissé un assez grand nombre de poésies et une Histoire de Charles V, le Sage, et Jean Froissart (mort en 1410), chroniqueur errant, qui parcourut la France, la Flandre, l'Angleterre et l'Ecosse, et laissa une longue Chronique de France, d'Angleterre, d'Ecosse et d'Espagne, de 1326 à 1400, écrite sans style et sans ordre, mais avec une naïveté qui n'est pas sans charme et avec la fidélité d'un historien. Le siècle suivant fut plus riche. On lui doit les Mémoires du sire de Boucicault, dont le français est déjàrplus net que celui de Froissart; les
Chroniques d'Enguerrand de Monstrelet (mort en 1453), et de Juvénal^'des Ursins (mort en d 472), et surtout les Mémoires de Philippe de Gomines (mort en 1511), qui commence la série des véritables historiens français. Gomines était bien placé pour cela : tour à tour au service de Gharles le Téméraire, duc de Bourgogne, et du roi Louis XI , il avait pu étudier de près les événements politiques de son temps , et l'on doit reconnaître qu'il a lui-même justement apprécié son ouvrage, en disant : « Princes et gens de cour y trouveront de bons avertissements, à mon a\1s » . Il est seulement à regretter qu'il ne juge guère des événements que par le succès, et qu'il s'inquiète peu de la justice et de la moralité des actes qu'il rapporte.
Écrivains et orateurs ecclésiastiques.
Siècle de décadence, le quatorzième siècle ne put opposer aux grands noms de saint Bernard, de saint Thomas d'Aquin et de saint Bonaventure, que des noms célèbres encore, mais bien moins glorieux, comme ceux de Pierre d'Ailly (mort en 1 420), qui fut surnommé l'Aigle des docteurs et le Marteau des hérétiques; de Nicolas de Glémangis (mort en 1435), recteur de l'université de Paris, qui se montra l'impitoyable et parfois l'injuste censeur du clergé de son temps ; et de Jean de Gerson (mort en 1429), chancelier de la même université et surnommé le Docteur très-chrétien, l'âme de l'ÉgUse gallicane au commencement du quinzième siècle et pour qui ce sera toujours une grande gloire d'avoir pu être regardé comme l'auteur de l'Imitation, qui n'est probablement pas de lui.
C'est dans l'ÉgUse que se sont conservées les grandes traditions de l'éloquence; mais, après le treizième siècle, l'art de la parole tomba en décadence comme les sciences religieuses, et le mauvais goût acheva de le déparer. Les orateurs se mirent à partager leurs discours en plusieurs membres, dont le nombre se rapportait à celui des vertus, des sacrements, des évangélistes, etc. Jean Petit (mort en 1411), qui entreprit de justifier le duc de Bourgogne, Jean-sans-Peur, de l'assassinat du duc d'Orléans, employa douze raisons en l'honneur des douze apôtres; on le réfuta par douze autres raisons, exposées aussi
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en l'honneur des apôtres. Ce mauvais goût régna dans toute sa force à la fin du quinzième siècle. Cependant il y eut des éclairs de véritable éloquence au milieu de cet obscurcissement, et Alain Chartier (mort en 1458), qui était à la fois poète et orateur, mérita le surnom de Père de l'éloquence française.
Derniers p«ëtes du moyen àg-e.
La poésie de la langue d'oil, devenue sensualiste sous la plume de Jean de Meung, continuateur du Roman de la Rose, cessa aussi de produire de grandes œuvres au quatorzième siècle. Alain Chartier et Christine de Pisan écrivaient des vers aussi bien que de la prose ; mais leurs vers ont des prétentions philosophiques qui en éloignent la véritable poésie. Celle-ci se ranima au quinzième siècle dans les petits genres et dans le drame. La ballade, la chanson, le rondeau et ce qu'on appela plus tard le vaudeville sont les principales œu\Tes des poët€S de ce siècle. Charles d'Orléans, père de Louis XII, et qui fut fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, charma sa longue captivité par la poésie, et composa des pièces qui ne manquent ni d'éloquence ni de grâce. Lorsqu'il mourut, en 1465, François Villon, né en 1431 , mort en 1482, était dans l'éclat de sa réputation; il a mérité que Boileau dît de lui :
Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers , Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers ;
mais il a déshonoré son talent par de grossières obscénités et par une vie de désordre.
Orig^ines du théâtre français.
Ce fut aussi au quatorzième siècle que le théâtre français prit une forme littéraire. Le drame commença dans les égUses; l'usage s'introduisit de représenter les Mystères qui faisaient l'objet de l'office divin, et de rappeler dans des dialogues les principaux actes de la vie des saints. Ces drames, joués d'abord dans l'église même, donnèrent lieu à de graves abus; on les relégua dehors, et le drame, moins gêné, prit une plus grande extension. Il y eut alors des poètes qui se chargèrent de composer et de jouer les Mystères. Le premier théâtre régulier de ce genre fut fondé à Paris, au commencement du
quinzième siècle, par les Confréries de la Passion. Bientôt, aux mystères, les confrères de la Passion joignirent des Moralités , espèces de pièces allégoriques. Une nouvelle société se forma pour l'exploitation de ce nouveau genre : ce furent les Çilercm de la basoche (1), qui finirent par se livrer presque exclusivement à la représentation des Farces, dont l'une des plus spirituelles, la Farce demaistre Pierre Pathelin, a été rajeunie au dixhuitième siècle par Brueys sous le titre d'Avocat Pathelin : il s'agit d'un avocat pauvre et fripon, qui emploie toutes les ruses possibles pour avoir un habit sans le payer. Enfin, d'autres acteurs se chargèrent déjouer les folies humaines, les Soties, et ils prirent le nom d'Enfants sans souci : leur chef se nommait le Prince des sots, après qui venait la Mère sotte. Ce sont là les origines du théâtre français.
§ II. — La Renaissance ( XYI siècle).
lia lang-ue française.
La langue française commença, sous François I", à prendre une forme réguhère. Le français du seizième siècle, écrit avec l'orthographe d'aujourd'hui, n'offre presque aucune difficultés ceux même qui n'ont pas étudié notre vieux langage : querques mots sont tombés hors d'usage et ne sont plus compris^ quelques tournures de phrase ont été changées, et le dix-septième siècle devait donner à l'ensemble plus de régularité ; mais la langue est formée , elle est expressive et naïve, elle a même plus de richesse qu'elle n'en aura plus tard. Dans la plus grande partie du siècle, les alliances des Valois avec les Médicis donnèrent une grande influence à la littérature italienne sur la nôtre; cette influence alla jusqu'à changer la prononciation de la langue nationale pour certaines diphthongues que les Italiens ne prononçaient pas facilement; ainsi l'on commença à dire français au lieu de françois, j'aimais au lieu de fiamois, etc. Vers la fin du siècle, ce fut l'influence espagnole avec la Ligue et à la suite de Philippe II, influence augmentée par les alliances royales du siècle suivant, et qui forma le caractère de la littérature de la première moitié du dix-septième siècle jusqu'à Corneille.
[i) C'est-à-dire du palais fj/asilica).
Trois noms indiquent les trois écoles différentes suivies par les poètes de la Renaissance : Marot, Ronsard et Malherbe, qui marquent en même temps les progrès chronologiques de la langue et de la poésie, comme ceux de Rabelais, de Montaigne et de saint François de Sales les marquent pour la prose.
Harot et son école.
Clément Marot, né à Cahors en 1495, mort en 1544, vécut à la cour de François I", donna dans les idées nouvelles du calvinisme, se montra l'ami du plaisir, se fit exiler pour ses idées religieuses, et alla finir ses jours en Piémont, après s'être fait chasser de Genève , à cause de ses mœurs licencieuses. L'épitaphe suivante, que lui fit Jodelle, résume sa vie :
Querci, la cour, le Piémont, l'univers Me fit, me tint, m'enterra, me connut; Querci, mon lit, la cour tout mon temps eut, Piémont mes os , et l'univers mes vers.
La lecture des vieux romans, surtout du Roman de la Rose, de Villon et de Pétrarque, parmi les modernes, de Virgile, d'Ovide, de Catulle et de Martial, parmi les anciens, forma son génie poétique. On a de lui de gracieuses épîtres, dont une, à François I", est un modèle de narration, de finesse et de bonne plaisanterie; de délicates élégies, de malicieuses épigrammes , des chansons, des ballades, des rondeaux, etc., et une traduction en vers des Psaumes, qui n'a dû qu'à l'esprit de parti la réputation dont elle a joui.
Marot n'a guère manié le vers alexandrin , trop grave et trop sévère pour sa muse railleuse, badine et légère; il se servait de préférence du vers de dix syllabes, et quelquefois de celui de huit syllabes. La grâce naïve de ses vers a fait appliquer l'épithète de marotique au style badin et gracieux qui affecte d'en imiter la naïveté.
La réputation supérieure du poète lui fit des disciples, qui s'efforçaient d'écrire dans le même genre que lui. Les plus illustres sont Marguerite de Navarre, dont le valet de chambre a recueilli les poésies sous ce titre : Les Marguerites de la Marguente des pnncesses ; et Mellin de Saint-Gelais , aumônier du dauphin (plus tard Henri II), dont les rondeaux et les épigrammes étaient fort goûtés de ses contemporains.
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Ronsard et la pléiade.
Marot, dit Boileau.
Marot fit fleurir les ballades, Tourna des triolets, rima des mascarades , A des refrains réglés asservit les rondeaux, Et montra pour rimer des chemins tout nouveau?*. Ronsard, qui le suivit , par une autre méthode , Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode, Et toutefois longtemps eut un heureux destin. Mais sa muse , en français parlant grec et latin , Vit dans l'âge suivant, par un retour grotesque , Tomber de ses grands mots le faste pédantesque.
Né en 1524, au château de la Poissonnière, dans le Vendômois, mort en 1586, Pierre de Ronsard, dont la famille était originaire de Hongrie, fit ses premières études au collège de Navarre, à Paris, entra comme page au service du duc d'Orléans, fils de François I", puis, en la même qualité, au service de Jacques Stuart, roi d'Ecosse , qui était venu en Franc( pour épouser Marie de Lorraine, visita l'Angleterre, l'Irlande. l'Ecosse, une partie de la Hollande et le Piémont, puis, atteint de surdité , se mit avec une incroyable ardeur à étudier It grec et le latin, et, pris d'un beau feu pour l'antiquité classique, résolut de renverser l'école gauloise de Marot poui mettre en honneur l'imitation des Grecs et des Romains. Joachim du Bellay, son ami, commença la guerre dans son Illustration de la langue française, où il indique l'imitation des anciens comme le seul moyen d'enrichir notre langue , et Ronsard la continua par ses vers. Reprenant l'alexandrin, que Marot avait abandonné, il composa les quatre premiers chants d'une épopée qu'il intitula : la Frandade, et de nombreuses poésies légères, sonnets, élégies, épithalames, odes, mascarades, gaietés, etc., dans lesquelles brille un génie véritablement poétique, malheureusement déparé par des pensées et des sentiments licencieux et par ce mauvais goût que Boileau lui reproche. Ses contemporains, moins difficiles que Boileau, lui tinrent surtout compte des services qu'il rendait à la poésie française, et portèrent son nom jusqu'aux nues; quelques-uns même allèrent jusqu'à lui donner une place entre Homère et
Virgile. Sa mort fut considérée comme un deuil national, et le cardinal Duperron prononça son oraison funèbre.
Les poètes alexandrins de la décadence grecque avaient formé une pléiade poétique; à leur imitation, Ronsard en imagina une dont il occupait naturellement le centre , plaçant autour de lui les sept étoiles suivantes : Joachim du Bellay, Remy Belleau, Amadis Jamyn, Jean Daurat ou Dorât, Antoine Baïf, PoQtus de Thiard, évèque de Chalon-sur-Saône, et Estienne Jodelle, qui donna la première tragédie française conçue d'après les règles classiques , Ciéopàtre captive , représentée à Paris devant le roi Henri II. Il faut ajouter aux noms de ces poètes celui de Guillaume du Bartas (mort en 1590), gascon, qui composa une immense épopée sous le titre de Semaine de la création.
llalherbe.
Vers la fin du siècle, Mathurin Régnier (mort en 1613), fit faire un pas de plus à la poésie classique, en introduisant en France la Satire, composée à la façon d'Horace et de Juvénal ; Heureux, dit Boileau,
Heureux si ses discours , craints du chaste lecteur, Ne sje sentaient des lieux que fréquentait l'auteur l
Enfin Malherbe vint , et , le premier en France , Fit sentir dans les vers une juste cadence; D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, Et réduisit la muse aux règles du devoir. Par ce sage écrivain la langue réparée N'offre plus rien de rude à l'oreille épurée. Les stances avec grâce apprirent à tomber, Et le Ters sur le vers n'osa plus enjamber.
Malherbe, né à Caen, vers 1555, mort à Paris, en 1628, appartenait à une noble famille de Normandie. Homme de goût, doué d'une oreille délicate, ami jusqu'à l'excès de la pureté de la langue, il ouvrit fère de la littérature classique. Il travaillait lentement, tenant plus à composer des vers bien tournés qu'à les écrire vite. Grâce à ce labeur opiniâtre, il tira du vhythme des effets inconnus jusqu'à lui, créa une multitude de constructions poétiques adaptées à notre langue , et, grâce à son génie , cette lenteur de composition ne refroidit heureusement point l'élan et la vigueur de la pensée : rien de
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plus lyrique, par exemple, que l'ode adressée à Louis XIII partant pour l'expédition de la Rochelle,
Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête : Prends ta foudre , Louis , et va comme un lion Porter le dernier coup à la dernière tête De la rébellion;
rien de plus sensible et de plus délicat que les stances à Duperrier sur la mort de sa fille : Ta douleur, Bwperrier, sera donc immortelle, stances qui sont dans la mémoire de tous.
Malherbe a été appelé le poète des princes et le prince des poètes. Il employa toute sa vie à écrire des vers , et à polir la langue; et cependant, faisant peu de cas de son métier, il disait qu'un poëte n'est guère plus utile à l'État qu'un bon joueur de quilles : paroles qui montrent trop qu'on ne voyait plus alors qu'un amusement dans la poésie, au lieu d'y voir l'un des plus puissants moyens d'élever les âmes; Boileau eut le tort de partager ce sentiment.
Rabelais et la satire.
Fils d'un hôtelier, d'autres disent d'un apothicaire, de Chinon en Touraine, né vers 4483, mort en 1553, François Rabelais, qui fut tour à tour moine , médecin et curé de Meudon , est difficile à classer dans un genre de littérature, tant son génie a d'indépendance et de désordre. Il changea le caractère du roman, qui avait surtout pour objet jusqu'à lui d'éveiller l'esprit chevaleresque par le récit d'aventures merveilleuses, et le fit servir à la satire des mœurs de son temps. Son œuvre capitale est un roman satirique, la Vie inestimable du grand Gargantua, père de Pantagruel, et les Songes drolatiques de Pantagruel, œuvre tantôt extravagante, tantôt pourvue d'une haute raison, pleine d'esprit et souvent ennuyeuse, et déshonorée presque à chaque page par des obscénités et des impiétés, qui ont fait une partie de son succès. Le but qu'il pourstiit est la critique des principales classes de la société; il le fait au moyen d'allégories, afin de courir moins de dangers^ et c'est ainsi qu'il feint, par exemple, d'entreprendre avec Panurge ( la capacité universelle ) un voyage dans des terres inconnues, s'attaquant, à chaque île nouvelle où il aborde, à chaque pays qu'il rencontre, à l'une des conditions de la so-
ciété, jusqu'à ce qu'il les ait toutes passées en revue. Il avait malheureusement bien des vices et bien des hontes à flageller; il le fait avec un cjTiisme qui ne recule devant rien et trop digne de la vie licencieuse qu'il menait lui-même. Ses dernières années furent plus régulières ; devenu curé de Meudon, il s'occupa sérieusement des devoirs de sa charge, et fit une mort édifiante.
C'est à l'école satirique et railleuse de Rabelais qu'il convient de rattacher la Satire Ménippée, œuvre commune de plusieurs ennemis de la Ligue, Pierre Leroy, chanoine de Rouen, Nicolas Rapin, Passerat, Florent Chrestienet Pitbou, et qui avait pour but de faire tomber la Ligue sous les coups du ridicule. Elle parut en 1393, eut un succès immense, et fit plus de mal aux Ligueurs que toutes les victoires d'Henri IV. La Satire Ménippée prend tous les tons, peint tous les personnages avec une vérité relative qui les fait reconnaître, et joint les mérites de la comédie à ceux du pamphlet. C'est une œuvre en tout digne de l'esprit français, mais qui, étant une arme plutôt qu'un tribunal, juge les hommes et les choses avec l'injustice de la passion et ne fournit à l'histoire que des matériaux suspects dont elle ne doit se servir qu'avec la plus grande défiance.
Les historiens.
Défigurée par les pamphlets, l'histoire était heureusement plus respectée dans les mémoires du Loyal serviteur, qui écrivit la vie du Chevalier sans peur et sans reproche ( Bayard), et eut la modestie de ne pas faire connaître son nom ; de Tavannes (mort en lo73); du terrible Montluc (mort en 1577), dont les Commentaires étaient appelés par Henri IV la Bible du soldat; des cardinaux Duperron et d'Ossat, qui ont laissé de précieuses notes sur les négociations auxquelles ils furent employés; de Pierre de l'Étoile (mort en 1611), dont le Journal est une source précieuse de renseignements sur les règnes d'Henri HI et d'Henri IV ; de Pierre Mathieu (mort en 1621 ), historiographe d'Henri IV; de Pierre d'Aubigné (mort en 1630), calviniste, qui a laissé des Mémoires et une Histoire universelle embrassant cinquante et un ans, depuis looO jusqu'en 1601 ; et de Jacques de Thou, aussi calviniste, à qui
l'on doit l'histoire, écrite en latin, et traduite peu de temps après , de la seconde moitié du seizième siècle sous ce titre : Histoire de mon temps. Pierre de Bourdeiiles, seigneur de l'abbaye de Brantôme, né enPérigord, vers 1527, mort en 1614, a laissé un tableau vivant de tout son siècle dans la Vie des hommes illustres et grands capitaines français, la Vie des dames illustres, la Vie des dames galantes, les Anecdotes touchant les duels, etc.; mais la plume de Brantôme ne peint qu'avec trop d'exactitude la corruption de son temps, et si elle fait honneur au talent de celui qui la tient, elle montre trop qu'il ne sentait pas le scandale et partageait la licence de ses contemporains. Nommons enfin ici Jacques Amyot ( mort en 1 593 ) , évêque d'Auierre, qui ne fut qu'un traducteur de Plutarque, mais un traducteur de génie, et qui est l'un des grands écrivains français du seizième siècle.
Montaig'ne et les moralistes.
Michel Montaigne, né en 1533 au château de Montaigne, en Périgord, mort en 1592, eut pour premier maître un Allemand très-versé dans la langue latine, et qui, ignorant absolument le français, ne pouvait lui apprendre que le latin. Il s'adonna si exclusivement à cette langue, qu'il lui fallut ensuite apprendre le français comme une langue étrangère. Il apprit ensuite le grec. A treize ans, il connaissait toute l'antiquité profane; à vingt-cinq, il fut nommé conseiller au parlement de Bordeaux , mais son caractère le portait plutôt à la méditation qu'aux luttes de la politique; il se retira au château de Montaigne, où il écrivit, sans plan et sans méthode, comme ils lui venaient à l'esprit, ses immortels Essais, si remarquables par un style qui est tout à lui , et qui forme comme un mélange de la langue de Sénèque et de Tacite avec l'idiome de Marot et le patois du Périgord, plus remarquables encore par une multitude de fins aperçus , par une profonde connaissance du cœur humain , connaissance que Montaigne puisait dans la connaissance de soi-même. Mais, soit défiance excessive de son propre jugement, soit tendance naturelle au scepticisme , la philosophie de Montaigne se résume en ces deux mots qu'il aimait à répéter : Que sais-je? et à côté de belles pages, que ne désavouerait aucun philosophe chrétien ,
s'en trouvent beaucoup trop d'autres qui en feraient regarder l'auteur comme un disciple d'Épicure. C'était le sentiment de Pascal, et c'est certainement aussi cet esprit général du livre de Montaigne qui en a fait en partie le succès au temps de l'auteur et qui en fait encore le danger aujourd'hui. Cependant, il est juste de dire que la vie de Montaigne était exemplaire, qu'il respecta toujours la religion, et qu'il mourut en chrétien plein de foi. Quand il sentit l'approche de la mort, il fit dire la messe dans sa chambre; au moment de l'élévation, il si souleva comme il put de son lit,» les mains jointes, et expira dans cet acte de piété.
Montaigne eut pour disciples la Boétie, son ami, mort en 1563 à l'âge de trente-trois ans, et l'abbé Pierre Charron, mort en 1603 à l'âge de soixante-deux ans. Tous deux développèrent la doctrine du maître et s'attachèrent à imiter son style. Mais l'abbé Charron reconnut ce qu'il y avait de faux et de hasardé dans son Ti'aité de la Sagesse , et se réfuta dans son Traite des trois vérités ( publié en 1594 ), où il prouve trois choses : 1° contre les athées, qu'il y a un Dieu et une religion; 2° contre les païens, les juifs et les mahométans, que la religion chrétienne est la seule véritable ; 3° contre les hérétiques et les schismatiques, qu'il n'y a de salut que dans l'Église catholique.
C'est parmi les moralistes qu'il faut placer Gui du Faur, seigneur de Pibrac, mort en 1584, qui a laissé, comme jurisconsulte, des discours et des écrits politiques, mais qui est surtout connu par ses Quatrains moraux, traduits dans toutes les langues.
Saint François de Sales.
L'éloquence de la chaire était encore gâtée par bien du mauvais goût au seizième siècle, lorsque naquit, en 1567, au château de Sales, en Savoie, le saint qui devait la régénérer en s'inspirant de la charité évangélique et en repoussant l'affectation de pédantisme et de bel esprit qui la déshonorait. Entré dans les ordres sacrés en 1593, saint François de Sales se livra tout de suite aux travaux des missions parmi les protestants; devenu évêque de Genève en 1602, il continua ces travaux apostoliques et fit de nombreuses conversions.
En même temps, il se montrait grand écrivain : ses Lettres, écrites avec une grâce pleine de charme et d'abandon, renferment des pages de la plus haute éloquence, à côté d'autres d'une délicate familiarité, ou d'une sublime spiritualité; son Traité de l'amour de Dieu , témoigne de l'élévation de son esprit, mais il est difficile à suivre à cause des subtilités métaphysiques qui le déparent; son Introduction à la vie dévote, composée à la prière de Henri fV, est un livre hors ligne, qui a fait et qui continue de faire un bien immense aux âmes qui le méditent et apprennent ainsi à goûter les charmes et les attraits de la vertu. Rien de plus facile, de plus abondant, de plus riche, de plus gracieux que le style de l'aimable saint; les images, les comparaisons s'y succèdent plus attrayantes les unes que les autres; la phrase est toujours élégante et harmonieuse, et l'on a dit justement que saint François de Sales est le premier écrivain français qui ait eu le sentiment de la période. Un certain nombre des termes et des mots qu'il emploie ont vieilli, d'autres sont tombés tout à fait en désuétude : on le regrette en le lisant, et l'on pense volontiers qu'un habile écrivain saurait reprendre avec avantage plus d'un de ces joyaux de notre vieille langue. Saint François de Sales mourut en 1622.
5 III. — Les POÈTES FBANÇAIS DU DIX-SEPIlÈlilÈ SIÈCLE.
Ei'hotel de Rambouillet.
Le dix-septième siècle, si justement nomr^lé SiécU de Louis XIV, n'atteignit son éclat que vers son milieu; la première moitié, tout en donnant des œuvres déjà remarquables, ne faisait pas prévoir la perfection à laquelle allait être portée notre littérature. L'hôtel de Rambouillet, où se réunissaient les beaux esprits du temps , prétendait bien atteindre à la hauteur de l'antiquité classique, mais le goût manquait; et M"^ de Rambouillet , qui présidait à ce mouvement littéraire avec plusieurs des plus hauts personnages de la cour, se laissait plus toucher par les pointes d'esprit, par les antithèses recherchées, que par les beautés sévères et vraies des grands ^rivains de la Grèce et de Rome. Cependant il y avait de sérieux efforts, un immense travail; la langue se polissait, tout
en devenant trop dédaigneuse, et les chefs-d'œuvre se préparaient.
Chapelain, né à Paris, en 1 593, mort en 4674, avait alors succédé à la réputation de Ronsard; protégé de RicheUeu, à qui il avait adressé une ode qui lui valut une pension de mille écus, il fit attendre vingt ans son épopée de la Fucelle (Jeanne d'Arc), dont six éditions furent épuisées en dix-huit mois, mais qui ne tarda pas à rencontrer des critiques, et qui finit par tomber sous les épigrammes de Boileau. Aujourd'hui, on ne lit plus la Pucelle, à cause du style rude et souvent barbare de l'auteur; mais on y reconnaît de véritables beautés, et l'on est d'accord à en trouver le fond meilleur que la forme.
Desmarest de Saint-Sorlin (né à Paris, en 1596, mort en 1676), autre protégé de Richelieu, n'a pu passe? à la postérité, malgré ses poèmes épiques, ses drames, ses romans, ses dissertations, ses livres mystiques, pas plus que Georges de Scudéri, dont les vers et la prose avaient les mêmes défauts d'abondance stérile, si bien flagellés par Boileau dans ces vers:
Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume
Peut tous les mois, sans peine, enfanter un volume.
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants,
Semblent 6tre formés en dépit du bon sens ;
Mais ils trouvent pourtant , quoi qu'on en puisse dire ,
Un marchand pour les vendre et des sots pour les lire.
Saint-Amand, mort en 1660, de chagrin d'avoir ennuyé Louis XIV et le public avec sa Lune parlante, écrite à la louange du roi, a composé une épopée. Moïse sauvé, qu'on ne connaît plus guère que par ces vers de Boileau :
N'imitez pas ce fou gui, décrivant les mers
Et peignant, au milieu de leurs Qots entr'ouverts,
L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres ,
Met , pour les voir passer, les poissons aux fenêtres.
Peint le petit enfant qui va, saute, revient,
Et joyeux à sa mère offre un caillou qu'il tient.
Le P. Lemoyne, jésuite, né en 1602, à Chaumont en Bassigny, a aussi laissé une épopée. Saint Louis ou la Sainte couronne reconquise sur les infidèles, dans laquelle il y a des beautés qu'admirait Chateaubriand : peut-être, au jugement de cet illustre écrivain, aurait-il donné à notre littérature l'épopée
qui lui manque, s'il eût vécu dans les beaux temps du siècle de Louis XIV. Il mourut en 1671.
Brébeuf, traducteur de la Vharsale de Lucain, dont il a quelquefois exagéré les défauts, ne manque ni de force ni d'élévation :
Malgré son fatras obscur, Souvent Brébeuf étincelle,
a dit Boileau , mais il ennuie à force de tenir l'esprit tendu. Né à Thorigny (Basse-Normandie), en 1618, il mourut en 1661 . En dehors de l'hôtel de Rambouillet se rencontraient quelques autres poètes, parmi lesquels il convient de citer Adam Billaut, connu sous le nom de Maître Adam, menuisier de Nevers, qui fit goûter à Richelieu, à Condé, à Corneille ses vers rangés dans trois recueils intitulés les Chevilles , le Vilebrequin et le Rabot; et deux autres artisans, Roquemont, pâtissier, et Réault, serrurier. Un sonnet de Roquemont à Billaut se termine par cette pointe :
Tu souffriras pourtant que je me flatte un peu Avecque plus de bruit tu travailles, sans doute, Mais pour moy, je travaille avecque plus de feu.
La poésie pastorale»
Ce fut la poésie pastorale qui atteignit d'abord sa perfection au dix-septième siècle, avecRacan, que suivirent Segrais etM"^^ Deshoulières.
Le marquis de Racan, né en Touraine, en 1589, dans un château situé près des confins du Maine et de l'Anjou, devint page de la chambre du roi en 1605; là il connut Malherbe, qui en fit son disciple. Le poëte tourangeau s'essaya dans divers genres, mais il y réussit peu, surtout dans l'ode, tandis qu'aidé de ses souvenirs d'enfance, il porta dans le genre pastoral la grâce, le naturel et la douce mélancoUe qui font le charme de ses Bergeries. Boileau a en deux vers caractérisé le maître et le disciple :
Malherbe d'un héros peut vanter les exploits, Racan chanter Philis , les bergers et les bois.
On reproche à Racan des incorrections et des fautes de goût qui rappellent que la langue française n'était pas encore for-
mée quand il écrivit ses Bergems. Il mourut à l'âge de quatre- »ingt-un ans, en 1670.
Segrais, né à Caen, en 1624, mort en 1701 , chanta dès ses premières années les belles campagnes où s'écoula son enfance. Avant l'âge de vingt ans il avait composé un poëme pastoral, un roman et une tragédie, qui attirèrent l'attention sur lui et lui valurent successivement la protection de Mademoiselle et deM™^ de La Fayette. Produit ainsi dans le monde, reçu en 1662 à l'Académie française, que Richelieu avait fondée en 1635, et compté, même par Boileau, parmi les meilleurs écrivains :
Que Segrais dans l'églogne en charme les forêts I
il ne cessa de regretter sa Normandie, où il revint à l'âge de cinquante-deux ans, pour ne plus la quitter. Ses églogues ont les mérites que Boileau leur reconnaissait : elles ont le naturel, la douceur et le sentiment qui conviennent à la poésie pastorale; mais on y voudrait plus d'élégance et d'harmonie; Segrais a imité Virgile, mais il est resté au-dessous de son modèle.
M°^^ Deshoulières, née à Paris, vers 1634, savait le latin^ l'italien et l'espagnol. Distinguée à la cour par sa beauté et par les grâces de son esprit, liée avec tous les grands hommes du dix-septième siècle, admiratrice de Corneille, elle s'exerça dans tous les genres, la tragédie, la comédie, l'opéra, l'épître, la chanson et l'églogue. Tout le monde sait par cœur son idylle adressée à Louis XIV pour implorer sa protection après la mort de son mari ;
Dans ces prés fleuris Qu'arrose la Seine, Cherchez qui vous mène, Mes chères brebis , etc..
mais quand on lit ses œuvres, on s'étonne du succès qu'elles eurent de son vivant, à l'exception de ses Idylles, où elle se montre plus véritablement poète. Elle mourut en 1694,
Corneille.
Avec Pierre Corneille, né à Rouen, le 16 juin 1606, mort à Paris, en 1 684, s'ouvre la série des poètes et aes écrivains que
la France peut placer à côté des plus grands génies de l'antiquité.
Corneille se destinait au barreau, les circonstances le poussèrent au théâtre, et les chefs-d'œuvre se succédèrent. Après Médée, qui faisait pressentir le génie du poète, parurent le Cid, qui eut l'honneur de triompher du mauvais vouloir de . Richelieu; Horace, où apparaît dans sa grandeur idéale le vieux patriotisme romain; Cinna (en 1639), pièce tout à fait régulière, où les beautés étincellent, et où tous les caractères, ceux d'Auguste, de Cinna, d'Emilie, sont magnifiquement tracés; Polyeucte (en 1640), où les sentiments chrétiens sont si admirablement rendus et se montrent si supérieurs à ceux du paganisme, que les beaux esprits de l'hôtel de Rambouillet n'en comprirent pas d'abord la beauté; Pompée (en 1641), tragédie imitée de la Fharsale de Lucain et qui en reproduit malheureusement les défauts; le Menteur (même année), comédie qui est restée au théâtre, à cause de la facilité du dialo^e etde quelques scènes bien réussies; Rodogune [en 1645), où la muse tragique fit entendre les derniers accents dignes du poète. Après ne vinrent plus que de faibles pièces, comme Agésilas eX Attila, qui inspirèrent à Boileau cette épigramme :
Après VAgésilas, Hélas !
Mais ajprèsV Attila Holà!
Coraeille avait eu le malheur de survivre à son génie. C'est surtout dans l'élévation et la force que consiste ce génie, qui a si merveilleusement rendu le sentiment de l'honneur, la grandeur du patriotisme et la sublimité de l'enthousiasme religieux. Plein d'admiration pour le génie espagnol de son temps, et pour l'école espagnole de la décadence romaine, Sénèque et Lucain, qui allaient à son esprit enthousiaste du grand et du sublime. Corneille eut les défauts de ses qualités : il porte quelquefois la grandeur jusqu'à l'enflure, l'énergie jusqu'à l'atrocité, et son style se ressent de ces défauts; mais quelle noblesse et quelle dignité dans ces magnifiques scènes qu'on ne peut lire sans ressentir le frisson de l'enthousiasme et l'attendrissement de l'admiration!
Corneille s'était exercé à traduire en vers l'Imitation de Je-
sus-Christ : on trouve dans cette traduction des beautés qui ne sont pas assez connues.
A l'école de Corneille appartiennent des poètes secondaires, parmi lesquels les plus dignes d'être cités sont : Thomas Corneille, son frère, dont on joue encore Y Ariane et le Comte d'Essex; Rotrou, dont on ne joue plus que le Venceslas, et Duryer, dont le Scévoîa est la moins médiocre tragédie.
R«cine.
Né trente-trois ans après Corneille, à la Ferté-Milon, le 21 décembre 1639, mort en 1699, Jean Racine devait porter à leur perfection la tragédie et la langue française. Il compléta ses études à Port-Royal-des-Champs, où il prit goût à la lecture des tragiques grecs, surtout d'Euripide. Quelques poésies le signalèrent ensuite à l'attention de Louis XIV. La connaissance qu'il fit de Molière , et un peu plus tard de Boileau, lui fut d'une grande utilité dans sa carrière dramatique. Ce fut Molière qui lui donna le plan de la Thébaîde, ou les Frères ennemis, qui ne fut qu'un essai (en 1664); l'année suivante, Alexandre eut plus de succès, quoique Corneille, à qui il l'avait lu avant de le faire représenter, n'en eût tiré que cet horoscope pour le jeune poète : « Vous avez du talent pour la poésie, mais non pour le théâtre. » Andromaque, représentée en 1667 révéla un véritable poète dramatique et un rival de Corneille. Les plaideurs , vouliez des Guè^pes d'Aristophane, et la seule comédie que Racine ait composée, montrèrent, un an après, tout ce qu'il y avait de naturel, de gaieté et de verve dans son esprit. Il revint ensuite à la tragédie, et produisit Britannicus (en 1669 ), qui ravit Boileau, peu facile à l'enthousiasme ; Bérénice (en 1670), qui l'emporta de loin sur celle de Corneille, vieilli, à qui la princesse Henriette d'Angleterre avait indiqué ce sujet en même tenaps qu'à Racine; Bajazet, qui réuss t principalement par la nouveauté des mœurs et des costumes • Mithridate (en 1673), celle de ses tragédies où son génie lutte déplus près avec celui de Corneille; Iphigénie fen 1674), que Voltaire regardait comme le chef-d'œuvre de l'art; PMdre (en 1677), à qui l'intrigue ou lajalousie firent quelque temps préférer une autre Phèdre, de Pradon, et qui montra, comme Iphigénie, avec quel bonheur Racine profitait des beau-
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tés de la poésie grecque. Les dégoûts que lui causèrent alors les cabales dont il était l'objet et des scrupules religieux portèrent Racine à renoncer au théâtre, quoiqu'il n'eût encore que trente-huit ans et fût dans toute la vigueur de son talent. M^^e de Maintenon eut cependant le mérite de lui faire produire deux nouveaux chefs-d'œuvre, destinés à être représentés par les jeunes filles qu'elle élevait à Saint-Cyr; ce furent: la tragédie d'Esther, qui eut un succès prodigieux (en 1689)' et celle d'Athalie (en 1690), méconnue d'abord, tant elle était supérieure à ce qu'on avait vu jusqu'alors, et qui est restée le chef-d'œuvre de la tragédie française.
Outre ses pièces de théâtre. Racine a laissé une Histoire abrégée de Port-Royal, un Précis historique] des campagnes de 4672 à 1678 (il était historiographe du roi), des Cantiques spirituels, des Idylles et des Épigrammes très-mordantes. Il mourut dans les plus vifs sentiments delà piété chrétienne. Voltaire, qui avait fait un commentaire sur les œuvres de Corneille' étant prié d'en faire un sur celles de Racine : « Il n'y a, dit-il' « qu'à mettre au bas de toutes les pages, beau, pathétique' « harmonieux, admirable, sublime I » Dans Racine en effet le goût et le génie se fondent harmonieusement, la douceur se jomt à la force, l'harmonie à l'énergie, la raison à l'imagination, et de son style on a tout dit en disant qu'il est parfait. « Chez lui, dit la Harpe, l'expression est toujours si heureuse « et si naturelle, qu'il ne paraît pas qu'on ait pu en trouver une « autre, et chaque mot est placé de manière qu'on n'imagine « pas qu'il ait été possible de le placer autrement. » Si Corneille a plus de ressemblance avec Homère, Racine en a plus avec Virgile; le premier excite plutôt l'admiration, le second provoque l'attendrissement, sans pourtant tomber dans la sensiblerie; dans nul autre de nos poètes on n'a vu un plus heureux équilibre de toutes les facultés.
Les principaux disciples de Racine, bien inférieurs à leur maître, furent Campistron, dont les pièces sont tombées dans l'oubli; Duché, qui a composé pour les demoiselles de Saint- Cyr les tragédies de Bébora, de Jonathas et d'Absalon, et Lafosse, dont le Manlius est resté au théâtre.
422 COURS DE UTTÊRATURE.
Molière et la comédie.
Corneille et Racine avaient égalé Sophocle et Euripide ; Molière, qui s'appelait Poquelin de son nom de famille, égala et surpassa Aristophane. Né à Paris, le 15 janvier 1622, MoUère fit ses études au collège de Clermont (aujourd'hui Louis-le- Grand), où il reçut des leçons de Gassendi, l'adversaire de Descartes en philosophie. Poussé par son goût pour le théâtre, malgi^é les intentions de son père, qui voulait en faire un honorable tapissier comme lui, il forma une troupe d'acteurs qui surpassa bientôt les autres et qu'on appela pour cela l'Illustre Théâtre. Les succès qu'il obtint en province le firent connaître; il devint le comédien favori de Louis XIV, et marcha dès lors de triomphe en triomphe : admirable génie, et qui aurait créé la comédie telle que l'avouent le christianisme et la saine morale, s'il eût été plus réservé dans le tableau des mœurs qu'il présente, moins sceptique dans ses croyances, et s'il n'eût pas plus d'une fois rendu la vertu ridicule, au lieu de flageller le vice.
Les principales pièces de Molière sont : l'Etourdi, joué à Lyon, en 1653; le Dépit amoureux; les Précieuses ridicules (jouées à Paris, en 1659), et la première des pièces où il révéla son génie, en ridicuUsant le jargon des mauvais romans, le galimatias sentimental, la recherche des jeux de mots, pour ramener au bon ton et la cour et la ville; Sganarelle, bouffonnerie médiocre ; Dam Garde de Navarre, drame héroï-comique aussi médiocre ; l'École des maris, où le comédien se releva en peignant la nature humaine dans sa vérité; le Fâcheux (joué en 1661), écrit pour la fameuse fè*e que le surintendant Fouquet donna à Louis XrV, et le modèle des comédies dites à tiroir, parce qu'elles se composent de scènes détachées; l'École des femmes (jouée en 1662), non moins vraie que l'École des maris, mais désagréable aux honnêtes gens, à cause des plaisanteries trop libres qui la déparent; le Misanthrope (joué en 1666), un chef-d'œuvre qui n'a pas été surpassé, mais que le public n'ap, précia point d'abord, et auquel il préféra le Médecin malgré lui, représenté la même année, farce burlesque qui excita un fou rire par la bizarrerie des situations; le Tartufe (joué en 1667), autre chef-d'œuvre, mais qui, sous prétexte d'attaquer
l'hypocrisie, vice odieux qui mérite toutes les réprobations, n'a fourni que trop de traits contre la vertu et la vraie piété • Amphitryon, imité de Plante, qu'il surpasse en immoralité comme en génie; TAiwe (joué en 1668), aussi imité de Plante, mais bien supérieur à son modèle ; Pourceaugnac, farce grossière et en beaucoup d'endroits finement spirituelle- le Bourgeois gentilhomme, autre farce mieux réussie, et qui ridiculise avec un esprit vraiment comique la manie de ceux qui veulent s'élever au-dessus de leur condition ; les Fourberies de Scapin, bouffonnerie pleine de sel que Boileau a peut-être trop sévèrement jugée; les Femmes savantes, comédie destinée à compléter l'œuvre des Frécieuses ridicules. Les grandes comédies de Molière, comme le Misanthrope, le Tartufe, sont en vers; les autres sont pour la plupart en prose. Dans les deux langues, Molière montre un style simple, facile, naturelil a peint la nature humaine telle qu'elle se présente, en forçant un peu le trait pour mieux faire ressortir les côtés sur lesquels il voulait attirer l'attention. Il a pu être imité, il n'a pas été surpassé; il n'a pas été égalé.
Le grand poète jouait lui-même les principaux rôles de ses pièces. Jouant le Malade imaginaire, il fut pris d'une convulsion en prononçant le mot Jwro, fut transporté chez lui, où il fut soigné par deux religieuses, et mourut étouffé par le sano-^ qui lui sortait en abondance de la bouche, le vendredi 17 février 1673, à l'âge de cinquante et un ans.
Les auteurs comiques qui méritent d'être cités après lui au dix-septième siècle, sont Regnard, né à Paris, en 1655, mort en 1709, dont les pièces les plus remarquables, le Joueur, le Légataire universel, les Ménechmes, ou les Jumeaux, imités de Plante, et le Distrait offrent de véritables beautés; Brueys et Palaprat, deux poètes qui ont fait en collaboration V Avocat Patelin et le Grondeur; Campistron, qui a laissé une bonne comédie, le Jaloux désabusé; Boursault, dont les comédies à tiroir le Mercure galant, Ésope à la ville et Ésope à la cour, ont eu un grand succès ; Dufresny, à qui l'on doit l'Esprit de contradiction, et le Mariage fait et rompu; enfin Dancourt, qui a saisi assez heuieusement quelques-uns des ridicules de la bourgeoisie.
QninauU et l'opéra.
Le théâtre serait une magnifique école de mœurs s'il était ce qu'il doit être; il exercerait pour le bien l'action qu'il n'exerce guère que pour le mal; il élèverait les âmes, il échaufferait les cœurs, il agrandirait l'idéal. Ne suffit-il pas de citer le Polyeucte de Corneille et YAthalie de Racine pour mettre cette vérité hors de contestation? Et quelle puissance pour le bien n'ancrait donc pas l'opéra, qui joint la fascination de la musique et celle des plus splendides décorations au charme des paroles, s'il ne présentait à l'oreille, à l'œil, à la pensée que ce qui est vraiment digne de l'homme? Malheureusement le théâtre, et surtout l'opéra, ne présentent le plus souvent que ce qui énerve et corrompt, et ne méritent que trop ces anathèmes de Boileau, dans sa dixième satire :
Par toi-même bientôt conduite à l'Opéra ,
De quel air penses-tu que ta sainte verra
D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse,
Ces danses, ce héros à Toix licencieuse ?...
Et tous ces lieux communs de morale lubrique
Que Lulli réchauffa du son de sa musique.
Quinault, né à Paris, en 1635, mort en 1688, n'avait encore produit que d'assez pauvres tragédies et d'aussi pauvres comédies, lorsque Boileau lança contre lui cette épigramme :
Si je pense exprimer un auteur sans défaut, La raison dit Virgile et la rime Quinault ,
mais la perfection de ses opéras d'Atys, d'Armide, d'Iris et de Roland, capable de désarmer le critique littéraire, ne pourrait désarmer le moraliste; lui-même l'a reconnu dans ces vers, lorsque, frappé de la mort de Lulli, il renonça au théâtre pour consacrer son talent à des objets plus sérieux :
Je n'ai que trop chanté les jeux et les amours. Sur un ton plus sublime il faut me faire entenilre t
Je vous dis adiea, muse tendre,
Je -yous dis adieu pour toujours.
Antoine Houdard de la Motte, né à Paris, en 1 672, mort en 1 73 1 est celui qui a le plus approché de la douceur et de l'harmonie des vers de Quinault dans ses opéras, Issé, Sémélé, le Triomphe
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dea arts, etc.; mais il lui est resté très-inférieur. On a aussi de lui des odes anacréontiques, et plusieurs pièces de théâtre, parmi lesquelles la tragédie d'Inès de Castro mérite d'être distinguée. Enfin, il a rimé de gracieuses églogues et composé des fables qui ne sont pas sans mérite.
La Fontaine
Le fabuliste par excellence fut Jean de La Fontaine, né à Château-Thierry, le 8 juillet 1621, mort le d3 avril 1695. A vingt-deux ans, il ne se doutait pas encore de son génie ; la lecture d'une ode de Malherbe le lui révéla, et il se mit à étudier avec ardeur, d'abord l'élégant Voiture, le satirique Rabelais et le naïf Marot, puis les anciens, Térence, Horace, Virgile, Quintilien ; il n'apprit pas le grec, mais il aimait à lire Plutarque et Platon dans les traductions. On le maria, on tâcha de lui procurer un emploi; mais il ne songeait guère aux réalités de la vie; heureux de vivre avec ses animaux et avec son imagination, il oubliait tout le reste. Protégé par Fouquet, il s'honora en pleurant la disgrâce du surintendant, et M°^^ de la Sablière ne s'honora pas moins en mettant le poëte à l'abri du besoin. Ses Fables ne peuvent être assez louées; on les apprend par cœur, on les goûte, on les admire ; elles défient l'imitation, tant il y amis de grâce, de naturel, de fine naïveté. La Fontaine h'invente pas, il peint, il raconte ce qu'il voit, ce qu'il entend, car il a certainement vu et entendu les personnages qu'il met eu scène, le Corbeau et le Renard, le Loup et l'Agneau, le Chêne et le Roseau, le Lion, l'Ane et le Renard durant la peste qui frappait les animaux, etc., etc. On doit en outre à l'inimitable fabuhste de petits poèmes pleins de grâce, imités d'Ovide^ comme Philémoîi et Baucis, quelques comédies, dont uneseule^ le Florentin, est restée au théâtre, l'élégie des Nymphes de Vaux sur la disgrâce de Fouquet, et des Contes, dont l'a. t ne saurait faire excuser la licence ni admettre la présence dans une honnête bibhothèque.
Une grave maladie rappela La Fontaine à la pratique du christianisme ; sa conversion fut sincère : il condamna publiquement les œuvres Hcencieuses qu'il avait produites, et ne voulut plus traiter que des sujets de piété. Il fit une para-
phrase poétique du Dies irœ, et se mit à traduire en vers les hymnes de l'église. La mort le surprit dans ce pieux travail.
Boileau.
Corneille était dans tout l'éclat de son talent; Racan écrivait ses Bergeries ; La Fontaine allait se révéler^ mais l'hôtel de Rambouillet donnait encore le ton à lallittérature, lorsque naquit à Crosne, près de Paris, le 1^' novembre 1636, Nicolas Boileau- Despréaux (1), qui devait mériter le surnom de Législateur du Parnasse par son Art poétique et par le zèle impitoyable avec lequel il poursuivit le mauvais goût. Il perdit sa mère au bout d'un an, et son père le confia aux soins d'une domestique impérieuse, qui le fit beaucoup souffrir; à onze ans, il subit la douloureuse opération de la pierre. Cette enfance si pénible contribua sans doute à mûrir de bonne heure son caractère et à le porter à la réflexion. Son père le destinait au barreau , l'amour de la poésie l'emporta. Ses premiers vers ayant déplu à Chapelain, et par conséquent, ayant été peu goûtés de l'hôtel de Rambouillet, ce lui fut une révélation de sa mission, et dès lors il résolut de lutter de toutes ses forces contre les réputations usurpées et contre le mauvais goût d'une coterie qui préférait le comédien Montfleuri à Molière, et qui mettait Thomas Corneille sur le même rang que Racine. Ses Satires atteignirent le but en même temps qu'elles donnèrent le modèle d'un excellent style et d'une période^poétique parfaitement cadencée. Ses Épitres, où son talent se déploie dans toute sa vigueur, continuèrent cette œu-sTe , que compléta son Art poétique, qui l'emporte incontestablement sur celui d'Horace par l'heureuse disposition des parties et par la pureté de la versification. Deux reproches cependant doivent être faits à ce beau poëme didactique : on s'étonne que Boileau, qui connaissait les fables de La Fontaine, n'y ait pas parle de l'apologue, et, ce qui est plus grave, on regrette que le poète n'ait pas compris toutes les ressources que la poésie peut trouver dans les croyances chrétiennes , et n'ait guère
(1) On ajouta ce dernier nom i. son nom de famille pour le distinguer de ses deux frères; il le tirait d'un petit pré qui se trouvait à rextrémité du jardin attenant à la maison paternelle.
TU dans la poésie qu'un amusement exclusivement destiné aux beaux esprits.
Boileau a encore laissé un poëme héroï-comique, le Lutrin, où il a fait preuve d'une imagination dont ses adversaires ne le croyaient point doué; des odes, où il a démontré qu'il ne suffit pas de connaître les règles d'un genre pour y briller ; quelques poésies diverses, qui ne s'élèvent guère au-dessus du médiocre, et une traduction en prose du traité du Sublime, de Longin. Il mourut le 15 mars 1711 , pouvant se rendre ce témoignage, qui l'honore : « C'est une grande consolation pour un poëte qui va mourir que de n'avoir jamais offensé les mœurs. »
Jean-Baptiste Ronssean^
Cultivée par la plupart des poètes du dix-septième siècle , la lyre n'avait guère rendu de sons sublimes que dans les chœurs dont Racine a enrichi son Esther et son Athalie. Ce fut seulement à la fin du siècle que parut un vrai poëte lyrique, Jean-Baptiste Rousseau, né à Paris, le 6 avril 1670, mort en 1741. Nourri dans l'admiration des bons écrivains, qu'il voyait disparaître les uns après les autres, Rousseau conserva les saines traditions classiques; mais, placé au commencement d'une ère qui allait porter jusqu'au cynisme la licence de la pensée et des mœurs , il fit aux nouvelles tendances des concessions qui ternirent sa gloire. C'est aux bonnes inspirations qu'il faut attribuer ses Psaumes, qui sont une paraphrase élégante, noble, riche et harmonieuse du texte sacré, quoiqu'il reste bien au dessous de ce texte; ses Odes, où, livré à lui-même , il atteint peut-être une plus grande élévation poétique, tout en s'égarant trop souvent dans le lieu commun; ses Cantates, genre introduit par lui dans notre littérature, et qui renferment de magnifiques traits d'enthousiasme lyrique. Aux mauvaises inspirations appartiennent ses Épigrammes, trop souvent graveleuses; ses Èpitres, aussi mal écrites que mal pensées, et ses Allégories, dont le moindre défaut est d'être mortellement ennuyeuses.
En butte aux persécutions de la secte philosophique, qui ne lui pardonnait pas ses poésies sacrées, il se vengea par des épigrammes qui augmentèrent la haine de ses ennemis, et il
finit par se faire bannir à perpétuité, par un arrêt du pailtment, en 1712, pour des couplets injurieux dont il protesta, même sur son lit de mort, qu'il n'était pas l'auteur. Il avait écrit des comédies et des opéras qui ne lui ont pas survécu . En même temps que Rousseau, deux poètes intimement unis, La Fare et Chaulieu, cultivèrent avec succès l'ode anacréontique ; quelques-unes de leurs pièces ont un véritable mérite littéraire, mais le grave défaut de ne pouvoir être avouées par la morale.
$ lY. — Les prosateurs fraivçais du dix-septièhe siècle. Première moitié du siècle.
Il y a deux époques à marquer pour les prosateurs comme pour les poètes dans l'histoire de la littérature française au dix-septième siècle. Dans la première moitié du siècle, la prose achève de se former, dans la seconde, elle atteint sa perfection et produit d'innombrables chefs-d'œuvre.
Balzac, Vaugelas, Voiture, Sarrazin, Descartes, Pascal,, le P. Lejeune et M"^ de Scudéry sont les écrivains qui ont le plus contribué aux progrès de la prose pendant le règne de Louis XIII et dans les premières années du règne de Louis XIV.
Balzac, né en 1594, dans l'Angoumois, mort en 1655, composa la plus grande partie de ses ouvrages à Paris. Dans ses Lettres, dont le premier recueil parut en 1624, il s' attacha à l'élégance et à la correction du style, et fit ainsi avancer la langue tout en traitant les sujets les plus frivoles. Ses Dissertations sur la langue prouvent qu'il l'étudiait avec toute la patience et la minutie d'un grammairien, tandis qu'il montrait un esprit véritablement philosophe et élevé dans trois traités qui peuvent encore être lus avec fruit : Le Socrate chrétien, où il examine les rapports de la raison et de la foi ; le Prince, qui est l'exposition de l'idée monarchique telle que RicheUeu la préparait et que Louis XIV allait la réaliser; et Aristippe ou la cour, étude de ce qui doit se passer autour du prince.
Vaugelas, né à Chambéry, en 1585, mort en 1650, vint de bonne heure en France, et s'attacha tellement à parler correctement notre langue que, sur sa seule réputation, il fut reçu à l'Académie française. Sa Traduction de Quinte-Gurce ,
que Balzac déclarait inimitable, et ses Remarques sur la langue française, que l'on consulte encore aujourd'hui, justifièrent cet honneur. Il consacra trente ans à sa Traduction , afin de lutter avec avantage contre Perrot d'Ablancourt, qui, pouvant être auteur, se contentait d'être traducteur, mais plutôt élégant qu'exact, ce qui faisait appeler ses traductions de Belles infidèles. Voiture fut le héros de l'hôtel de Rambouillet, comme Chapelain en était l'oracle. Né à Amiens, en 1598, d'un père marchand de vin et très-riche, qui suivait la cour, il fréquenta les grands de bonne heure , et s'en fit aimer par le charme de sa conversation et l'à-propos de ses reparties. Balzac était l'écrivain de l'hôtel de Rambouillet, Voiture en était le conteur. Ses Lettres, écrites pendant ses nombreux voyages, renferment certainement plus de pointes, de jeux de mots et de bagatelles que de choses sérieuses, mais le tout est écrit avec une telle élégance et une telle pureté, que l'Académie, appréciant les services rendus par lui à la langue, prit ie deuil le jour de sa mort : honneur qu'elle n'a fait depuis à aucun de ses membres. Voiture était aussi poète, il tournait très-agréablement les triolets, les rondeaux et les ballades. Il eut pour rival Benserade , et deux sonnets composés par ces rivaux, l'un sur Uranie, par Voiture, l'autre sur Job, par Benserade, suscitèrent la querelle littéraire restée célèbre des Uranistes et des Jobelins, qui commençaient à s'échauffer, lorsque le drince de Conti les apaisa par ce jugement : l'un, dit-il en parlant du sonnet de Voiture,
L'un est plus grand, plus élevé, Mais je voudrais avoir fait l'autre.
Voiture mourut en 1 648.
JeanFrançois Sarrazin, né en 1 603, àHermanville, près Caen, fut un autre émule de Voiture. On a de lui un Discours sur la tragédie, qui renferme des idéesjustes et des observations vraies; une Histoire du siège de Bunkerque , et un récit de la Conspiration de Walstein , qui se distinguent par un style clair, simple et méthodique ; une pièce mêlée de prose et de vers, la Pompe funèbre de Voiture, dans laquelle il retrace agréablement, sous le voile de l'allégorie, toute la vie de Voiture; enfin, des Odes, et des poésies fugitives remarquables par l'esprit et le
naturel. Mais Sarrazin, homme de plaisirs, ne se donnait pas la peine de polir ses écrits, ce qui lui a valu ce jugement de Boileau : « Il y a dans Sarrazin la matière d'un excellent esprit, mais la forme n'y est pas. » Il mourut en 165';.
Descartes, né à la Haye, dans la Touraine, en 1595, morî en 1650, est plutôt connu comme philosophe que comme liitérateur; mais son Discours sur la Méthode et ses Méditations ont contribué pour leur part aux progrès de langue et méritaient d'être rappelés ici.
C'est au même titre qu'il faut rappeler le nom de Pascal^ né en 1623, à Clermont en Auvergne, mort en 1662, à l'âge de trente-neuf ans, et dont les Lettres proviîicixiles renferment des trésors de bonne plaisanterie et de véritable éloquence, quoique le fond ne repose que sur une calomnie et un sophismece sont d'immortelles menteuses, a dit Chateaubriand, mot qui en indique le mérite comme œuvre httéraire, et le défaut capital comme œuvre de polémique. L'esprit que Pascal y a mis ne le justifiera jamais, aux yeux de la bonne foi et du bon sens, d'avoir conclu du particulier au général, et d'avoir attribué à toute une société, celle des Jésuites, des torts et des erreur? qui n'étaient que le fait de quelques-uns des ses membres.
L'éloquence de la chaire se perfectionnait en même temps que la langue et le goût. Le P. Lejeune, né en 1592, et entré dans la congrégation de l'Oratoire en 1621, sacrifia encore à l'esprit bizarre et singulier de son siècle, que saint François de Sales n'avait pas corrigé; mais il eut soin de ne plus mêler les textes profanes et le texte sacré , il établit avec méthode ses divisions et subdivisions, et mérita que Massillon en recommandât l'étude aux prédicateurs, en ajoutant que, pour lui, il avait tiré les plus grands avantages de la lecture de ses sermons. Il mourut en 1672.
Une femme écrivant dans un tout autre genre, contribua aussi aux progrès de la langue, dans ces interminables romans, le Cyrus, la Clélie, etc., où l'imagination multipliait les plus absurdes incidents, afin de reculer le dénouement, mais où les personnages du temps étaient flattés de trouver leur portrait tracé sous des noms anciens, comme M"« de Rambouillet, que tout le monde reconnaissait sous le portrait d'Arténice, dont le nom lui resta. Boileau fit tomber sous le ridicule ce
genre, aussi faux qu'ennuyeux; on ne lit plus aujourd'hui les romans de M"« de Scudéry, sœur de George de Scudéry, mais on ne doit pas oublier qu'ils ont rendu quelque seryiee à la langue française. M"^ de Scudéry ne mourut qu'en 1701,
L'éloquence et les orateurs.
A partir du règne de Louis XIV, l'éloquence s'éleva aussi haut que la poésie , et les orateurs remarquables se multiplièrent. Le barreau, se débarrassant de la lourde érudition qui le surchargeait, voyait briller les Lemaître, les Patru, les Orner, les Denis Talon, et les Pélisson; la chaire protestante produisait les ministres Claude, Beausobre et Saurin ; mais c'était surtout la chaire catholique qui produisait les plus sublimes chefs-d'œuvre, avec Mascaron, Bossuet, Fléchier, Bourdaloue, Fénelon et Massillon, auprès desquels s'élevait toute une génération d'éloquents prédicateurs. Il faut ici se borner à ne parler que des plus célèbres, en se contentant de nommer le P. Cheminais, laColombière et le P. de la Rue, dont les œuvres méritent cependant d'être étudiées par les prédicateurs.
Mascaron.
Né à Marseille, en 1634, entré dans l'Oratoire en 1650, appelé à l'évèché de Tulle en 1671, à celui d'Angers en le^'Ô, mort en 1703, Mascaron acquit d'abord une grande réputation d'orateur en province; en 1666, il prêcha l'avent à la cour, puis le carême suivant, en 1667, et il réussit à charmer les esprits délicats, sans craindre de s'élever contre les dérèglepients du prince, qui dit noblement à ses courtisans : « Le prédicateur a fait son devoir; c'est à nous de faire le nôtre. » Comme évêque, il montra le plus grand zèle pour la conversion des hérétiques, qui revinrent en grand nombre à la vérité. Ayant encore une fois prêché à labour en 1694, à l'âge de soixante ans : « Il n'y a que votre éloquence qui ne vieillit point, » lui dit Louis XIV, et l'éloge était mérité. Mascaron marque la transition entre l'éloquence sacrée du règne de Louis XIII et celle du règne de Louis XIV; c'est une grande gloire pour lui d'avoir pu se soutenir avec succès devant une cour qui avait entendu la parole de Bossuet.
Il lui reste encore quelques traces de recherche et d'enflure, mais elles deviennent de plus en plus légères à mesure quil arance dans sa carrière; on voit qu'il sait profiter des exemples de Bossuet et de Fléchier. Son chef-d'œuvre est une Oraison funèbre de Turenne, qui fournit une excellente étude de comparaison avec celle de Fléchier.
Bossuet.
Nommer Bossuet, c'est nommer l'éloquence même, et rappeler les triomphes des Démosthène, des Cicéron, des Chrysostome. Né à Dijon, le 27 septembre 1627, évcque de Condom en 1669, de Meaux en 1685, chargé de faire l'éducation du dauphin en 1670, mort à Paris, le 12 avril 1704, Jacques- Bénigne Bossuet, qu'on a si justement surnommé l'Aigle de Meaux, se montra éloquent non-seulement dans la chaire sacrée mais dans tous ses écrits. Par sa profonde connaissance de l'Écriture et de la théologie , par ses immenses travaux de controverse, par toutes ses œuvres, il eût mérité d'être placé parmi les Pères de l'Église, si les circonstances ne l'avaient pas malheureusement amené à devenir l'un des défenseurs, et le plus ardent, sinon le plus convaincu, des doctrines erronées du gallicanisme : erreur déplorable, qui a terni la gloire de ce sublime génie, et dont le châtiment, comme l'a dit Montalembert, est pour Bossuet de se voir encore loué par les plus déclarés ennemis de l'Église.
Bossuet montra de bonne heure ce qu'il serait un jour. A seize ans il recevait les applaudissements de l'hôtel de Rambouillet, à vingt il gagnait l'estime et l'amitié du grand Condé, charmé de son éloquence précoce. Appelé à diriger à Metz, où son père avait été nommé conseiller au parlement, des missions pour la conversion des réformés , il le fit avec un tel succès , qu'il mérita d'être félicité par saint Vincent de Paul. Ce succès retentit jusqu'à Paris, où on l'appela pour un avent et pour un carême. Sa manière tout apostolique, qui rejetait la vaine parade d'érudition alors en usage, la majesté et la chaleur de sa parole, produisirent une impression extraordinaire; on sentit que l'éloquence chrétienne allait retrouver toute sa grandeur et sa puissance. Dès lors Bossuet ne cessa d'être au premier rang : à peine entré dansl'épiscopat, il fut considéré
comme l'oracle de l'Église de France; précepteur du dauphin, il acquit une influence sérieuse dans les affaires publiques; il devint la terreur de l'hérésie. Par ses œuvres de polémique, il veilla à la pureté de la foi contre les dangereuses subtilités du quiétisme; il pénétra dans les plus abstraites profondeurs de la mysticité, et toujours, dans tous les sujets, il parut comme un maître dont l'autorité est universellement respectée : heureux, encore une fois, si pour plaire au roi, ou peut-être dans l'intention d'éviter un schisme, il n'eût pas abandonné les droits sacrés et inviolables de la vérité dans la question du gallicanisme. Les principales œuvres de Bossuet, écrites en français, sont i 0 Une Réfutation du catéchisme de Paul Ferry , ministre protestant; — 2° l'Exposition de la doctrine catholique, qui contribua à la conversion de Turenne; — 3° le Discours sur l'histoire universelle, magnifique monument d'histoire et de philosophie chrétienne, qui s'inspire de la Cité de Dieu de saint Augustin, et qu'on regrette de voir s'arrêtera Charlemagne; — 4° la Politique de l'Écriture sainte, composée comme l'ouvrage précédent et comme le suivant pour l'instruction du dauphin ; — 5° le Traité de la connaissance de Dieu et de soimême, admirable résumé de philosophie; — 6° l'Histoire des variations delaréforme, écrasante réfutation du protestantisme par l'histoire même des variations de son symbole ; — 7° des Avertissements aux protestants, qui complètent l'œuvi-e de l'Histoire des Variations ; — 8° un Commentaire sur l'Apocalypse ; — 9° de nombreuses Lettres, dans lesquelles on s'étonne de voir l'éloquence et la science unies à l'abandon le plus familier; — 10° Iq?, Méditations sur l'Évangile; — li° les Élévations sur les mystères, œuvre interrompue par la mort, et qui montre que jusqu'à ses derniers moments l'Aigle de Meaux savait s'élever aux plus sublimes hauteurs. Que dire maintenant de ses Sermons, dont il ne reste guère que des canevas, excepté pour quelques-uns, qui sont achevés, comme le sermon sur l'Unité de l'Église, prononcé dans l'Assemblée du clergé de France en 1682 ? Que dire de ses Panégyriques et surtout de ses Oraisons funèbres, où l'on voit l'éloquence chrétienne atteindre des hauteurs jusque-là inconnues? Toutes les formules WL de la louange et de l'admiration ont été épuisées à cet égard, K €t tous les amis de l'éloquence savent par cœur l'Oraison funè-
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bre de la reine d'Angleterre, celle de la duchesse d'Orléans et celle du prince de Condé. Bossuet n'avait pas créé le genre ; il l'a traité avec une telle supériorité^ qu'il a fait oublier tout ce qui l'a précédé, et ceux qui sont venus après lui ont dû désespérer de jamais l'égaler.
Fléchier.
Fléchier, né à Pernes^ dans le diocèse de Carpentras, le 10 juin 1632, commença de bonne heure à s'exercer à la prédication. Étant venu à Paris, où il exerça d'abord les modestes fonctions de catéchiste, quelques vers le firent connaître; il fut chargé de l'éducation du jeune Caumartin, qui devait devenir intendant des finances, s'acquit l'amitié de M. de Montausier par l'amabilité de son caractère et la régularité de ses mœurs, et prononça avec tant de succès l'oraison funèbre de M™^ de Montausier, que les portes de l'Académie française s'ouvrirent pour lui, le même jour que pour Racine, en 1673. Nommé à l'évèché de Lavaur en 1685, et transféré un peu plus tard à celui de Nîmes , il se distingua par son zèle et par sa charité à l'égard des protestants, dont il sut se faire aimer, même quand il ne pouvait les convertir. Il mourut en 1710.
On a de Fléchier des Sermons, très-estimés de son temps, mais qui paraissent aujourd'hui trop \'ides d'idées, et où il se montre trop amoureux de la phrase; des Panégyriques, qui valent mieux, mais qui sentent encore trop la recherche; des Oraisons funèbres, qui sont ses meilleures œuvres, celle, par exemple, de Turenne, où il a surpassé de loin Mascaron et quelquefois atteint la subUmité de Bossuet; une histoire des Grands-Jours d'Auvergne , remarquable par le charme des récits et la finesse des observations; enfin, une Histoire de Théoduse le Grand, et une Histoire du cardinal Ximénès , écrites avec tout le soin qui caractérise ce qui est sorti de sa plume.
Boardaloae.
La compagnie de Jésus, si riche en sujets distingués, fournèi «n Bourdaloue un orateur de premier ordre, qui contreba* lança la gloire de Bossuet, et qui fit dire à U^^ de Sévigné qu'elle n'avait jamais rien entendu de plus beau, de plus noble, de plus étonnant que ses sermons. Bourdaloue naquit à
Bourges, le 20 août 1632 ; dès ses premières prédications à Paris, en 1669, la gravité de son éloquence frappa les esprits les plus délicats, et Louis XIV eut pour lui une telle estime, qu'i' l'appela dix fois à prêcher l'avent et le carême devant la cour. Après la révocation de l'édit de Nantes, il travailla avec le plus grand zèle et la plus grande charité à la conversion des réformés du Languedoc. Il mourut en 1704.
Les Sermons de Bourdaloue forment un cours complet de religion : rien de plus solide que le fond, et si la forme est moins ornée, elle est toujours suffisamment élégante. Il manque un peu de chaleur et de mouvement, mais il raisonne avec tant de force, qu'il entraîne l'auditeur à sa suite, et s'il use rarement du pathétique , il a montré qu'il savait l'atteindre plutôt encore par la gravité des considérations qu'il présente que par les procédés oratoires. Il s'adresse plutôt à l'intelligence qu'au cœur, mais il touche le cœur en ne laissant plus à l'inteUigence aucun prétexte pour résister j il multiplie quelquefois trop les divisions et les subdivisions, et tombe dans des redites, mais il est si clair, si vigoureux, si convaincant, qu'on s'aperçoit à peine de ces défauts : nous dirions volontiers qu'il est la raison éloquente.
Fénelon.
Prononcer le nom de Fénelon, c'est rappeler ce qu'il y a de plus suave et de plus harmonieux dans l'éloquence, de plus aimable dans la vertu , de plus persuasif même dans le rais«nnement. Fénelon naquit au château de Fénelon, en Périgord, le 6 août 1631. Dès l'âge de quinze ans, comme Bossuet^ il émerveillait ceux qui entendaient ses essais de prédication. Il fit ses études théologiques à Saint-Sulpice, et songea à se consacrer aux missions du Canada et du Levant. Empêché par sa mauvaise santé, il fut chargé pendant dix ans de l'instructior des Nouvelles catholiques, charge où il acquit l'expérience qui lui dicta son admirable Traité de l'éducation des filles. Quelque temps après, il écrivit son Traité du ministère des pasteurs, où il prouve contre les réformés la perpétuité de la prédication et de l'autorité dans l'Église. Devenu précepteur du fils du dauphin , le duc de Bourgogne, il écrivit pour son élève les Dialogues des morts , qui sont des levons d'histoire et de mo-
7ale ; des Fables en prose, qu'on ne se lasse pas de relire ; l'Examen de la conscience d'un roi; et le Téîémaque, qu'il ne publia que plus tard, merveilleux poëme en prose, qui tient de l'épopée et du roman, qui exprime tout ce que l'antiquité a produit de plus parfait, relevé et spiritualisé par les idées et les sentiments du christianisme , et où l'auteur lutte avec avantage avec Homère, avec Sophocle et avec Virgile.
Fénelon fut appelé à l'archevêché de Cambrai en 1694. Dès lors les épreuves se succédèrent pour lui. L'affaire du quiétisme, dans laquelle il eut à combattre Bossuet, et qui se termina par une condamnation et une soumission si honorables pour lui; la publication des Aventures de Télémaque, dans lesquelles Louis XIV crut reconnaître des traits dirigés contre lui; les malheurs de la guerre, qui amenaient le ravage de son diocèse; la mort du duc de Bourgogne, son élève, tout contribua à remplir d'amertume cette âme douce et sensible, qui confondait dans un même amour la patrie et l'humanité, et qui aimait Dieu par-dessus tout. Il mourut le 7 janvier 1715, à l'âge de soixante-quatre ans, au moment où la couronne de France ne reposait plus que sur une itète d'enfant, et où l'on pouvait prévoir les prochaines calamités du pays et de la religion.
Outre les ouvrages déjà cités, on a encore de Fénelon trois Bialogues sur l'éloquence et une Lettre à l'Académie, qui forment un excellent traité de rhétorique et de style ; des Lettres sur la religion, qui sont un modèle de discussion sincère et convaincante; des Direc^to/is très- fermes et très-sages pour la conscience d'un roi ; un grand Traité sur l'existence de Dieu, et deux Sermons qui sont des chefs-d'œu>Te dignes du génie de Bossuet, l'un prononcé au sacre de l'archevêque de Cologne, l'autre, le jour de l'Epiphanie, aux Missions étrangères. On doit regretter de n'avoir pas ses sermons écrits; mais il se contentait ordinairement d'en jeter le canevas sur le papier, et il les prononçait ensuite d'inspiration. M. Villemain a indiqué en deux mots le mérite de son style : « Ce style n'est jamais celui d'un homme qui veut briller, c'est celui d'un homme possédé de la vérité, et qui l'exprime comme il la sent, du fond de l'âme. » Tel fut le Cygne de Cambrai, dont les chants harmonieux charmaient ses contemporains, pendant
que les sublimes accents de l'Aigle de Meaux les étonnaient et les épouvantaient.
Massillon.
Né à Hyères, en Provence, le 24 juin 1663, mort le 28 septembre 1742, Massillon, élevé au milieu des splendeurs de l'éloquence sacrée, en prolongea l'éclat jusqu'au milieu du dix-huitième siècle. Il fit ses études dans sa ville natale, au collège de l'Oratoire, et entra dans cette congrégation en 1681. Quelques succès oratoires effrayèrent sa modestie; il résolut de vivre dans la retraite, mais le supérieur général de sa congrégation l'en tira pour lui confier la direction du séminaire de Saint-Magloire, à Paris, où il prononça ses Conférences ecclésiastiques, non moins remarquables par la forme que par le fond. Il entendit alors Bourdaloue ; tout en l'admirant , il sut se frayer une autre voie dans la carrière de l'éloquence, en s' attachant surtout à frapper le cœur et l'imagination, au lieu de s'adresser seulement à l'intelligence. Bourdaloue sut apprécier le talent du nouvel orateur: « Il faut qu'il croisse et que je diminue, » dit-il un jour, après Tavoir entendu, en s' appliquant les paroles de saint Jean-Baptiste. Massillon prêcha son premier avent à la cour en 1699, où il reparut en 1704, l'année même qui vit mourir Bourdaloue et Bossuet. Louis XIV en fut si charmé, qu'il lui dit qu'il voulait l'entendre désormais tous les deux ans. La volonté du grand roi ne put prévaloir contre l'envie ; Massillon ne devait plus reparaître à la cour que pour prononcer l'Oraison funèbre de Louis XFV, qui commence par cette parole subhme : Dieu seul est grand. Nommé alors évêque de Clermont, il prêcha un>ouveau carême devant le jeune roi et sa cour; ce fut son petit Carême, appelé ainsi parce qu'il ne prêchait que le dimanche. Le petit Carême forme un ensemble d'instructions pour le jeune roi et pour la cour, où tous les détails sont traités avec le plus grand soin, où toutes les idées, mises autant que possible à la portée du jeune prince, sont revêtues de tous les charmes et de toutes les grâces du langage; il ouvrit à l'illustre prédicateur les portes de l'Académie française.
Massillon se retira ensuite dans son diocèse, où il ne s'occupa plus que des devoirs de l'épiscopat : ses Discours synodaux, ses
Maniements, et une paraphrase inachevée des Psawmes datent de cette époque de sa vie. Tout le monde s'accorde à admirer l'élégance de ses écrits et l'éloquence de ses sermons ; il a mérité le reproche de rigorisme, par exemple pour son sermon Sur le petit nombre des élus, qui est presque désespérant et qui épouvanta son auditoire lorsqu'il le prononça ; mais on doit repousser l'accusation de jansénisme dirigée contre lui par des envieux que n'avaient pu desarmer sa modestie et sa simplicité.
Philosophes et moralistes.
On a parle plus haut de deux grands philosophes, Descartes et Pascal, qui peuvent être aussi considérés comme des littérateurs, surtout le dernier. La Rochefoucault, Nicole et la Bruyère, qui suivirent un peu plus tard, méritent de n'être pas moins distingués comme littérateurs que comme moralistes.
Le duc de la Rochefoucault, né en 1613, avait beaucoup d'esprit, peu de savoir; il étudia peu les livres, mais, ayant vécu à la cour, et ayant traversé les agitations de la Fronde , il put observer les caractères et les mobiles qui font le plus habituellement agir les hommes. Retiré du monde et des affaires, il écrivit des :Mémoires intéressants et curieux, et ses Maximes f qui ont fait sa réputation. Pour lui, l'amour-propre est le principal mobile des actions humaines; il y rapport* tout, même les actes de vertu, de sorte qu'il ne voit qu'égoïsme et hypocrisie dans le monde. Peut-être en était-il ainsi autour de lui; mais il n'en est pas moins certain qu'il calomnie la nature humaine en généralisant trop; le contemporain de saint Vincent de Paul a eu le tort de tout juger d'après les mœurs de la cour et des ambitieux. Au reste , il faut convenir qu'il a finement observé les mauvais côtés de notre nature, et que son livre offre de curieuses révélations sur son temps. Nicole , né à Chartres, en 1 625 , est l'un des plus illustres écrivains de ce Port-Royal , qui eût produit tant de talents irréprochables si le jansénisme ne les avait gâtés. Comme polémiste catholique, il a combattu le protestantisme dans trois beaux ouvrages, intitulés : De la perpétuité de la foi , De Vunité de l'Église, et Des préjugés légitimes. Son livre le plus lu est intitulé : Essais de morale, dans lequel il se propose de combattre
le scepticisme des Essais de Montaigne. Il s'y montre observateur habile et pénétrant et s'efforce de relever l'âme, que le scepticisme décourage; mais l'esprit janséniste qui l'animait le fait tomber dans une sorte de fatalisme mystique, qui n'est pas sans danger, et la précision, l'exactitude, la clarté du stylb n'en compensent point la sécheresse et la froideur. Palissot a dit fort justement qu'on quitte les Essais sans peine et qu'on y revient sans plaisir, parce qu'ils n'ontrien quiflatte le lecteur. La Bruyère, né en 1 644, près de Dourdan, en Normandie, passa la plus grande partie de sa vie dans la retraite, d'oii il ne sortit pendant quelque temps que pour enseigner l'histoire au duc de Bourgogne sous la direction de Bossuet. Son esprit observateur lui fit saisir les vices et les travers de la cour et de la ville, et, prenant pour modèle Théophraste, qu'il laissa loin derrière lui, il consigna ses observations dans son livre des Caractères, série de portraits finement tracés, et qui forment chacun comme une petite scène avec son exposition, son milieu, son dénoûment. Pas de transitions oratoires dans ces Caractères, qui prennent tour à tour le ton de la plus gaie comédie, celui de la plus sanglante raillerie ou de la plus haute éloquence. L'art de la Bruyère consiste surtout à surprendre le lecteur et à se jouer des règles de l'art. Un homme médiocre, a dit Vauvenargues, aurait pu mettre plus d'ordre et de méthode dans son livre, mais il aurait fait uii- ouvrage ennuyeux. L'étude des Caractères convient à tous, mais particulièrement à l'orateur, au moraliste et à l'auteur comique. La Bruyère mourut en 1696.
Les historiens.
L'histoire s'éleva aussi, au dix-septième siècle, plus haut que dans les siècles précédents. Les érudits préparèrent le progrès par leurs travaux. Ce furent d'abord le protestant genevois Casaubon (mort en 1614), Saumaise (mort en 1658), qui fut surnommé le Frince des commentateurs, les jésuites Pétau, Labbe, Jouvency, les deux frères Henri et Adrien de Valois (morts, le premier en 1 676, le second en 1 692), érudits et écrivains en même temps, Moréri (mort en 1680), qui a laissé un savant Dictionnaire historique; et plus tard, les Baluze (mort en 1718), les du Gange (mort en 1688), les hé-
nédictinsMabillon (mort en 1757), Montfaucon (mort en 1741) Ruinart (mort en 1709), Calmet (mort en 1737), Martène (mort en 1739), le jésuite Brumoy (mort en 1742), et le ministre protestant Basnage (mort en 1723).
Les historiens qui se servirent alors de la langue française peuvent se partager en trois classes : ceux qui se sont occupés d'histoire ecclésiastique, ceux qui ont particulièrement écrit sur l'histoire de France, et ceux qui ont dirigé leurs études sur l'histoire étrangère.
Parmi les premiers doivent être cités, après Bossuet, dont le Discours siw l'histoire universelle et l'Histoire des variations n'ont pas été égalés, le P. Maimbourg, historien fécond et agréable à lire, mais sans critique et malheureusement très-entiché de gallicanisme, ce qui a fait mettre plusieurs de ses ouvrages à l'Index; il écrivit, entre autres histoires, celle de l'Arianisme, des Iconoclastes, du Schisme des Grecs, des Croisades, du Grand schisme en occident, du Calvinisme, de la Ligue, etc. ; — le père Longueval, jésuite^comme le précédent, né à Rennes, en 1680, mort en 1733, quia écrit une Histoire de l'Église gallicane, conduite par lui jusqu'en 1138, et continuée par trois autres jésuites jusqu'en 1359, excellente composition historique, élégante, modérée de ton, mais déparée encore par le gallicanisme; — Fleury, né à Paris, en 1640, mort en 1723, qui fut sous-précepteur des ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Berry, et quiaécritune Histoire ecclésiastique, allant jusqu'en 1414 (continuée depuis), modèle de récit simple, clair, abondant, témoignage d'une profonde connaissance des annales de l'Église, des travaux des Pères et des monuments de l'antiquité chrétienne, ouvrage, en un mot, digne d'être classique, si l'esprit gallican de l'auteur n'avait plus d'une.fois égaré son jugement. On doit en outre à Fleury une Histoire du droit français, abrégé clair et savant; des discours très-intéressants sur l'Histoire ecclésiastique, intercalés dans sa grande Histoire; un Catéchisme historique, aujourd'hui encore très-estimé; et un ouvrage, qui est son chef-d'œuvre, les Mœurs des Israélites et des chrétiens, devenu classique comme le précédent.
Ce fut l'année même où Louis XIV monta sur le trône, en 1643, que parut la Gi^ande histoire de France de Mézerai, qui en écrivit plus tard un Abrégé. On oublia la Grande his-
tovre; Y Abrégé eut le plus grand succès. Mézerai^ né en 1610, à Ry, près d'Argentan, mourut eu 1683 : son ouvrage est surtout remarquable par le bon sens, par un style clair et simple, mais il est faible d'érudition. Il eut du succès, parce qu'il Tint le premier, et que, le premier, il déroulait avec ensemble les annales de l'histoire nationale. Après les travaux des deux frères de Valois et des érudits qui ont été nommés plus haut, il fallait quelque chose de plus. « Mézerai, dit le « P. Daniel, ignorait ou négligeait les sources. » Le P. Daniel fit ce que Mézerai n'avait pas fait; il recourut aux sources, il rechercha avec un soin consciencieux l'exactitude historique, ne craignit pas d'attaquer les préjugés qui flattaient l'amourpropre national, et traita, en un mot, l'histoire avec la critique qui l'élève à la dignité de science et fait véritablement du passé l'école de l'avenir. Son Histoire de France parut en 1713; on en estime plus particulièrement les premiers volumes. Les derniers témoignent qu'il avait beaucoup plus travaillé les époques anciennes que les modernes, et le montrent trop partial pour la monarchie absolue, qui n'était plus cependant l'ancienne monarchie française. Il mourut en 1728. Il n'y a plus guère à citer, à côté de lui, que le comte de Boulainvilliers (mort en 1722), qui se fit le défenseur du système féodal, et l'abbé Dubos (né à Beauvais, en 1670 mort en 1742), qui voulut prouver que les Francs n'étaient pas venus dans les Gaules en conquérants, mais en libérateurs. Mais, en sortant de l'histoire proprement dite pour entrer dans les mémoires, il faut donner un rang à part au fameux cardinal de Retz (mort en 1679), qui joua un si grand rôle dans les troubles de la Fronde, et qui s'est montré écrivain non moins habile que passionné dans le récit des événements auxquels il prit part.
L'histoire étrangère était cultivée avec autant d'ardeur que l'histoire ecclésiastique et l'histoire nationale. Le P. d'Orléans, né à Bourges, en 1644, a laissé des Biographies dont plusieurs sont estimées, surtout celle du P. Gotton, jésuite comme lui une Histoire des Révolutions d'Espagne, assez faible et confuse, et une Histoire des Révolutions d'Angleterre, encore estimée aujourd'hui. Rapin-Thoiras, neveu de Pélisson et protestant, qui se réfugia en Angleterre, puis en Hollande^ où il mourut,
en 1725^ écrivit une Histoire d'Angleterre, estimable pour le plan et pour la clarté du style, mais d'une partialité révoltante en tout ce qui touche la France et l'Église catholique : c'est une œuvre de vengeance, dont le mauvais esprit fit la vogue, et que l'histoire exacte et sérieuse a fait tomber en oubli. Saint-Réal, né à Chambéry, en 1639, n'est guère plus exact ; comme il l'avoue lui-même, il chercha moins la vérité que l'intérêt : « Ce n'est point tant l'histoire des faits, dit-il, « qu'on doit chercher que les opinions des hommes. » Aussi faut-il presque ranger parmi les romans historiques son Bon Carlos et son Histoire de la conjuration des Espagnols contre la république de Venise, deux ouvrages d'ailleurs bien écrits, surtout le dernier, et qui offrent un intérêt dramatique. Saint- Réal mourut en 1692.
L'abbé de Vertot, né en 16oo, au pays de Caux, sacrifia trop à l'intérêt et à l'exagération, comme Saint-Réal, mais il respecta un peu plus la vérité. Son Histoire de la conjuration du Portugal, publiée en 1689, commença sa réputation; son Histoire des révolutions de Suède, publiée en 1696, l'augmenta; il y mit le comble avec son Histoire des révolutions de la république romaine, qui serait un chef-d'œuvre s'il n'y avait à considérer dans l'histoire que le charme des récits, le brillant des descriptions et l'éloquence des discours mis dans la bouche de divers personnages, et si les personnages antiques n'étaient pas trop souvent habillés à la moderne. L'ouvrage le plus considérable de Vertot et le meilleur, au point de vue historique, est son Histoire des chevaliers de l'ordre de Malte, beaucoup plus exact, quoique l'historien n'ait pas encore consulté les sources avec assez de soin ; mais il ne faudrait pas en juger par cette boutade qu'on lui attribue : Mon siège est fait, mot par lequel il se serait débarrassé d'un importun qui prétendait lui apporter de nouveaux renseignements sur le siégede Rhodes. I^es romanciers.
On a vu ce qu'était devenu le roman avec Mlle de Scudéry. Tombé sous les traits de Boileau, il se releva avec M°^e de La Fayette (née en 1634, morte en 1699), qui lui rendit le naturel et iasimphcité dans Zaîde et dans La princesse de Clèves, qui ouvrent l'èredu romanmoderne. Scarron(morten 1660), le mari contrefait et facétieusement burlesque de celle qui devait être
M™« de Maintcnon, écrivit d'autres romans, déshonorés par de grossières platitudes et de basses bouffonneries, comme dans son Enéide travestie ;mais il laissait dans son i?omaw comique, qui dépeintla vie des comédiens, une œuvre vraiment spirituelle et originale. Il convient d'inscrire sur la liste des romanciers Galland (mort en 1755 ), le traducteur des Mille et une nuits, l'une des principales productions de la littérature arabe.
lie §^enre épistolaire.
Le dix-septième siècle vit tous les genres littéraires s'épanouir à la fois et atteindre une rare perfection. L'esprit français était arrivé à son complet développement, et il régnait partout, sous les regards di» grand roi, un ordre admirable qui mettait dans le plus juste équilibre toutes les forces intellectuelles de la nation. Aussi trouve-t-on à admirer même dans les moindres écrivains du temps, même dans les simples correspondances de famille ou d'amitié, un fonds extraordinaire de bon sens, un style ferme et solide, des qualités qui semblent avoir été comme la propriété commune de tous les Français à cette époque. Deux femmes se sont distinguées parmi les autres dans ce genre épistolaire, qui comporte tous les genres et tous les styles : M™® de Maintenon (née en 1635, morte en 1719), dont le style, élégant et ferme , convient au caractère sérieux et grave de cette femme extraordinaire, et surtout M™' de Sévigné, qui a laissé dans les Lettres écrites à sa fille, M-»* de Grignan, autant d'immortels chefs-d'œuvre de grâce, de naturel et d'élégance, mélange admirable et presque inimitable de tous les tons et de tous les sentiments, tableau pittoresque et vivant de la cour et de la ville, qui charmera toujours les esprits délicats et qui répondra toujours aux plus intimes sentiments du cœur maternel.
Marie de Rabutin de Chantai, marquise de Sévigné, naquit à Paris, le 5 février 1626. Son père était fils de sainte Françoise de Chantai, cette sublime amie de saint François de Sales, qui a laissé, comme le saint évêque de Genève , des lettres de spiritualité si remarquables. Elle apprit le latin, l'espagnol et l'italien , brilla à l'hôtel de Piambouillet, sans en prendre les travers, et devint veuve, au bout de quelques années de mariage, du marquis de Sévigné, qu'elle avait épousé en 1644. Elle se con-
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sacra dès lors toute entière à l'éducation de sa fille , qui devint la comtesse de Grignan, et de son fils, qui ne répondit guère à ses soins. Elle mourut en 1696, victime de son dévouement maternel , ayant contracté la petite vérole à la suite des fatigues qu'elle avait éprouvées en soignant sa fille dans une grave maladie.
11 y avait en M™^ deSévigné une foi profonde, avec une légère teinte dejansénisme et une certaine frivolité de femme du monde qui n'excluait pas d'ailleurs un très-grand bon sens. Mais ce qui dominait chez elle, c'était cet amour pour sa fille, auquel on doit ces Lettres écrites pour l'intimité et destinées à rester l'inimitable modèle du genre épistolaire. Joseph de Maistre a dit en deux mots ce qu'il pensait de la mère et de la fille : a Si j'avais à choisir, disait-il, j'épouserais la filW, et puis je partirais pour recevoir les lettres de la mère. >•
Les lettres de M""^ de Sévigné s'étendent sans interruption de Tannée 1647 à l'année 1696 : c'est un monument précieux par les renseignements historiques et les traits de mœurs qu'il fournit. « Mais, comme le dit justement un critique littéraire, M. Fr. Godefroy, la correspondance de la spirituelle marquise est surtout précieuse parce qu'elle nous présente une incomparable mine de beau style , d'esprit et d'éloquence. Tout a été dit à satiété sur la souplesse, la variété, les grâces de ce style unique qui n'est presque jamais simple et qui est toujours naturel. Ce qu'il y a peut-être de plus merveilleux est la facilité de cette plume qui trotte avec une si aimable liberté, et a tou- Jours la bride sur le cou. »
On sent bien en effet, dans chacune de ses lettres, ce qu'elle a dit elle-même quelque part : « J'écrirais jusqu'à demain; mes pensées , ma plume , mon encre, tout vole. »
§ V. — Les poètes fbànçais du dix-huitième siècle.
lia décadence.
A peine élevées à la perfection sous Louis XIV, dit un historien, les lettres commencèrent à décliner, et leur décadence se fit remarquer dès les premières années du dix-huitième siècle. Incapables de s'élever à la hauteur de leurs pères, les enfants
se frayèrent de nouvelles routes : ils cherchèrent moins à penser solidement qu'à penser hardiment; moins à satisfaire par la justesse qu'à étonner par la singularité du tour et de l'expression. Il arriva^ après le siècle de Louis XI V^ ce qui était arrivé après le siècle d'Auguste. Le goût s'altéra; le langage des belles-lettres devint chez les uns un jargon semé d'antithèses éblouissantes et de pointes épigrammatiques, chez les autres un galimatias composé de phrases emphatiques et sentencieuses, auxquelles il ne manquait que le sens et la vérité. Enfin, la manie du néologisme s'empara de nos auteurs et acheva de défigurer notre littérature.
L'une des principales causes de cette décadence fut l'esprit philosophique et incrédule du siècle, qui rejetait les règles du goût en même temps que celles de la religion ; au lieu de Bossuet, on avait Voltaire, et cela explique suffisamment pourquoi, même parmi les écrivains distingués, on ne rencontre que des hommes incapables de s'élever à la hauteur des écrivains du siècle précédent. Il y a encore des ouvrages remarquables, mais ce ne sont que des ouvrages de second ordre; les maîtres ont disparu.
¥oUaire.
François-Marie Arouet, qui prit plus tard le nom de Voltaire^, né le 20 février 1 694, au village de Chàtenay, près de Sceaux, mort le 30 mai 1778, a rempli tout le dix-huitième siècle, dont il devint l'oracle, de ses écrits et de ses intrigues. Il cultiva tousjles genres de littérature, et produisit des ouvrages philosophiques, dont le seul mérite était un esprit de critique et de raillerie sans frein et sans retenue, comme sans vérité et sans érudition. Cet homme n'eut qu'un amour, l'amour de luimême et de la renommée; mais il avait en même temps la haine de la religion, la haine personnelle de Jésus-Christ, qu'il appelait Vinfâme ! lui dont la vie n'a été qu'un tissu d'infamies, et à qui sa nièce, M"*^ Denis, qui le connaissait bien, a pu dire en toute vérité : « Vous êtes le premier homme du monde par « l'esprit et le dernier par le cœur. » Esprit véritablement satanique, et dont l'œuvre a été l'œuvre de l'enfer : la corruption et la destruction.
Voltaire commença par la poésie, et composa des tragédies
qui eurent du succès : Œdipe, représentée en 1718; Marianne; Brutus et la Mort de César, imités de Shakspeare ; Zaïre ( en 1732), qui renferme de vraies beautés poétiques; Adélaïde BuguescUn, Alzire, Mahomet, drames assez médiocres; Mérope (en 1743), digne du succès qu'elle obtint; Sémiramis, Or este, Mme sauvée, enfin Irène, la dernière de toutes (en 1778), et qui ne méritait guère les applaudissements qu'elle recueillit. Il faut ajouter à ces drames deux comédies, l'Indiscret et l'Enfant prodigue, pour avoir la liste à peu près complète des œuvres théâtrales les moins faibles du poète philosophe, qui ne négligeait pas, même dans ses plus belles pièces, de lancer des traits contre la religion et contre l'intolérance, synonyme pour lui de cathoHcisme. En même temps il cultivait l'épître, mais dans le même esprit : YÉpître à TJranie révolte par son impiété arrogante et frondeuse ; et le conte, dans lequel il paraît n'avoir eu d'autre but que de ridiculiser la morale. Il voulut aussi lutter avec Virgile : sa Henriade, ou la conquête de la couronne par Henri IV, qu'il avait la vanité de regarder comme une épopée, endort aujourd'hui par sa monotonie, mais elle avait aux yeux de l'école philosophique le mérite d'exalter le protestantisme aux dépens du catholicisme. Faut-il nommer cet autre poème épique, la Fucelle, dans lequel il souille honteusement l'une des gloires les plus pures de la France, et montre, comme en tant d'autres occasions, que le patriotisme n'existe plus dans les cœurs corrompus et impies ? En citant encore ses Commentaires sur Corneille, son Temple du Goût, dans lequel il juge souvent avec plus de malice que de vérité les grands écrivains de la France; son Temple 4e la Gloire, opéra très-médiocre, le Poème de Fontenoy, qui célèbre les exploit? de Louis XA^ des épitres au roi de Prusse, et des poésies légères, on aura donné l'ensemble de ses œuvres plus spécialement littéraires.
Comme historien. Voltaire a écrit le Siède de Louis XIV (en 1752), œuvre originale, où se retrouve le tableau vivant et animé d'un grand siècle, mais coupé en trop de chapitres, qui dispersent l'attention, et rempli de trop d'assertions hasardées et de jugements que repousse l'équité de l'histoire ; une Histoire de Charles XIT, roi de Suède, pleine d'intérêt et de mouvement, , mais un peu romanesque; les Annales de l'Empire (d'Aile-
magne), qui ne se distiguent guère que par la mauvaise foi de l'auteur j et un Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, espèce d'histoire universelle où il s'attache à détruire le pouvoir ecclésiastique. Ses œuvres philosophiques sont bien plus repréhensibles encore : sa Bible commentée ^ ses Lettres philosophiques, ses Discours sur l'homme, son Dictionnaire philosophique n'ont d'autre but que de combattre toutes les vérités religieuses, pour ne plus laisser subsister qu'un vague déisme qui n'engage à rien et n'impose aucun devoir. Sa correspondance, qui ne fut bien connue qu'après sa mort, le montre excitant le zèle de ses disciples, étendant partout les fils de la vaste conspiration ourdie contre la religion chrétienne, et aussi vil de caractère que brillant d'esprit. Français, il se réjouit des défaites de la France pour faire sa cour au roi de Prusse; philosophe, il flatta tous les vices et rampa bassement devant les puissants. Exilé de France, chassé ignominieusement de Prusse, il se retira à Ferney, près de Genève, et y travailla avec une nouvelle ardeur à la destruction de toute religion. Tel fut cet écrivain, qui mérita d'être l'ami de Frédéric II de Prusse, d'être admiré de Catherine II de Russie, d'être protégé par M™^ de Pompadour, et qui reste le coryphée et le dieu d'une école bien incapable d'écrire aussi bien que lui, aussi stupide qu'il était spirituel, mais menteuse et impie comme lui .
4*oëtes didactiques.
La poésie didactique et descriptive fleurit surtout aux époques de décadence; elle demande plutôt du talent que du génie, au moins dans ses principales espèces, et vit plus par la forme que par le fond, ce qui convient aux écrivains médiocres venant après les maîtres du style et de la parole.
Dans la poésie didactique proprement dite, le premier rang appartient sans contestation à Louis Racine, fils du grand Racine, né à Paris, le 6 novembre 1692, mort en 1763, et à qui l'on doit, outre une ode sur l'Harmonie imitative, des Réflexions sur la poésie et divers Mémoires composés pour l'Académie des belles-lettres, deux grands poèmes, l'un sur la Grâce, où I'ok rencontre malheureusement des traces de jansénisme; l'autre sur la Religion, divisé en six chants consacrés à la démonstra-
tion de l'existence de Dieu, à l'exposition de la nécessité de la révélation, à Ténumération des caractères de la religion chrétienne, au tableau de l'établissement du christianisme et à la réfutation des objections. Le plan de ce poëme est fort bon, la versification en est élégante et correcte, et l'on y rencontre des morceaux vraiment poétiques; mais l'ensemble est froid; il y avait dans le sujet la matière d'une épopée, l'auteur n'en a su tirer qu'un poëme didactique.
Ce fut un ami des philosophes, Saint-Lambert, né à Vezelise, en Lorraine, en 1717, qui emprunta à l'Allemagne le genre descriptif pour l'introduire en France avec son poëme des Saisons, qui a de beaux morceaux, mais dont l'ensemble est froid et monotone et dont la lecture est ennuyeuse et fatigante. Saint-Lambert a mieux réussi darxs ses Poésies fugitives, dans ses fables et ses contes en prose; mais rien chez lui ne s'élève au-dessus, du médiocre. Roucher, né à Montpelher, en 1725, mort sur l'échafaud révolutionnaire, le 7 août 1794, imitant Saint-Lambert, écrivit les Mois, poëme eu douze chants, d'où l'auteur n'a pu chasser la monotomie qu'à force de digressions et d'épisodes. La versification en est noble et abondante; l'ensemble est très-défectueux, mais il y a des morceaux excellents, de belles descriptions, de touchants tableaux, et bien des mémoires ont retenu la description du chant du rossignol, de la chasse aux cerfs, des glaciers des Alpes, des fleurs d'avril, etc. On a aussi de lui quelques poésies fugitives.
Le plus fécond des poètes descriptifs et peut-être le plus habile versificateur du dix-huitième siècle fut l'abbé Delille, né en Auvergne, le 22 juin 1738, élevé à Paris, au collège de Lisieux, plus tard professeur d'humanités à Amiens. Il alla ensuite à Constantinople et visita la Grèce, en revint pour professer la poésie latine au Collège de France, et, après s'être montré plein de courage aux jours ae la Terreur, se retira quelques années à Saint-Dié, visita l'Angleterre et l'Allemagne, et revint à Paris après la tourmente révolutionnaire; il mourut le l^*" mai 1813. La vie de Delille fut essentiellement littéraire; ses voyages lui permirent de mieux apprécier la littérature des différentes nations et d'en introduire en France la connaissance et le goût. Soit comme traducteur, soit comme auteur, il a su être toujours élégant et harmonieux; on peut
dire que personne n'a mieux connu les secrets de la versification française. Voici la liste de ses œuvres, à peu près dans l'ordre de date de leur publication : 1° une traduction des Géorgiques de Virgile, qui est un chef-d'œuvre de traduction en vers et qui lui ouvrit les portes de l'Académie française; 2° le. poëme des Jardins, où il vole de ses propres ailes et montre la richesse de son imagination; 3° le poëme de l'Imagination, plein des plus riches images et des plus brillantes couleurs; 4° un Dithyrambe sur l'immortalité de l'âme, énergique et courageuse peinture des châtiments qui attendent le crime, mise sous les yeux des tyrans de la Convention ; 5° une traduction de X Enéide, moins réussie que celle des Géorgiques; 6<> V Homme des Champs ; l'^ les Trois règnes de la nature, poëme considéré comme un chef-d'œuvre; 8° le poëme de la Pitié; 1° la traduction en vers du Paradis perdu de Milton; 8° le poëme de la Conversation; 9° un poëme inachevé Sur la Vieillesse.
Le premier poëte satirique du dix-huitième siècle fut Gilbert, né en 1751, à Fontenay-le-Château, en Lorraine, mort en 1780, à l'âge de vingt-neuf ans, à l' Hôtel-Dieu de Paris, où l'avait conduit, dit-on, la misère; mais on sait qu'une chute de cheval occasionna sa dernière maladie, et qu'il succomba aux suites de.l'opération du trépan, huit jours après avoir écrit ces strophes qui sont dans toutes les mémoires : Au banquet de la vie, infortuné convive, etc. Gilbert était chrétien et combattait l'incrédulité; c'en fut assez pour le mettre en butte à tous les coups de la coterie philosophique, contre laquelle il ne trouva d'appui que dans la protection de M. de Beaumont, archevêque de Paris. Une pièce de vers, intitulée Début poétique, l'avait fait connaître; ses satires le firent comparer à Juvénal, surtout les deux intitulées : Le XVIW siècle (en i775), et Mon apologie (en 1 778), où il attaque avec une indignation pleine d'énergie les chefs de l'incrédulité. Si le nombre et l'harmonie manquent parfois à ses vers, ils ont toujours la vigueur et le coloris; Gilbert aurait pris rang parmi les plus grands'poëtes, si la mort n'était venue interrompre les développements de son génie.
Le fabuliste du dix-huitième siècle fut Florian, qui cultiva d'ailleurs à peu près tous les genres, mais qui réussit surtout dans la fable, au point de venir le premier après La Fontaine,
quoique à un si grand intervalle. Florian naquit le 6 mars 1 775' au château de Florian, dans les basses Cévennes ; il apprit l'es* pagnol, pour savoir la langue de sa mère, qui était d'origin^j castillane, vit ses débuts encouragés par Voltaire, dont un de ses oncles avait épousé une nièce, fut emprisonné pendant la Terreur, recouvra la liberté au 9 thermidor, et mourut à Sceaux, le 13 septembre 1794, à l'âge de trente-huit ans. Dans cette courte carrière il n'avait cessé d'écrire. On a de lui : Galatée, roman pastoral imité de Cervantes ; la traduction de Bon Quichotte ; Numa PompiHus, assez pâle imitation du Téîémaqiie deFénelon; Estelle (publiée en 1788), seconde pastorale qui eut moins de succès que Galatée; la touchante églogue de Ruth; quelques petites comédies pleines de finesse et de délicatesse , les Deux billets , le Bon ménage, le Bon père, la Bonne mère; un poëme qui vise à l'épopée, quoique écrit en prose; Gonzalve de Cordoue, précédé d'un remarquable Précis historique sur les Maures; un Guillaume Tell, assez faible production; le poëme d'Eliezer etNephtali, qui ne fut publié qu'après sa mort. Il vit surtout par ses fables , la plupart sans doute imitées d'Ésope, des fabulistes anglais et allemands, et surtout de l'Espagnol Yriarte, mais bien supérieures à ses modèles par la variété du ton, par la finesse et l'enjouement des récits, par le naturel et la simplicité : l'Aveugle et le Paralytique, les Singes et le Léopard, le Savant et le Fermier, le Lapin et la Sarcelle, sont autant de petits chefs-d'œuvre qui méritent d'être dans toutes les mémoires.
Poètes dramatiqaes.
Le théâtre était en grand honneur au dix-huitième siècle; il était devenu le chemin le plus court de la réputation et de la fortune. Il commença la renommée de Voltaire, qui approcha le plus près de Corneille et de Racine, tout en restant bien loin d'eux. Près de lui vient Crébillon, né à Dijon, en 1674, mort en 1762. Sa première tragédie, Idoménée, fut représentée en i70o, et annonça un véritable poëte; Atrée, joué en 1707, et Rhadamiste, joué en 17H, mirent le comble à sa réputation; Xérès et Sémiramis sont loin de valoir ces pièces, vraiment dignes du théâtre français, mais il se releva avec Pyrrhus ; puis, dégoûté du monde, et trop fier pour demander le succès
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à l'intrigue et aux sollicitations, il resta vingt-trois ans sans rien donner au théâtre ; ce ne fut qu'au bout de ce temps qu'encouragé par une pension du roi, il fit représenter Catilina (en 1749), et le Triumvirat (en 1755). La gloire de Crébillon est d'avoir introduit au théâtre un nouveau ressort pour agir sur les spectateurs. Corneille était gran-d, Racine touchant, Crébillon fit de la terreur son plus puissant moyen, et sous ce rapport il a des traits de ressemblance avec Eschyle. Les caractères d'Atrée, de Rhadamiste et de Catilina sont d'excellentes créations, et si l'on doit reprocher au poëte des obscurités et des incorrections, l'on ne peut lui refuser des qualités qui permettent de le pTacer parmi les Dons tragiques.
Les auteurs tragiques du dix-huitième siècle, la Grano-e- Chancel, Châteaubrun, Saurin, du Belloy, Lemierre, Lefranc de Pompignan, la Harpe, Ducis (mort en j 81 6), ont à peine laissé quelques pièces dignes d'être mentionnées, comme le Siège de Calais, de du Belloy, la Veuve du Malahar, de Lemierre, la Bidon, de Lefranc de Pompignan, le Warwick et le Philodète de la Harpe, et le Macbeth de Ducis, si inférieur à celui de Shakspeare, dont il accommodait les pièces au goût français.
La comédie fut cultivée avec succès par un assez grand nombre de poètes , parmi lesquels se distinguèrent principalement Destouches, Piron, Gresset et Collin d'Harleville. Destouches, né à Tours, en 1680, mort en 1754, a la gloire, trop rare parmi les auteurs comiques, de n'avoir jamais blessé dans ses écrits la morale et la religion : ses deux chefs-d'œuvre sont le Philosophe marié et le Glorieux. Piron, né à Dijon, en 1689, mort en 1773, n'ayant été rien, pas même académicien, et qui a malheureusement terni par une vie très-licencieuse l'esprit qu'il possédait à un suprême degré, s'exerça dans tous les genres, et fit des pastorales, des odes, des contes des épîtres, des satires; mais il n'a laissé qu'une œuvre vraiment digne de lui survivre, la Métromanie, comédie représentée en 1738, chef-d'œuvre de gaieté comique étincelant en continuelles saillies, et dont les traits, dont les mots sont devenus la monnaie courante des salons. «Je ne connais point, dit La Harpe, d'ouvrage où il y ait plus de cet esprit qui est celui du sujet, où il soit plus saillant sans être jamais cher-
ché, OÙ il soit plus prodigué sans luxe et sans profusion. » Grasset, né à Amiens, en 1709, quelque temps membre de la Compagnie de Jésus, sans être entré dans les ordres, mort chrétiennement et pieusement, en 1777, n'a donné, comme auteur dramatique , que deux tragédies, Edouard lll et Sydney j pièces fort médiocres, et une comédie, le Méchant, qui est une peinture très-réussie du ton, du jargon et de l'esprit des gens du grand monde avant et après la régence. On a de lui, en outre, des Épîtres facilement versifiées, des Odes médiocres, de petits poèmes qui sont des chefs-d'œuvre de plaisanterie spirituelle, comme le Lutrin vivant et le Carême impromptu j et l'épopée comique de Vert-Vert, ce perroquet des Visita ndines de iSevers dont il a immortalisé les aventures. Gresset emploie de préférence le vers de dix syllabes, qui va parfaitement au genre de ces poésies légères; on rit de bon cœur à ses spirituelles saillies, tout en regrettant, comme il le regretta lui-même, qu'il ait pris pour sujet de ses plaisanteries des sujets ou des personnes qu'il convient de respecter. Il le faisait sans méchanceté, mais le monde incrédule de son .emps et des temps qui ont suivi ne s'est que trop servi de ses saillies et de ses traits pour les appliquer dans de perfides intentions.
CoUin d'Harleville, né à Maiutenon, en 1755, mort en 1806, débuta à Paris, en 1786, par sa comédie de l'Inconstant, que suivirent bientôt deux autres bonnes pièces, l'Optimiste et les Châteaux en Espagne , après quoi il produisit encore le Vieux Célibataire, qui est son chef-d'œuvre; mais le mauvais état de sa santé contraria ses travaux, qui se ressentirent de ses souffrances presque continuelles.
Au dix-huitième siècle parut un nouveau genre de comédie, la comédie larmoyante ou drame bourgeois, que La Chaussée (né à Paris, en 1692, mort en 1754), mit en honneur dans ses deux chefs-d'œu\Te : la Gouvernante et l'École des Mères. Quant à l'opéra, il ne produisit rien de remarquable au point de vue de la poésie, à l'exception peut-être de VHésione de Danchet (mort en 1748), et du Jephté de l'abbé Pellegrin (mort en 174o) ; la musique, le luxe des décors et les danses faisaient, comme aujourd'hui, le principal attrait de ce genre.
Poètes lyriques.
La poésie lyrique fut cultivée avec succès par Lefranc de Pompignan, par Lebrun et par Malfilâtre. Le premier, né à Montauban, en 1709 (mort en 1784),. était avocat général. Après avoir donné au théâtre Didon, tragédie estimable, et s'être essayé à la traduction des Géorgiques et de l'Enéide de Virgile, il composa des Poésies sacrées, psaumes, cantiques et prophéties, qui ont un véritable mérite, dont il ne faudrait pas juger par ce vers de Voltaire :
Sacrés ils sont, car personne n*y touche,
et il écrivit quelques odes profanes, dont la plus célèbre et la meilleure est l'ode sur la mort de Rousseau ; Quand le premier chantre du monde, etc. Lebrun, qui fut surnommé le Pindari" que; naquit à Paris, en 1729 et mourut en 1809. Vraiment animé du souffle lyrique, il a composé de belles odes; mais chez lui le caractère n'était pas à la hauteur du génie poétique : après avoir chanté la royauté, il se fit le chantre de la Terreur, et n'en chanta pas avec moins d'enthousiasme les exploits de Bonaparte et les grandeurs de l'empire. On a aussi de lui des épigrammes très-mordantes, dirigées même quelquefois contre ses meilleurs amis. Malfilâtre, né en 1733, à Caen, mort à Paris, en 1767, trouva dans les excès une fin prématurée qui l'empêcha de donner tout ce que promettaient ses premières poésies , et particulièrement son ode sur le système de Copernic : Le soleil fixe au milieu des planètes,
L.a pastorale et l'élég-ie
Le dix-huitième siècle, surtout vers son déclin, se prit d'une passion extraordinaire pour les champs et pour la nature, comme cela se voit souvent aux époques de civilisation avancée et décrépite, et l'on se mit à chanter les bergers et les champs dans la prose comme dans les vers. Saint-Lambert, Roucher et Florian appartiennent par plus d'un côté à cette école pastorale. Il faut joindre à ces noms celui de Berquin, né à Bordeaux, vers 1744 (mort en 1791), et qui débuta par des Idylles pleines de grâce et de fraîcheur, avant de composer le livre qui a fait sa réputation, l'Ami des enfants^ recueil de petits
contes et de dialogues qui ont pour but l'instruction et l'éducation des enfants. L'enseignement de Berquin est moral; mais il ne prêche guère qu'une morale humaine et douce, qui ne s'élève pas à la pratique des mâles et héroïques vertus du christianisme. L'élégie trouva un poëte digne du grand siècle dans André Chénier, né en 1762, à Constantinople, où son père était consul général; sa mère était grecque, et lui inspira de bonne heure le goût des lettres antiques et de la poésie. Ses églogues rappellent le genre grec; ses élégies unissent avec bonheur le sentiment à la naïveté ; tout le monde connaît l'élégie de la Jeune captive. Chénier s'honora en s' élevant avec courage contre les excès de la Révolution; il fut emprisonné comme suspect et condamné à mort. Il monta sur l'échafaud la veille du 9 thermidor, qui l'aurait sauvé, à côté de Roucher, le chantre des Mois, sans pouvoir achever ces vers interrompus par l'appel du commissaire :
Comme un dernier rayon, comme un dernier réphyre
Anime la fin d'un beau jour, Au pied de l'échafaud j'essaye encor ma lyre :
Peut-être est-ce bientôt mon tour.
Peut-être avant que l'heure, en cercle promenés,
Ait posé sur l'émail brillant.
Dans les soixante pas oîi sa route est bornée,
Son pied sonore et vigilant, Le sommeil du tombeau fermera ma paupière!
Avant que de ses deux moitiés Ce vers que je commence ait atteint la dernière,
Peut-être en ces murs effrayés Le messager de mort , noir recruteur des ombres,
Escorté d'infâmes soldats, Remplira de mon nom ces longs corridors sombres,...
11 y a un choix à faire dans les œuvres d'André Chénier : toutes sont remarquables par la forme et charment par leur parfum d'antiquité , mais il en est un trop grand nombre que répudie la morale chrétienne et qui ont les défauts de ces poètes grecs qu'il imitait si heureusement.
§ VI. — Les puosatecrs français du dix-huitième siècle. Philosophes el encyclopédistes.
Voltaire, qui donna le ton à son siècle, avait été précédé
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par un écrivain qui finit mieux que lui et qui eut toujours une conduite plus honnête et plus grave, mais qui commença par des attaques très-vives contre la religion et contre la royauté. Ce fut Charles de Secondât, baron de la Brède et de Montesquieu, né au château de la Brède, près de Bordeaux, le 18 janvier 1689, et nommé président à mortier au parlement de Bordeaux, en 4716. Il ouvrit, par la publication des Lettres persanes , en 1721 , la série des livres qui attaquaient les abus et qui jetaient le ridicule même sur les choses les plus sacrées. Les Lettres persanes, ainsi appelées parce qu'elles étaient supposées écrites par un Persan qui voyageait en France pour en étudier les mœurs et les coutumes , étaient la critique de la cour, de la ville , de la France tout entière et de la religion, en même temps qu'elles contenaient le récit de scènes licencieuses et immorales : deux conditions de succès dans une société corrompue et déjà préparée à l'incrédulité. Montesquieu voyagea ensuite en Allemagne, en Hongrie, en Hollande, en Suisse, en Italie et en Angleterre, recueillant partout des observations et des renseignements pour ses travaux futurs, et publia, en 1734, ses Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains , critique détournée du gouvernement français , étude très-superficielle et très-incomplète de la société romaine, ouvrage bien inférieur aux pages que Bossuet a consacrées au même sujet dans son immortel Discours, mais généralement bien écrit, concis et élégant, et supérieur à ce que la légèreté du dix-huitième siècle produisait à la même époque. Le Dialogue de Sylla et d'Eucrate, publié en 1748, est une espèce de supplément à cet ouvrage; Lysimaque, publié en 1754, est la glorification de la philosophie stoïcier^ne.
L'œuvre capitale de Montesquieu est V Esprit des lois, publié en 1748, ouvrage dont on a dit fort spirituellement et assez justement, que c'est de l'esprit sur les lois. Il y avait travaillé vingt ans. L'ouvrage eut un immense succès, fut traduit dans toutes les langues, et cependant il manque de plan, les divisions manquent de proportion, ouvrage médiocre, en un mot; mais les doctrines matérialistes qui en inspirent l'ensemble, malgré quelques beaux hommages rendus à la religion , l'admiration que l'auteur y témoigne pour la cons-
titution anglaise et pour les républiques anciennes, le mépris qu'il manifeste en général pour la religion , dont il fait une affaire de gouvernement et de climat , contribuèrent à exciter l'enthousiasme de tous les esprits frondeurs, qui ne voyaient que des abus dans la religion et dans le gouvernement. Montesquieu revint à des idées plus chrétiennes dans ses dernières années, et mourut d'une manière édifiante, en 1755.
Jean-Jacques Rousseau, né à Genève, le 28 juin 17i2, mal élevé, nourri dès son enfance dans la lecture des romans, successivement commis de greffier, apprenti graveur, laquais, scribe, séminariste et interprète d'un intrigant, venu à Paris vers l'âge de trente ans, pour y tirer parti d'un nouveau système de notation musicale, livré à toutes les passions, mauvais époux et mauvais père, philosophe incrédule et ennemi des autres philosophes, et surtout de Voltaire, qui le lui rendait bien, fut l'un des sophistes les plus dangereux qui aient jamais tenu la plume. Il débuta, à l'âge de trente-huit ans, par un Discours contre les sciences et les arts, qui était une déclaration de guerre à la civilisation. Deux ans après, en 1750, changeant d'occupation, il fit représenter à l'Opéra son Devin du village, qui eut un grand succès. Une question proposée par l'académie de Dijon,' qui avait couronné son premier Discours, lui en fit composer un second, qui ne fut point couronné, et qui était une violente déclamation contre la société, à propos de YOiigine de l'inégalité parmi les hommes. Quelque temps après, il pubhait une Lettre sur les spectacles, dans laquelle il montrait avec beaucoup d'éloquence les dangers du théâtre ; mais en même temps il travaillait à sa Nouvelle Héloîse { publiée en 1759), roman philosophique, mal conduit et monotone, mais qui fut lu avec une effrayante avidité, parce qu'il remuait toutes les passions et en justifiait tous les égarements. Le Contrat social, qui suivit, fait reposer l'existence de la société sur une convention qui n'a jamais existé , qui n'a jamais pu exister, proclame la souveraineté du peuple, la légitimité du suffrage universel , et contient tous le? principes de la Révolution. Puis vint \'É7nile, qui trace un plan d'éducation fondé .sur la seule raison et n'aboutit qu'à l'athéisme pratique, quoiqu'il professe le déisme. Enfin, \a. Profession de fui du vicaire savoyard s'attaqua directement à la révélation.
et Rousseau dévoila sans pudeur dans ses Confessions , si différentes de celles de saint Augustin , les hontes de sa vie et les misères d'une philosophie tout humaine : « Après avoir lu « ce livre, écrit-il, qui osera dire : Je fus meilleur que cet « homme-là? » cri d'un orgueil impudent qui ne voit pas la profondeur de son avilissement.
Rousseau eut une immense influence sur son siècle. En parlant continuellement de la nature , il en ramena le goût dans une société dont l'existence était tout artificielle; mais à côté de quelques vérités, qui ne s'étaient obscurcies que parce qu'on s'éloignait de la religion, que d'erreurs, que de sophismes , que de maximes corruptrices , que de peintures licencieuses, qui ont fait les plus déplorables ravages dans les intelligences et dans les cœurs ! Le style de Rousseau a de la pompe, de l'entraînement, de la chaleur; il sait habilement dissimuler ses sophismes, il s'élève parfois jusqu'à l'éloquence; mais le mérite de l'écrivain a été surfait : son éloquence n'est souvent que de la déclamation, et son style n'a ni la pureté ni l'élégance simple et naturelle des bons écrivains du dix-septième siècle, pas même celle de Voltaire. S'il ne remuait pas les passions, s'il ne flattait pas l'esprit de révolte, il perdrait la plus grande partie de son action sur les lecteurs.
Comme philosophe, Buffon appartient à l'école incrédule, quoiqu'il se soit toujours gardé d'aller aux excès de cette école; comme savant, il serait étranger à la littérature s'il n'avait pas été l'un des plus habiles et des plus élégants écrivains du dix-huitième siècle. Il naquit en Bourgogne, à Montbar, en 1707, commença parla traduction de deux ouvrages anglais, et, nommé intendant du Jardin du roi (en 1739), conçut dès lors le plan de son Histoire naturelle, dont il composa les morceaux d'éclat, les théories générales, la description des mœurs des animaux, la peinture des grands spectacles de la nature , pendant qu'il laissait à son compatriote Daubenton la partie plus spécialement scientifique de l'ouvrage. Au point de vue de la science, l'Histoire naturelle rejiferme bien des inexactitudes, et elle a le grand défaut de manquer de classification ; l'étude sur les Époques de la nature, qui en forme comme l'introduction, est loin d'expliquer d'une manière satisfaisante les révolutions primitives du globe; mais
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il n'y a qu'une voix pour louer le mérite littéraire de ce grand travail. Le Discours sur le style, prononcé par Buffon pour sa réception à l'Académie française (en IToo), montre que l'historien de la nature avait fait une profonde étude des finesses de la langue et des règles de la rhétorique; en disant que l'écrivain ne doit songer à habiller ses idées et à les colorer par le langage qu'après les avoir coordonnées, il sépare trop l'idée de l'expression , et montre que pour lui la phrase était l'objet d'un travail particulier, tandis que chez les grands écrivains elle sort du même jet que la pensée. Pour lui, le génie était la patience ; cette parole définit exactement la nature de son génie, non celle du génie en général. Il mourut en 1788, à l'âge de quatre-vingt-un ans.
Deux hommes vinrent, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, grouper les forces éparses et donner une forme savante à l'ensemble de toutes les erreurs du temps : ce furent Diderot et d'Alembert, les deux principaux collaborateurs de VEmyclopédie. Diderot, né àLangres, en 1713, mort en 1784, se fit athée pour arriver à la réputation ; ses romans attaquèrent la morale; ses ouvrages philosophiques attaquèrent toutes les vérités; d'ailleurs, il avait un certain goût littéraire et une grande ardeur au travail. D'Alembert, enfant trouvé sur les marches d'une église de Paris et recueilli par une pauvre femme, naquit en novembre 1717 et mourut en 1793. Géomètre de mérite, il eût pu rendre de véritables services à son pays s'il n'avait voulu se mettre à la tète du parti philosophique et se déclarer ainsi l'ennemi du christianisme. Lorsque le projet de publier un vaste dictionnaire conçu dans les idées philosophiques du temps eut été mûr, on songea à lui pour la direction de la partie scientifique, pendant que Diderot était chargé de la partie littéraire. D'Alembert se retira bientôt : le discours préliminaire de l'Encyclopédie est de lui. Diderot resta seul pendant vingt-cinq ans à la tête de l'œuvre. Sous sa direction travaillèrent Daubenton, pour l'histoire naturelle; Dumarsais, pour la grammaire; Lalande, pour l'astronomie; Rousseau, pour la musique, etc.; Voltaire et Marmontel fournissaient des articles de critique , d'histoire et de littérature; des prêtres avaient été chargés de traiter les questions religieuses. L'idée d'une Encyclopédie , vaste répertoire
des connaissances humaines, était bonne en soi, mais l'exécution la gâtait. L'esprit d'incrédulité, qui anime cette immense compilation, la réduisit à n'être qu'un ouvrage médiocre, mais qui eut une grande et pernicieuse influence à l'époque où il parut (de 1751 à 1780); elle donna un centre à la philosophie incrédule, répandit les idées irréligieuses sous une apparence sérieuse et savante, et popularisa ces idées, qui se trouvèrent ainsi appliquées à toutes les branches des connaissances humaines.
Les apolog-istes.
, Cependant les nouvelles maximes ne prenaient pas tellement faveur qu'elles n'éprouvassent bien des contradictions. D'un côté, les critiques Fréron (mort en 1776), Desfontaines (mort en 1745 ) , Clément, que Voltaire surnommait V Indément (mort en 1812), etc., et les journalistes (jésuites) de Trévoux, sévères, mais judicieux critiques, réclamaient contre les écrivains corrupteurs du bon goût et usurpateurs d'une renommée qu'ils ne méritaient point; d'un autre côté, Bergier, Guérin, Barruel et Feller défendaient directement les vérités religieuses avec une vigueur que le succès n'abandonnait pas toujours. Bergier, né àDarnay, en Lorraine, le dernier jour de l'année 1718, mort en 1790, est le premier des apologistes du dix-huitième siècle. Sa Certitude des preuves du Christianisme, son Béisme réfuté par lui-même , son Examen du matérialisme , sont des modèles de controverse ; son Traité historique et dogmatique de la vraie religion est une apologie complète ; son Bictionnaire de théologie, qui se compose des articles qu'il destinait à VEncydopédie avant d'en connaître le mauvais esprit, montre ce qu'aurait pu être ce grand ouvrage s'il n'avait pas été mis au service de l'impiété. L'abbé Guénée, né àÉtampes, en 1717, mort en 1802, fut l'adversaire le plus redouté de Voltaire, contre qui il écrivit ses Lettres de quelques juifs, chef-d'œuvre de science, de bon goût et de fine plaisanterie, dans lequel il a complètement vengé la Bible de l'ignorance et des sarcasmes du philosophe de Ferney. « Le secrétaire « juif, écrit lui-même Voltaire àd'Alembert, n'est pas sans « esprit et sans connaissances; mais il est malin comme un te singe; il mord jusqu'au sang, en faisant semblant de bai- « ser la main. » L'abbé Barruel, né à Villeneuve-de-Berg,
près de Viviers, en 1741, mort en 1820, était membre de la compagnie de Jésus : ses Eelmennes, lettres ainsi intitulées en souvenir des anciens habitants du Yivarais, sont la réfutation spirituelle et souvent éloquente des livres irréligieux de l'époque. Retiré en Angleterre pendant la Révolution, il a écrit deux ouvrages historiques pleins de précieux renseignements ; l'Histoire du clergé de France pendant la Révolution, et des Mémoires pour servir à l'histoire du Jacobinisme. L'abbé Feller, membre aussi de la compagnie de Jésus avant sa suppression, a laissé entre autres ouvrages un Dictionnaire biographique qui n'est pas sans défaut , mais qui rétablit la vérité sur une multitude de points où les ennemis de l'Église l'altèrent à dessein. Né à Bruxelles, en 1733, ilmourut en 1802. Les orateurs sacrés.
La religion avait aussi d'éloquents apologistes dans la chaire. Après que la voix de Massillon se fut éteinte, le P. Ségaud, qui l'avait pris pour modèle, et qui a, sinon la richesse et la magnificence, au moins la douceur persuasive et l'onction de l'illustre évèque de Clermont, fit entendre des accents véritablement apostoliques dans les villes et dans les campagnes. Le P. Neuville, originaire de Bretagne, charma aussi de nombreux auditeurs, malgré son style trop académique. L'abbé Poulie, Avignonnais, mort en 1781, moins solide que le P. Ségaud, mais pourvu de plus d'imagination, s'acquit aussi comme prédicateur une renommée que ne justifient guère que ses deux Exhortations de charité, l'une, en faveur des prisonniers, l'autre en faveur des enfants trouvés. Le P. Bridaine, mort en 1767, fut surtout un missionnaire, qui parcourait les campagnes avec le plus grand succès, et qui ne craignait pas de faire entendre à tous les plus sévères vérités. L'abbé André Boullanger^ qu'on appelait le Petit père André à cause de sa petite taille , et le P. Duplessis n'étaient pas moins populaires que le P. Bridaine, tandis que M. de Beauvais (mort en 1790), et M. de Boulogne, né comme l'abbé Poulie, à Avignon, en 1747 (mort en 182o), se faisaient plus particulièrement entendre aux villes et à la cour. L'abbé de Boulogne se fit d'abord connaître en traitant ce sujet fourni par l'académie de Montauban (en 1773) : Il n'y
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a pas de meilleur garant de la probité que la religion. Obligé de se cacher pendant la Terreur, il consacra aussitôt après sa plume à défendre la vérité dans les Annales religieuses. Devenu évêque de Troyes sous l'empire, il racheta bien quelques phrases trop obséquieuses à l'adresse du pouvoir par sa fermeté pendant le pseudo-concile de Paris, en 18^1, et par tout le reste de sa carrière épiscopale. Ses sermons et ses mandements le placent à juste titre au premier rang des prédicateurs de son temps.
Éloquence académique.
L'éloquence académique prit un nouvel essor au dix-huitième siècle, grâce à l'usage que prit l'Académie française, suivie par les académies de province, de proposer Téloge historique de quelque grand homme, ou quelque autre sujet de philosophie, de morale ou d'histoire, pour lesquels des prix étaient décernés. Les orateurs, ou plutôt les écrivains qui se sont le plus distingués dans ce genre d'éloquence, sont l'abbé Guénard, l'académicien Thomas et Chamfort, à côté deBuffon et de Fontenelle, dont les éloges académiques ne sont pas les principaux titres littéraires. Fontenelle, pourtant, doit être nommé ici à cause de l'influence qu'il eut sur le genre académique, comme secrétaire perpétuel de l'Académie, par son style élégant, par son amour de l'antithèse, qui l'a fait comparer à Sénèque, et par la recherche de ces délicatesses et de ces traits d'esprit qui plaisent aux assemblées littéraires. Neveu de Corneille, né en 16S7, mort seulement en 1757, Fontenelle forme la transition entre les deux siècles, conservant une partie des bonnes traditions du premier, précipitant la décadence du goût dans le second par la préférence qu'il donne au brillant sur le solide. Ces qualités et ces défauts paraissent au plus haut degré dans sa Pluralité des monde?, livre moitié philosophique, moitié scientifique, dont le but était de rendre attrayante l'étude de l'astronomie.
Le P. Guénard est surtout connu par son discours sur l'esprit philosophique, qui est un modèle du genre, autant par la justesse et la profondeur des pensées que par le style (couronné en 1755). Mais l'orateur académique par excellence au dix- \iuitième siècle fut Thomas, né à Clermont-Ferrand, en 173-2,
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mort en 1788. Couronné par l'Académie, en 1759, pour son Éloge du maréchal de Saxe, il se lança dans cette carrière nouvelle, et vit encore couronner ses Éloges du chancelier d'Aguesseauj de Bugv.ay-Trouin et de Sully. Ces œuvres avaient pourtant de graves défauts : un style dur et monotone, de l'emphase, une affectation de termes abstraits, qui obscurcissait souvent la pensée, ni sensibilité, ni variété, ni grâce; mais de l'énergie et une certaine élévation. Voltaire, au lieu de dire du galimatias, disait du galithomas. Les critiques ne furent pas inutiles à Thomas, qui travailla à se corriger de ses défauts et à acquérir les qualités qui lui manquaient; son Éloge de Bescartes, son Éloge de Louis, dauphin de France (en 1765 ], marquèrent de notables progrès, et il atteignit presque la perfection dans l'Éloge de Marc-Jurèle (en 1770), qui est sa meilleure composition. Il a laissé, en outre, un Essai sur les éloges, où il passe en revue les grands hommes à qui l'on a accordé ou refusé des louanges chez les différentes nations, et prononce des jugements qui sont pour la plupart exacts et exposés en fort bon style.
Chamfort, ami et compatriote de Thomas, né dans un village voisin de Clermont, en 1741, a laissé des poésies qui sont oubliées, un Éloge de La Fontaine, qui fut couronné par l'académie de Marseille, et un Éloge de Molière, qui lui ouvrit les portes de l'Académie française. Esprit fort, il se laissa d'abord entraîner dans le mouvement révolutionnaire ; dégoûté des excès des novateurs, il ne leur ménagea ni les bons mots ni les sarcasmes, et fut arrêté. Pour échapper à l'échafaud, il essaya de se tuer, et mourut de ses blessures, le 13 avril 1794.
Les orateurs du barreau.
L'éloquence judiciaire, qui avait fait de grands progrès au dix-septième siècle, en fit de plus grands au dix-huitième, en se débarrassant tout à fait du luxe d'érudition et du pédantisme qui la déparait encore pendant les plus belles années de Louis XrV. Daguesseau, né à Limoges, le 7 novembre 1688, mort en 1751, eut la gloire d'opérer cette heureuse réforme, soit comme avocat général au parlement de Paris (de 1710 à 1767), soit comme procureur général au même parlement, soit comme chancelier; ses plaidoyers, ses réctuisitoires et ses
mercuriales sont des modèles que les jeunes avocats ne doivent pas négliger d'étudier. A côté de ces beaux discours se placent les plaidoyers de Cochin; les Mémoires de Lally-Tollendal défendant la mémoire de son père, ancien gouverneur des Indes, injustement condamné à mort; les Mémoires de Beaumarchais (mort en 1799 ), non moins mordant dans ces espèces de pamphlets que dans son Barbier de Séville et dans son Glanage de Figaro, comédie qui contribua pour sa part à la chute de l'ancienne société française ; enfin, les éloquents discours de Tronchet (mort en 1806), et de Malesherbes, mort en 1794, sur l'échafaud, après avoir expié par son dévouement au roi les coups qu'il avait portés à la royauté.
Les orateurs de la tribane.
Les événements politiques de la fin du siècle suscitèrent tout à coup des orateurs qui placèrent bientôt la tribune française au niveau de la tribune anglaise, oii l'on entendait les voix éloquentes des Pitt, des Fox et des Sheridan. A l'Assemblée constituante se distinguèrent principalement Mirabeau, né en 1749, mort en 1791, véritable tribun à la parole violente et passionnée, qui s'emparait de la tribune comme de son bien, qui foudroyait d'un trait ses adversaires, et qui eût sans doute présenté l'idéal de l'orateur politique s'il n'eût pas souvent mis son éloquence au service de la révolte et de l'erreur, et s'il n'avait pas perdu une partie de sa force par une conduite infâme et une honteuse vénalité; — l'abbé Maury (mort en 1817), qui défendit avec autant de courage que d'éloquence la cause de la religion et du clergé; — M. de Cazalès (mort en 1805), qui défendit la royauté et les vieux principes, tout en se montrant ami de la liberté et des sages réformes. L'Assemblée législative vit briller d'autres orateurs : Barnave, les girondins Guadet, Louvet, Lanjuinais, Yergniaud, qui devaint devenir les victimes d'une révolution qu'ils avaient eux-mêmes provoquée; et les montagnards, Marat, Danton, Robespierre, etc., dévorés à leur tour les uns par les autres ou par ceux qui craignaient de succomber sous leurs coups, hommes à la mémoire odieuse, qui avaient toute l'éloquence que peuvent inspirer la haine et l'ambition, et qui ne réussissent un moment qu'aux plus malheureuses époques de l'histuire.
Les historiens.
On était loin, au dix-huitième siècle, d'avoir les grandes Yues historiques du siècle précédent : Voltaire est bien inférieur à Bossuet, et jamais peut-être ne fut plus flagrante la conspiration des historiens contre la vérité. On rencontre cependant quelques noms estimables à côté des autres. Parmi les historiens qui se sont plus particulièrement occupés de la France, il faut citer: l'abbé Velly, né à Reims, écrivain élégant et assez exact, dont l'Histoire de France, arrêtée à Tavénement des Valois, fut continuée jusqu'à l'année 1469 par Villaret, aussi élégant et plus \if, mais superficiel, et jusqu'au milieu du règne de Charles IX par Garnier, qui est plus exact et plus profond que ses deux prédécesseurs, mais froid, prolixe et ennuyeux; — l'abbé Gaillard, né à Ostel en Picardie, à qui l'on doit, outre une Rhétorique française à l'usage des demoiselles, une Histoire de Marie de Bourgogne, fUle de Charles le Téméraire (en 1757); une Histoire de François I'^^, qui mérite l'estime dont elle a joui (en 1766); une Histoire de Charlemagne, estimable aussi, mais où l'ordre manque (en 1782 ); enfin une Histoire delà rivalité de la France et de l'Angleterre, et une Histoire de la rivalité de la France et de l'Espagne, qui sont ses deux meilleurs ouvrages; il mourut en 1806 ; — l'abbé Mably, né à Grenoble, en 1709, qui a écrit le Parallèle des Romains et des Français par rapport au gouvernement, des Observations sur l'histoire de la Grèce, des Observations sur les Romains, et, en dernier lieu, des Observations sur l'histoire de France, qui révèlent une grande érudition, mais qui ont contribué à la révolution par les attaques qu'elles contiennent contre la royauté, le clergé et la noblesse, quoique l'auteur n'appartmt pas à la secte philosophique -, — Anquetil, enfin (mort en 1808), dont l'Histoire de France inspire un tel ennui qu'on ne peut s'expliquer le long succès de cet ouvrage.
L'histoire étrangère, surtout celles de l'antiquité, fouillée avec une ardeur extraordinaire par les érudits religieux ou laïques, qui amassaient de précieux matériaux, présente quatre noms plus célèbres que les autres.
Rolhn, né à Paris, en 1661, mort en 1741, avait été l'ami de Boileau, du grand Racine, dont il éleva le lils« de Jean-Baptiste
Rousseau"; il le fut de Cochin et de Daguesseau. Comme professeur, et plus tard, comme recteur de luniversité de Paris^ il rendit les plus grands services aux belles-lettres; son Traité des Études, qu'on lit encore avec fruit de nos jours, est un traité d'éducation littéraire qui montre quelle était encore la gravité et la profondeur des études dans la première moitié du dixhuitième siècle : son Histoire ancienne et ce qu'il a pu écrire de l'Histoire romaine rappellent par le charme et la simplicité des récits la manière des historiens de l'antiquité, dont il traduisit les œuvres en les fondant ensemble. Chateaubriand a parfaitement rendu l'effet que produisent ces histoires en disant : « Rollin est le Fénelon de l'histoire, et, comme lui, il a embelli l'Egypte et la Grèce. La narration du vertueux recteur est pleine, simple et tranquille; et le christianisme, attendrissant sa phrase, lui a donné quelque chose qui remue les entrailles. Ses écrits respirent tous cet homme de bien dont le cœur est une fête, selon l'admirable expression de l'Écriture. Nous ne connaissons pas d'ouvrage qui repose plus doucement l'âme. Rollin a répandu sur les crimes des hommes le calme d'une conscience sans reproche. » On dit le bon Rollin, et nul n'a mieux mérité cet éloge; on regrette que cet homme de bien se soit laissé prendre aux idées jansénistes et aux ridicules comédies des partisans du diacre Paris.
Crevier, le plus distingué de ses élèves (mort en 176o),'continua et acheva son Histoire romaine en la poursuivant jusqu'au règne de Constantin : travail très-estimable, mais qui, n'offre pas le charme des œuvres du maître. On lui doit aussi une Histoire de Vuniversité de Paris.
Le Beau, né à Paris en 1701, mort en 1778, professeur distingué de l'université de Paris, comme les précédents, a laissé, outre des œuvres latines, vers et prose, remarquables par leur élégance, une Histoire du Bas-Empire qui va de Constantin le Grand à la prise de Constantinople par les Turcs; c'est un ouvrage estimable, élégamment écrit, suffisamment renseigné, mais où les grandes vues historiques manquent et où l'historien devient trop souvent un simple annaliste diffus et monotone.
Le nom de Rome avait surtout attiré Rollin, Crevier et Le Beau; ce fut la Grèce qui attira l'abbé Barthélémy, né en 1716,
mort en 1795. Possédant à fond l'histoire et les antiquités de la Grèce, Barthélémy s'est servi d'une ingénieuse fiction poulies faire connaître dans son Voyage du jeune Anacharsis, qu'il place à l'époque de Philippe de Macédoine. C'est un ouvrage qu'on lira toujours avec profit, quand on voudra connaître la vie intime des Grecs à l'époque la plus brillante de leur histoire; mais, en le lisant, il faut se rappeler que l'auteur s'est tellement identifié avec eux, qu'il les juge avec toute la bienveillance et l'enthousiasme d'un païen, et ne voit plus les défauts et les plaies hideuses de la société qu'il étudie.
Constantin-François Chassebœuf, qui prit le titre de comte de Volney, né à Craon, en Anjou, en 1757, mort en 1820, appartient à l'histoire par ses Ruines, ou Considérations sur les révolutions des empires, ouvrage publié en 1791, et dans lequel il donne un libre cours à ses idées irréligieuses, qu'il voilait encore dans son Voyage en Egypte et en Syrie, mais qu'il exposa crûment dans sa Loinaturelle, ou Catéchisme du citoyen français, publié en 1793. C'est donc un auteur dont les principes philosophiques ont surtout fait le succès; mais il est juste de dire qu'il se ti'ouve de belles pages dans son Voyage et dans ses Ruines, Les romanciers.
Le roman était plus cultivé que l'histoire, mais avec Diderot et les autres romanciers il était plutôt une excitation au mal qu'une honnête distraction. Avec Lesage, mort en 1747, le roman, moins graveleux mais non plus moral, produisit au moins deux œuvres originales, le Diable boiteux et Gil-Blas, où l'auteur a si bien pris la manière espagnole, qu'on croirait lire une traduction de l'espagnol plutôt que des œuvres écrites d'abord en français. On lui doit aussi une bonne comédie, Tur^ caret, dirigée contre les traitants.
Dans la seconde moitié du siècle, Rousseau donna un autre ton au roman, avec son enthousiasme pour la nature; c'est cet amour de la nature, mis à la mode par Rousseau, joint à une religiosité vague et mal définie et à un sentiment vériritablement poétique, qui fait le mérite des œuvres de Bernardin de Saint-Pierre. Cet écrivain, né au Havre en 1737, mort en 1814, ayant eu occasion de voyager dans les climats les plus divers et de visiter nos colonies, se fit d'abord connaître par la pubUcation de son Voyage à l'île de France (auj.
île Maurice). Les Études de la nature, qui parurent ensuite, ne prouvèrent pas qu'il fût un savant bien exact, mais le montrèrent écrivain plein de charme, et, ce qui valait mieux, ne craignant pas d'élever l'âme vers Dieu par la contemplation de la nature, quoique sa religion ne dépasse guère le déisme; mais c'était déjà une protestation méritoire contre l'athéisme contemporain. Le roman de Paul et Virginie, qui parut en 1788, obtint un immense succès, qui s'est continué jusqu'à nos jours, expliqué sans doute par le charme naïf des récits et par la poésie des descriptions, mais désavoué par un bon goût plus sévère et par les légitimes exigences de la morale. Après ce livre. Bernardin de Saint Pierre ne fit plus que décroître : les Harmonies de la nature, continuation des Études, sont à peine à la même hauteur; la Chaumière indienne^ le Café de Surate, romans dans le genre de Faul et Virginie, sont bien inférieurs à cette production.
E.es critiques littéraires.
Les grammairiens, c'est-à-dire les critiques, avaient suivi, en Grèce et à Rome, les grandes époques littéraires ; il en fut de même en France, où, après Voltaire et même Montesquieu, qui s'était exercé à la critique littéraire dans son Temple du (joùt, parurent Marmontel et La Harpe , les meilleurs écrivains du siècle dans ce genre.
Marmontel, né à Bort, dans le Limousin, en 1723, mort le 31 décembre 1799, reçut son éducation de la charité de quelques religieuses et d'un prêtre, finit ses études chez les jésuites, fut tonsuré, professa la philosophie dans un séminaire, et rentra ensuite dans le monde. Une ode sur L'invention de la poudre à canon et quelques faibles tragédies entreprises avec les encouragements de Voltaire commencèrent à le faire connaître; il réussit mieux dans ses Contes moraux, écrits pour le Mercure de France, journal littéraire du temps, et qui eurent une grande vogue. Son Épître aux poètes sur les charmes de l'étude lui ouvrit les portes de l'Académie française, en 1763. Il publia alors son Bélisaire, petit roman philosophique et politique, où il eut le tort de se montrer hostile à la religion, revint au théâtre en composant quelques opéras comiaues, et publia les Incas, autre roman philosophique dont Ves-
prit est plus hostile encore à la religion que le Bélisaire, et dont le style prétentieux et emphatique rend la lecture assez ennuyeuse. On a encore de lui une Apologie du théâtre, contre J.-J. -Rousseau, un Essai sur les romans, une Histoire de la régence du duc d'Orléaiu et des Mémoires ; mais le meilleur et le plus utile de ses ouvrages est celui qu'il a intitulé : Éléments de littérature, et qui se compose des articles littéraires fournis par lui k Y Encyclopédie : réunis par ordre alphabétique, ces articles sont faciles à consulter, et ils ont le mérite d'être pour la plupart avoués par le bon goût.
La Harpe, né à Paris, le 20 novembre 4739, de parents pauvres, et élevé par la charité chrétienne , se fit distinguer de bonne heure par ses maîtres , remporta de brillants succès dans ses études et écrivit tout en sortant du collège. Son Essai sur YHcroîde, où il jugeait Ovide et laissait déjà percer des opinions philosophiques, lui attira les coups'de férule de Fréron ; avec ses Réflexions sur Lucien, il se fit une querelle avec Marmontel. Alors il se tourna vers le théâtre, et donna quelques tragédies assez médiocres, parmi lesqueUes on disgua WarwicJi (en 1763 , qui fut un brillant coup d'essai, et Philoctéte, où il fut heureusement soutenu par le génie de Sophocle. Deux petites comédies épisodiques en vers hbres : les Muses rivales, ou V Apothéose de Voltaire, et Molière à la nouvelle salle, ouïes Audiences de Thalie, obtinrent auprès des hommes de goût un succès mérité. En même temps, il cultivait V Éloge, où il remplaçait l'académicien Thomas : son Éloge de Catinat annonçait un écrivain remarquable; son Eloge de Racine le montra littérateur consommé dans la théorie et la pratique du théâtre ; son Éloge de Fénelon, très-bien écrit, fait parfaitement connaître le caractère de l'illustre archevêque. Ébloui par le succès, La Harpe s'admirait lui-même et se montrait peu indulgent pour les autres; Marmontel lui fit sentir ce défaut en lui répondant, aux applaudissements du pubhc, pour sa réception à l'Académie française, en 1776. Cela ne le corrigea pas d'abord. A l'époque de la Révolution, fidèle à ses principes philosophiques et à l'amitié de Voltaire, qui l'avait aidé de ses conseils et de son appui, il accepta les innovations avec enthousiasme, et se montra aussi ardent que les plus ardents révolutionnaires dans les leçons qu'il donnait au Lycée
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'.aujourd'hui l'Athénée). II n'en devint pas moins suspect, et fut jeté en prison. Là, tombant sur ces paroles de Vlmitation : a Me voici, mon fils; je viens à vous, parce que vous m'avez invoqué, » il se convertit sincèrement, s'occupa dans sa prison d'une traduction des Psaumes, qu'il fit précéder d'un excellent Discours sur l'esprit des livres saints et le style des prophètes, et, rendu à la liberté par la mort de Robespierre, employa ses dernières années à mettre en ordre son Cours de littérature, fruit de ses leçons au Lycée, et à réfuter les erreurs philosophiques dont il avait lui-même été la dupe.
Le Cours de littérature de La Harpe est son meilleur ouvrage, et jusqu'aujourd'hui l'un des plus beaux monuments de la critique littéraire. Cependant il est faible en ce qui concerne la partie de l'antiquité, et, même dans la partie française, où il est meilleur, le manque de proportion est par trop sensible : Molière n'a qu'un article assez court, par exemple, tandis que Beaumarchais occupe la moitié d'un volume et que le théâtre de Voltaire forme près du tiers de tout l'ouvrage. La Harpe n'a du reste traité que des trois littératures classiques, grecque, latine et^française; le temps lui a manqué pour s'occuper des littératures modernes.
Ç VIL — Les poètes français dc dix-nedvième siècle.
On peut distinguer trois périodes bien caractérisées dans l'histoire littéraire de la France pendant le dix-neuvième siècle : celle de l'empire, où l'ancienne littérature classique, abaissée dans la Révolution, se relève un moment poui achever de s'éteindre, tandis qu'un nouvel esprit commence à se faire jour; celle de la Restauration et des premières années du gouvernement de Juillet, où une vie nouvelle se développe et déborde, et où l'on voit l'école dite romantique, parce qu'elle essaye de remonter aux vieilles sources de la littérature nationale, donner à la poésie un élan désordonné, mais qui n'a pas été sans utilité ; enfin, la période tout à fait contemporaine, qui continue la période précédente, mais avec moins d'éclat, et qui semble encore chercher sa voie. Il serait impossible, dans le tableau que l'on trace ici, de faire connaître tous les noms et toutes les œuvres ; il faudra, plus encore
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que pour les siècles précédents, se contenter de quelques comtes et rapides indications.
L.es auteurs dramatiques
Pendant que tout contribuait à corrompre la langue et le goût, quelques auteurs dramatixjues essayaient de les défendi^e. On en a déjà nommé quelques-uns, comme Ducis et Collin d'Harleville. 11 convient d'ajouter à ces noms ceux de Marie-Joseph Chénier, né, comme son frère André, à Constantinople, en 1764, mort en 1811, qui a laissé de bonnes traductions en vers de \'(Xdipe roi et de l'Œdipe à Colone, de Sophocle, de VArt poétique dHorace, un travail inachevé sur la littérature française, et quelques tragédies, Cliarles IX (en 1789j, Henri VIII, h Mort de Calas, et Caîus G-racchus (en 1792), dont les circonstances surtout firent le succès; — de Lemerciei-, dont Y Agamemnon est\^i seule tragédie de mérite; — de Luce deLancival, né en Picardie, en 1764, mort en 1810, quia laissé une pièce véritablement homérique, au jugement de M. Villemain, son élève, dans sa tragédie d'Hector; — d'Andrieux, né à Strasbourg, en 1759, mort à Paris, en 1833, à qui l'on doit une bonne comédie, les Étourdis ou le Mort suppOié, des contes, des epîtres et des poésies fugitives pleines de grâce et d abandon; — de Picard, né en 1769, mort en 1828, qui a écrit en vers les comédies de Médiocre et rampant, du Mari ambitieux, des Amis de collège, et, en prose, le Contrat d'union, la Petite ville et les Marionnettes.
Sous la Restauration , une nouvelle école se montra. Victor Hugo, déjà célèbre comme poète lyrique, leva l'étendard du romantisme dans la préface de son drame de Cromwell, en. 1827, et, en même temps que lui, d'autres auteurs crurent pouvoir fondre en un seul genre, qu'ils croyaient être celui de Shakespeare, la tragédie et la comédie, pour en faire le drame moderne, plus ou moins élevé selon qu'il prenait ses sujets dans l'histoire ou dans la vie commune. Cela nous valut, entre autres, les drames interminables d'Alexandre Dumas père, qui se donnait le tort d'abandonner le roman, où il réussissait mieux. Mais le pubUc français goûtait peu ces innovations, malgré le bruit qu'elles faisaient et l'engouement passager créé par la cabale et par l'esprit de parti, et il applaudissait les
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tragédies de Casimir Delavigne, les Vêpres Siciliennes, Louis XI, les Enfants d' Edouard , une Famille auternps de Luther, la Fille du Cid, pièces qui ne sont pas sans défaut, mais qui renferment de grandes beautés, et que le bon goût peut avouer. — Delavigne, né au Havre, en 1794, mort en 1843, a aussi écrit deux bonnes comédies, les Comédiens et l'École des vieillards ; il avait commencé par un Dithyrambe sur la naissance du roi de Rome, et avait attiré l'attention par ses Messéniennes , espèces d'élégies-cantates sur les malheurs de la patrie. Il ne faut point parler de sa Parisienne, pauvre imitation de la Marseillaise, destinée à glorifier la révolution de Juillet. Parmi les belles tragédies de cette période doivent être encore citées les Machabées d'Alexandre Guiraud, \3i Jeanne d'Arc (en 1825) , la Clyîemnestre et le Saùl de Soumet.
On était dégoûté des drames romantiques, lorsque Ponsard, né en 1814, mort en 1867, fit sa première tragédie, Lucrèce, qui signalait une réaction contre les excès du romantisme, mais que l'auteur ne soutint pas, quoiqu'il ait encore produit quelques tragédies estimables, et une comédie meilleure que les autres, l'Honneur et l'Argent. Ne parlons pas de Galilée, dernière de ses tragédies, dont le but n'était autre que d'attaquer l'Église catholique.
Les noms qui ont le plus brillé au théâtre dans ces derniers temps sont, outre les précédents, ceux de Scribe, né en 1791, mort en 1861 , qui a porté le vaudeville au degré de perfection relative propre à ce genre médiocre ; — d'Alfred de Musset, né en 1810, mort en 1857, qui a laissé des Proverbes finement écrits, en même temps que tant de tristes pages où de bons vers sont gâtés par un sensualisme grossier et par un honteux matérialisme ; — d'Emile Augier, à qui ses comédies ont ouvert les portes de l'Académie , et qui a le tort de chercher trop souvent dans le scandale un succès qu'il pourrait atteindre autrement; — d'Alexandre Dumas fils_^, qui s'est fait dans ses comédies, comme la Dame aux camélias, le peintre d'un monde dont les triomphes sont une honte pour notre civilisation, et qui, entré dans une meilleure voie, cherche à donner à la comédie une influence morale qui paraît au-dessus des forces de ce genre de littérature, etc. Parler ici de l'opéra contemporain serait empiéter sur le domaine de la musiriue ;
parler des féeries et de tous ces drames qui s'adressent plutôt aux yeux qu'à l'esprit, serait s'occuper d'un genre qui n'appartient plus même à l'art et qui n'est qu'un signe trop évident d'une déplorable décadence intellectuelle et morale.
Les poètes de l'empire.
Les autres genres de poésie eurent à l'époque impériale quelques représentants d'un vrai mérite. A leur tète se présente de FontaneSj né à Niort, en 1731, mort en 1821 , qui s'était distingué par son courage au temps de la Terreur, qui devint le grand-maître de l'université fondée par Napoléon, et qui, écrivain élégant en prose, a laissé des poésies non moins élégamment et purement écrites. Son poëme de la Forêt de Navarre est un magnifique tableau de la nature; son Èpître à Ducis est d'un style vigoureux et animé; sa traduction de l'Essai sur l'homme de Pope montre un versificateur habile ; ses poèmes sur le Jour des morts , Sur les Livres saints, sur la Chartreuse de Paris, ses Stances à M. de Chateaubriand et son Retour d'un exilé sont dignes d'un poète chaudement patriote et sincèrement chrétien; la dernière œuvre, où brillent la verve et l'indignation poétiques, fut en même temps une bonne action, car elle ne contribua pas peu à la restauration des tombes royales de Saint-Denis.
Berchoux, né en 1765 , mort en 1839, était bien éloigné du spiritualisme chrétien de Fontanes : sa Guerre des Dieux de l'Opéi^a, en six chants, son Voltaire, ou le. Triomphe de la philosophie moderne, en huit chants; son Art politique, en quatre chants, son Elégie sur les Grecs et les RomairiS, sont plutôt d'un païen que d'un chrétien, et sa Gastronomie, en quatre chants, son meilleur ouvrage, publié en 1801, ne s'élève pas au-dessus de la poésie épicurienne; il a du reste fait preuve, dans la Gastronomie, d'une grande richesse d'imagination, et plusieurs de ses vers sont devenus des adages.
Michaud, né à Bourg en Bresse, vers 1767, est surtout connu par son Histoire des croisades, qui réhabilitait ces glorieuses entreprises, quoiqu'il n'en saisît pas encore assez complètement l'esprit; comme poète, il a écrit un poëme touchant, U F r intemps d'un proscrit , dans lequel, obligé de s'exiler dans les montagnes du Jura pour échapper aux proscriptions qui
menaçaient les amis de la monarchie, il chante son exil, les vertus de ses hôtes, et la paix et la tranquillité des hameaux. Millevoye, né à Abbeville, en 1782, mort en 1816, s'est un peu essayé dans tous les genres, mais n'a bien réussi que dans l'élégie à la façon de Catulle et de Tibulle. Trop ami des doctrines d'Épieure, mais doué d'une àme sensible, il aime à chanter le plaisir, mais il s'émeut à la vue de tout ce qui rappelle la douleur, et chante avec attendrissement une demeure abandonnée, un bois détruit, une feuille qui tombe, un oiseau qui souffre.
MouvcUe école poétique.
Avec la Restauration commença une véritable renaissance de la vie littéraire. Sous l'influence de la littérature anglaise et de la littérature allemande, la littérature française entra dans des voies nouvelles où elle se régénéra, et il se forma deux écoles opposées, celle des classiques, qui voulaient conserver les anciennes règles et prétendaient marcher sur les traces de Racine et de Voltaire, et celle des romantiques, ennemis des règles, ennemis des conventions, grands amateurs du moyen âge et contempteurs de la fade mythologie que la Renaissance avait remise en honneur. Il y eut des excès de part et d'autre, mais de la lutte sortit une poésie rajeunie qui pouvait enfanter un nouveau siècle littéraire, par l'heureuse fusion des règles classiques avec des idées moins surannées et plus conformes au génie d'un peuple élevé dans le christianisme.
Lesdeuxnoms les plus brillants, avec celui de Chateaubriand, dont le Génie du Christianisme avait déjà commencé la réforme, furent dès l'abord et restèrent dans la suite ceux d'Alphonse de Lamartine (né à Mâcon, en 1790, mort en 1869) et de Victor Hugo (né à Besançon, en 1802) : le premier, plus classique et doué d'une harmonie douce et rêveuse; le second, plus hardi, plus novateur, plus rude, mais aussi véritablement poète. Tout le monde lut avec enthousiasme, aussitôt qu'elles parurent, les ravissantes et harmonieuses élégiesde Lamartine, auxquelles il donnait le nom de Méditatiom -poétiques (en 1820); tout le monde admira les Odes (en 1822) et les Ballades (en 1824) de Victor Hugo, et la critique ne savait à qui de ces deux jeunes et déjà illustres rivaux elle devait donner le prix. Malheureusement ils ne restèrent pas longtemps à cette hauteur
Sous le gonvernement de Juillet, la muse de Victor Hugo s'ahaissa de plus en plus vers la réhabilitation du laid et du faux. Après avoir chanté la royauté et l'aroir exaltée dans des vers magnifiques, il l'avilissait dans ses drames. le Roi s'ajnuse, etc. ; après avoir écrit des odes catholiques, il écrivait le roman de IÇùtre-Bame de Paris ; enfin, il se laissait créer paii' de France à la veille d'une révolution qu'il devait glorifier en outrageant la royauté deux fois encensée et reniée par lui, et il descendait plus bai encore dans ses derniers romans, les Misérables, etc., dans ses satires politiques et dans ses Chansojis des rues et des bois, aboutissement fatal et honteux d'un talent qui n'était plus inspiré que par la haine, par le sensualisme et par l'irréhgion. La muse de Lamartine se tint toujours dans des régions plus élevées, mais bien au-dessous des sommets qu'elle avait tout d'abord atteints. L'auteur des Méditatiois poétiques et des Harmonies poétiques , venues quelque temps après, était chrétien, au moins d'intention , malgré le vague panthéistique de ses aspirations. Deux poèmes établis sur une base fausse, Jocelyn et la Chute d'un ange, signalèrent la disparition du poète chrétien: puis il se lança dans la politique, devint député, brilla parmi les plus brillants orateurs , mêlant beaucoup d'idées fausses à de généreux sentiments, à la fois chevaleresque et révolutionnaire, et il publia, à la veille de 1848, l'Histoire des Girondins, qui ne contribua pas peu à la chute du trône de Juillet, en diminuant l'horreur de la révolution et en poétisant la figure des personnages les plus dangereux de nos troubles politiques. On sait le rôle politique qu'il joua pendant la révolution de 1848. Le poète, désabusé, se retira de la vie publique; puis, pour payer ses dettes, il se remit au travail avec un courage qui l'honorait, mais en produisant coup sur coup des œu^Tes qui se ressentaient à la fois de cette rapidité et de la fatigue de cette belle intelligence.
A côté des deux grands poètes en paraissaient d'autres qui n'étaient point sans mérite. Alexandre Guiraud (né en 1788, mort en 1847^, qui avait donné la tragédie des Machabées (en 1822), écrivait la touchante élégie du Petit Savoyard (en i 824), à laquelle succédèrent des romans chrétiens, une Philosophie catholique de l'histoire, et, à la fin, le poème du Cloître de Yillemartin. Alexandre Soumet (né en 1786, mort en 1^43), qui
avait écrit la délicieuse" élégie la Pauvre pie (en 1814), et la tragédie de Jeanne d'Arc (en 1825), ne reculait pas devant la composition de deux poëmes à forme épique, la Divine épopée (en 1840), et Jeanne d'Arc, celui-ci, beau sujet national très-bien traité, celui-là, sujet qui repose malheureusement sur une hérésie, la rédemption des damnés^, mais qui a fourni de beaux vers à l'auteur. Baour-Lormian (né en 1770, mert en 1854), célèbre dès 1801 par une traduction en vers des Poésies d'Ossian, et devenu aveugle, donnait une belle traduction envers du livre [de Job. Déranger (né en 1780, mort en 1857) exerçait une grande influence, plus souvent pour le mal que pour le bien, par ses chansons épicuriennes et politiques , que le bon goût doit repousser aussi bien que la morale, malgré les éclairs de poésie, de patriotisme et de bon sens qui y brillent çà et là. Alfred de Vigny (mort en 1864) faisait goûler ses vers, que distingue une forme pure et savante , mais devait surtout sa célébrité à son roman de Cinq-Mars.
Il faut nommer encore le vicomte d'Arlincourt (mort en 1856), poète romancier; M™^^ Tastu et Desbordes-Valmore (morte en 1 859), auteurs, celle-ci surtout, de poésies remarquables par une sensibilité pleine de délicatesse; M™' Emile de Girardin (Delphine Gay , morte en 1855), auteur de poésies, de romans et de drames; Viennet (né en 1777, mort en 1868), auteur de divers poëmes, même d'un poème épique, laFranciade, qui ne put trouver de lecteurs, et de Fables, la plupart politiques, où l'on rencontre des traits bien réussis ; Auguste Barbier (né à Paris, en 1805), dont les ïambes rappellent les généreuses indignations de Juvénal; Barthélémy (né à Marseille, en 1796) et Méry (mort en 1866), deux poètes qui travaillaient ensemble et qui montraient un véritable talent, mais qui abusaient de leur extrême facilité.
Des poètes franchement chrétiens chantaient à côté de ceux là, comme Jean Reboul (mort en 1864), boulanger de Nîmet,, auteur d'une petite élégie que tout le monde sait par cœur, VAnge et l'Enfant, et d'un poème épique, le Dernier jour , qu» renferme de sérieuses beautés; et Edouard Turquety (mort en 1863), poète lyrique qui a souvent rencontré la grande inspiration en ramenant la poésie à sa véritable mission.
5 VIIÎ. - Les prosateubs français du Dix-niiTiÈME siècle.
Époque impériale.
Les premières années du dix-neuvième siècle furent signalées par un sérieux retour vers la religion. Le vicomte de Chateaubriand, né à Saint-Malo, en I7C8, mort en 1848, contribua magnifiquement à ce mouvement par la publication de son Génie du Christianisme (en 1802). Engagé d'abord dans la carrière militaire, il prit ensuite le goût des voyages. Au commencement de la Révolution, il visita l'Amérique, revint en 1792 pour faire partie de l'armée de Condé, fut blessé au siège de Thionville, et passa en Angleterre, où il composa son Essai sur les révolutions, ouvrage assez faible, mais qui faisait pressentir un bon écrivain. A son retour en France, en 1600, il collabora avec Fontanes à la rédaction du Mercure, et publia son roman d'Atala et René, souvenir de son voyage en Amérique, et qui n'était qu'un morceau détaché du Génie du Christianisme. Ce dernier ouvrage, qui venait tout à coup, au milieu d'une littérature décrépite et d'une société sceptique et athée, montrer tout ce qu'il y a de beau, de grand et de poétique dans le christianisme, excita un enthousiasme universel : il marquait une ère nouvelle et l'enfantement d'une nouvelle école littéraire. L'assassinat du duc d'Enghien sépara Chateaubriand du premier consul, qui l'avait nommé secrétaire d'ambassade à Rome; il quitta de nouveau la France, et parcourut la Grèce, l'Asie mineure, la Palestine et l'Egypte, d'où il rapporta deux de ses plus beaux ouvrages, les Martyrs (en 1809), épopée en prose, destinée à montrer la supériorité du christianisme sur le paganisme, et où l'on trouve d'admirables pages, et Vltinéraire de Paris à Jérusalem, description poétique du voyage qu'il venait de faire. La jeunesse s'attacha dès lors au grand écrivain, dont la prose s'élevait aux plus beaux effets de la versification; l'école romantique fut fondée. Chateaubriand avait produit ses chefs-d'œuvre : devenu homme politique sous la Restauration , il se distingua comme orateur et comme publiciste; ses brochures de Bonaparte et les Bourbons, de la Monarchie selon la Charte, sur la Liberté de la presse et sur les Censures, ses Lettres à un pair de France produisirent un grand
effet lorsqu'elles parurent. Il montrait en même temps de sérieuses qualités d'historien dans sa Vie du duc de Berri et dans son livre sur les Stuarts ; mais ses Études historiques, ouvrage dans lequel il prétendait résumer à la façon de Bossuet les derniers temps de l'empire d'Occident, et son analyse de l'histoire de France, où l'on rencontre de brillants morceaux, n'ont pas donné ce qu'on pouvait attendre de leur auteiu*. Son dernier ouvrage, les Mémoires d'Outre-Tombe, auraient pu fournir, sous forme autobiographique, une très-instructive histoire contemporaine ; la forme littéraire en est très-belle, en effet, mais le lecteur se fatigue de la préoccupation constante que montre récrivain de sa propre personne, de son influence et de sa gloire.
M°^* de Staël, fille du ministre Necker, née à Paris, en 1766, morte en 18i7, ne s'inspirait pas aux mêmes sources que Chateaubriand : protestante, et nourrie dans les préjugés de cette génération dont Necker avait si bien représenté les aspirations mal définies, elle s'était arrêtée à la monarchie constitutionnelle de l'Assemblée nationale, et se trouva, grâce à son talent d'écrivain, le centre de l'opposition libérale qui commença sous le consulat, traversa l'empire et devint dominante sous la Restauration. Elle poussa Benjamin Constant, né à Lausanne, en 1767, mort en 1830, et protestant comme elle, à faire dans le tribunat une opposition qui irrita vivement le premier consul. Exilée par Bonaparte à quarante lieues de Paris (en 1802), elle |uiita la France, et publia son livre sur V Allemagne (en 1810), ouvrage qui fourmillait d'allusions contre l'empire, mais qui révélait à la France tout un monde littéraire et intellectuel qu'elle ne connaissait pas. Elle avait commencé par des Lettres qui avaient pour objet de faire l'apologie des doctrines de Rousseau ; au temps de la Révolution, son épître en vers au Malheur, et sa Défense de la reine firent autant d'honneur à son courage qu'à son talent d'écrivain; De/p/iine^ roman publié en 1802, est inspirée par un vague épicuréisme, qui ne voit rien au delà de cette vie; Corinne, publiée en 1807, et plus élevée que Delphine, quoiqu'elle ne soit irréprochable ni au point de vue de la religion ni au point de vue de la morale, est une brillante étude de la vie littéraire et artistique de l'Italie. Son dernier ouvrage, qui ne parut qu'après sa mort, les Considéra-
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Uons sur la Révolution française, est écrit avec une grande vigueur de sentiment et de style, et contient des aperçus exacts à côté d'autres où l'amour filial et la haine qu'elle avait conçue contre l'empire ont un peu égaré son jugement.
A la même époque, Auger, né à Paris, en 1772, mort par le suicide, en 1829, se distinguait comme biographe, annotateur, commentateur et éditeur érudit et plein de goût; il écrivit successivement dans la Décade philosophique, dans le Journal de l'Empire, dans le Mercure de France, et fut l'un des fondateurs de i3i Société des Bonnes-Lettres. Il fut aussi poëte à ses heures, comme Victorien Fabre, né en 1785, mort en 1831, à qui l'on doit des épîtres, des élégies, d'autres petits poèmes, mais qui se distingua principalement par des discours académiques [Éloges de Boileau, de Corneille, de La Bruyère, de Montaigne, de Montesquieu), et par son Tableau littéraire du X\1IP siècle, que l'Académie couronna en 1810. Charles Nodier, né à Besançon, en 1780, mort en 1844, se montra, comme M™« de Staël très-hostile à l'empire, ce qui lui valut la persécution et l'exil comme elle, il donna à ses ouvrages une empreinte de mélan colle qui devenait à la mode; devenu bibUothécaire de l'Arsenal sous la Restauration, il écrivit un grand nombre de romans, les uns bizarres, les autres licencieux, quelques-uns plus honnêtes : mais il a surtout bien mérité de la littérature par ses travaux de grammairien, de philologue, de biographe et de critique.
De llaistre et de Bonald.
Deux grands philosophes et pubUcistes catholiques s'élevaient au-dessus de ces écrivains et formaient avec Chateaubriand comme un triumvirat intellectuel, qui donnait, même au simple point de vue littéraire, la supériorité au christianisme sur ses ennemis : c'étaient le comte Joseph de Maistre et le vicomte de Bonald.
Joseph de Maistre, né à Chambéry, en 1753, d'une famille d'origine française, passa une grande partie de sa vie à la cour de Russie, en qualité de ministre plénipotentiaire du roi de Sardaigne ; il revint dans son pays en 1 81 7, et mourut en 1 821 . Comme écrivain, il montra que notre langue était aussi habilement maniée en Savoie à la fin du dix-huitième siècle et au commencement du dix-neuvième, qu'elle l'avait été autrefois
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par saint François de Sales; comme philosophe, il fit preuve d'ui>e impitoyable logique contre l'erreur j comme polémiste, il n'eut pas d'égal et n'a pas été surpassé; nul n'a porté de plus rudes coups au matérialisme, au gallicanisme et aux doctrines révolutionnaires. Ses Considérations sur la Révolution française, publiées en 1796, annonçaient déjà un maître; son livre du Pape, en 1819, est une magnifique glorification du rôle de la papauté et une puissante démonstration de la suprême autorité des pontifes romains; son Histoire de l'Église gallicane complète l'ouvrage précédent. Il a fait justice des déclamations de Voltaire dans ses Lettres sur l'inquisition espagnole ; peut-être s'est-il montré trop sévère dans son Examen de la philosophie de Bacon, publié après sa mort; mais la raison, la foi et le bon goût ne peuvent qu'admirer ses Soirées de Saint- Pétersbourg, ouvrage aussi publié après sa mort, et où il s'élève aux plus hautes considérations sur la conduite de la Providence dans les affaires de ce monde. Le comte de Maistre a trouvé bien des ennemis et suscité bien des fureurs; c'est un de ces génies puissants qui prennent l'erreur corps à corps, et qui ne peuvent qu'être détestés de ceux qui aiment le mensonge. On a publié dans ces dernières années des Mémoires, des Opuscules et une Correspondance diplomatique de Joseph de Maistre, qui prouvent l'étendue et la profondeur de ses vues; ses Lettres le montrent sous un jour peu connu, dans l'intimité de sa famille, et font admirer avec quelle facilité il mêle les considérations les plus sérieuses et les plus hautes à la simplicité et à l'abandon de l'amitié.
On ne peut le séparer de son frère, Xavier de Maistre, né aussi à Chambéry, en 1764, et mort en 1852, en Russie, où il s'était fixé depuis 1817. Ce n'est plus un philosophe ni un polémiste, mais c'est un écrivain charmant, qui ne manque pas de philosophie, et dont on lira toujours le Voyage autour de ma chambre (publié en 1794), le Lépreux de la cité d'Aoste (en 181 1), le Prisonnier du Caucase (en 1815), et la Jeune Sibérienne (en 1817).
Le vicomte de Bonald, né près de Milhau, dans le Rouergue (Aveyron), émigré sous la Terreur, l'un des rédacteurs du Mercure de France, député et poète sous la Restauration, mort dans la retraite en i840, est un philosophe aussi profond que de
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Maistre, un écrivain moins T)riîlant, mais distingué, et que l'Académie française s'honora d'appeler dans son sein (en 1816). Ses principales œuvres sont : une Théorie du pouvoir politique et religieux, publiée en 1796; la Législation primitive, publiée en 1802; des Recherches philosophiques, publiées en 1818, et ses discours à la Chambre pour obtenir l'abolition du divorce.
A l'école de Joseph de Maistre et de Bonald se rattache l'abbé. de la Mennais, né à Saint-Malo, en 1782, mort en 1834, qui avait déjà vivement combattu le gallicanisme sous l'empire, et qui acquit tout à coup une éclatante renommée d'écrivain et de polémiste religieux par la publication de son Essai sur l'Indifférence en matière de religion (de 1817 à 1823). Mais les esprits clairvoyants s'inquiétaient dès lors de certaines doctrines du prêtre breton et de certaines tendances de son esprit. Ces doctrines et ces tendances, qui n'avaient pas le contrepoids de l'humilité et d'une filiale obéissance à l'Église, amenèrent une lamentable chute, et le grand apologiste du catholicisme finit par se précipiter dans les plus monstrueux systèmes de philosophie, dans tous les excès d'une démocratie sans règle et sans frein. L'école catholique, dont les plus brillants représentants s'étaient groupés autour de lui, fut principalement continuée par l'abbé Gerbet (mort évêque de Perpignan, en 1864), par Lacordaire, par Montalembert, etc., pendant que Ballanche ( mort en 1 847 ) essayait de concilier le dogme chrétien avec des idées philosophiques plus ou moins hasardées, et que la philosophie profane aboutissait au désespoir avec Jouffroy (mort en 1842), se tenait dans une réserve plus ou moins habile et prudente avec Cousin (mort en 1867), Saisset (mort en 1864), Damiron (mort en 1862) etc., pour se déclarer franchement contre le christianisme avec M. Edgar Quinet et un trop grand nombre d'élèves de l'Université, prôneurs de la liberté de pensée. Ce n'est pas ici le lieu de s'occuper de philosophie; ces noms ne sont cités qu'à cause du caractère littéraire de leurs écrits , surtout ceux de Cousin, dont on a une très-éloquente traduction de Platon, un beau livre, non exempt de panthéisme, sur le Vrai, le Beau, et le Bien , et des notices intéressantes sur plusieurs des femmes célèbres du dix-septième siècle.
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Les historiens.
L'un des mérites du dix-neuvieme siècle serad'avoir mieux compris l'histoire que plusieurs des siècles précédents^ et surtout que le dix-huitième siècle; les rudes leçons des révolutions, les patientes recherches des érudits, un plus sérieux recours aux sources contemporaines, et, dans les meilleurs historiens, un grand amour de la vérité, ont contribué à cet heureux résultat. Ici, les noms dignes d'être cités se pressent; il faut plus que jamais se borner.
Les premiers qui se présentent sont ceux de Daunou ( né en 1761 , mort en 1840), ancien oratorien, professeur au Collège de France, qui a laissé vingt volumes in-octavo sous le titre de Cours d'études historiques; -— de Fauriel (mort en 1844), auteur d'une Histoire de la Gaule méridionale sous les conquérants germains ; — du cardinal de Bausset (né à Pondichéry, en 1748, mort en 1824) , à qui l'on doit une Histoire de Fénelon et une Histoire de Bossuet, toutes deux très-intéressantes, mais écrites , surtout la seconde, dans un esprit galHcan ; — de Simonde de Sismondi ( né à Genève, en 1 776, mort en 1842), qui a laissé deux grands ouvrages, une Histoire des républiques italiennes , et une Histoire des Français ^, où il montre une grande érudition; mais il est incorrect et froid, et ses sentiments démocratiques le rendent injuste à l'égard de la royauté et du clergé; — de Ginguené (né à Rennes, en 1748, mort en 1815, imbu des mêmes principes que Sismondi, et à qui l'on doit une Histoire littéraire de l'Italie ; — de Daru ( né à Montpellier, en 1767, mort en 1829), qui a laissé une Histoire de Venise, remarquable par l'érudition et par le style, mais malheureusement gâtée par l'esprit philosophique du dix-huitième siècle, et un poëme didactique en six chants sur l'Astronomie; ~ de Lévesque (né à Paris, en 1736, mort en 1812). dont l'Histoire de Russie a l'honneur d'être classique dans ce pays, et qui a laissé en outre une traduction estimée de Thucidide, et des Études sur l'histoire ancienne et l'histoire grecque.
Avec la Restauration commença une nouvelle génération d'historiens. Alors, et sous le gouvernement de Juillet parurent : M. Guizot. (né à Nîmes, en 1787), auteur d'Etudes sur la civilisation en France et en Europe, dans lesquelles il rend plus
d'un témoignage favorable au catholicisme; écrivain correct, élégant, mais un peu froid; homme d'État et philosophe, qui cherche la vérité et qui la trouverait plus souvent s'il se débarrassait davantage de ses préjugés protestants et se fiait moins à la puissance de sa propre raison; — M. Michelet (né à Paris, en 1798) , qui après avoir traité sérieusement l'histoire et avoir rendu plus d'une fois justice au catholicisme dans les premiers volumes de son Histoire de France, s'est tout à coup changé en pamphlétaire et en romancier visionnaire; — de Barante (né àRiom, en 1782, mort en 1866), qui a écrit l'Histoire des ducs de Bourgogne en narrateur fidèle, évitant avec soin tout esprit de système, et laissant, trop peut-être, au lecteur le soin de tirer la conclusion des faits; on lui doit aussi une bonne Histoire de la Convention et du Directoire .
— Augustin Thierry (né à Blois, en 1793, mort en 1836), qui écrivit sous la Restauration l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les yormands, et qui mit, en 1840, le comble à sa réputation par la pubUcation de ses Récits mérovingiens; historien érudit, bon écrivain, mais conservant de son éducation des préjugés contre la religion, qu'il eut le bonheur de connaître avant de mourir; — M. Amédée Thierry, frère du précédent (né en 1797), qui a publié une bonne Histoire de la Gaule sous l'administration romaine, et plus tard une Histoire d'Attila et de ses successeurs, que suivent depuis quelques années d'autres études sur les [premiers temps du Bas-Empire;
— M. Henri Martin (né à Saint-Quentin, en 1810) auteur d'une Histoire de France couronnée par l'Académie, ce qui ne l'empêche pas d'être déparée par des préjugés surannés contre le catholicisme, par un grand nombre d'inexactitudes historiques, et par un esprit philosophique et démocratique qiii en font un ouvrage aussi défectueux que dangereux; — M. Louis Blanc, écrivain démocrate et socialiste, qui a fait plus d'une révélation importante sur les sociétés secrètes et sur la révolution dans son Histoire de dix ans {de 1830 à 1840);
— M. Thiers (né à Marseille, en 1797), qui s'est fait d'abord connaître sous la Restauration par une Histoire de la révolution française, empreinte d'un esprit révolutionnaire et républicain, et bien différente sous ce rapport de l'Histoire de la révolution française que venait de pubUer Charles Lacretelle
(mort en 1855); plus tard, quand les loisirs de la politique lui en donnèrent le temps, dans les dernières années du règne de Louis-Philippe et sous le second empire, M. Thiers publia l'Histoire du consulat et de V empire, ouvrage où l'on sent plus de maturité , mais où l'on peut signaler encore la trace de bien des préjugés et une trop légère connaissance de ce qu'est l'Église catholique; — M. Mortimer-Ternaux, qui a entrepris une Histoire de la Convention, véritable monument d'érudition et d'honnêteté historique ; etc., etc.
Les historiens qu'on vient de nommer se sont placés en dehors du catholicisme, les uns par hostilité, les autres par indifférence. A côté d'eux il y a une école d'historiens catholiques, dont les travaux ne sont ni moins estimables ni moins brillants. Parmi eux doivent être nommés, après Chateaubriand et Michaud, M. Laurentie (né le 21 janvier 1794), auteur d'une Histoire de France et d'une Histoire de l'empire roinain, remarquables par la justesse des vues et la fermeté des principes de l'historien; — M. de Champagny, qui a écrit d'excellentes études sur les premiers siècles de l'ère chrétienne en montrant la supériorité de la civilisation chrétienne sur la civilisation païenne; — M. de Montalembert (né à Londres, en 4810, mort en 1870) , auteur d'une Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, qui devint bientôt populaire, et que ne fera pas oublier la belle Histoire des moines d Occident, publiée dans ces dernières années; — l'abbé Rohrbacher( né en 1789, mort en 1856), écrivain érudit et orthodoxe, mais parfois incorrect, et dont l'Histoire universelle de VÈglise a heureusement remplacé celle de Fleury; — Audin (né à Lyon, en 1790, mort en 1851 ), qui a porté de rudes coups au protestantisme et rectifié bien des erreurs historiques en écrivant l'Histoire de Luther, l'Histoire de Calvin, l'Histoire de Henri VHI, et l'Histoire de Léon X; — J.'B. de Saint-Victor (né au Cap-Français, île de Saint-Domingue, en 1772, mort en 1858), auteur d'un Tableau historique de Paris , qui a presque les proportions d'une histoire de France, et d'Études sur l'histoire universelle, dans lesquelles il s'attache spécialement à montrer l'origine et la nature du pouvoir dans les sociétés; — Picot (mort en 1841 ), fondateur du journal l'Ami de la religion et du roi, et dont les Mémoires pour servir a l'histoire ecclésiastique jouissent d'une réputation
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méritée d'exactitude ; — le chevalier Artaud de Montor ( né en 1772, mort en 1849) , auteur d'une Vie de Pie VU, d'une Vie de Léon XII et d'une Histoire des Pontifes romains , qui peuvent fournir d'excellentes armes à la défense de l'Église et des papes; — M. de Falloux (né à Angers, en 1811 ), qui a commencé sa réputation en publiant une Histoire de Louis XVI et une Histoire de saint Pie V; — Dom Pitra, aujourd'hui cardinal (né en 1812), et dont la Vie de saijit Léger et les autres œuvres d'érudition ont brillamment inauguré les travaux des Bénédictins français; — Dyom Guéranger (né au Mans, en 1806), qui s'est attaché, dans plusieurs de ses travaux à réfuter les erreurs de certains historiens contemporains ; — le P. Lacordaire, dominicain (né en 1802, mort en 1861), que la Vie de saint Dominique permet de ranger parmi les historiens; — Frédéric Ozanam (né àMilan, en 1813, mort en 1833), auteur d'un ouvrage remarquable sur Dante et les philosophes catholiques au Xm^ siècle et d'Études germaniques qui ont éclairé d'une vive lumière les origines de l'histoire des Francs; — enfin, le savant abbé Gorini (mort en 1858) , simple curé de campagne, qui a redressé avec une science sûre et une parfaite modération les erreurs des historiens les plus célèbres.
Les roniancters.
Pendant que l'histoire faisait ces remarquables progrès , le roman dit historique la défigurait trop souvent, quand il n'allait pas fouiller dans la vie ordinaire , dont il ne faisait guère ressortir que les vices. Tantôt il cherchait à amuser; quelquefois il avait des prétentions morales et philosophiques ; souvent il n'était qu'une arme de guerre aux mains des passions politiques ou irréligieuses; presque toujours il était dangereux et malfaisant, et il devint l'une des plus puissantes causes de la démorahsation générale, lorsqu'il eut envahi le feuilleton des journaux, qui était autrefois consacré à des causeries littéraires, scientifiques ou artistiques.
Le nombre des romanciers qui ont joui d'une certaine célébrité depuis le premier empire est effrayant. Parmi les noms à citer, on retrouve ceux de Victor Hugo , d'Alfred de Vigny, de Scribe, etc.; mais les romanciers les plus féconds, parmi ceux qui peuvent être nommés , sont Honoré de Balzac ( né
en 4799, mort en ISoO), écrivain inégal et incorrect, et qui s'est plu à peindre les plus mauvais côtés de la nature humaine; — Eugène Sue (né en 1801, mort en 1837), qui sem bla avoir pris à tâche de réhabiliter le vice et de déshonore la vertu dans les Mystères de Varis (en 1842), et dans le Juif errant (en 1844); — Georges Sand (née en 1804), femme écrivain, le premier peut-être de nos romanciers, mais dontlef doctrines immorales et irréligieuses gâtent, à peu d'exception près, les plus belles productions; — Alexandre Dumas pèr i (né à Villers-Cotterets, en 1803, mort en 1870), homme d'un esprit inépuisable, qui a cultivé tous les genres, le drame, la poésie', l'histoire, mais qui a rencontré ses plus beaux succès dans le roman, sans se préoccuper beaucoup, malheureusement, de respecter l'histoire et de se donner le temps de penser; — Frédéric SouHé (né en 1800, mort en 1847), qui s'est plu dans la peinture des passions les plus violentes et des scènes les plus hideuses; — Jules Sandeau (né à Aubusson, en 1816), écrivain plus correct et qui respecte davantage ses lecteurs et les convenances; — Mérimée (né à Paris, en 1803), plutôt conteur que romancier, et dont les œuvres s'adressent aux esprits déhcats plutôt qu'à la foule dont les romans font les délices; — Edmond About, conteur spirituel, mais sans principes, et qui ne respecte pas plus la religion que la vérité. Des écrivains catholiques ont essayé de réagir contre les mauvais romans par des romans honnêtes et rehgieux; d'heureuses tentatives ont eu Heu; une nouvelle, intitulée Corhin et d'Aubecourt, par M. Louis Veuillot, a montré que le célèbre polémiste aurait pu créer chez nous le roman chrétien.
Les orateurs.
Pour nommer tous les orateurs qui ont brillé en France depuis la Restauration, il faudrait citer presque tous les hommes politiques de ce temps, un grand nombre d'avocats, la plupart des évêques et un grand nombre d'ecclésiastiques. L'éloquence s'est déployée merveilleusement dans la chaire avecles Frayssinous (mort en 4842), le créateur des Conférenœs sur la religion; les Mac-Carthy, Irlandais de naissance (mort en 4833); les Dufètre, mort évêque de Nêvers; les Ravignan , qui avait quitté le barreau pour entrer dans I.i
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Compagnie de oésus; les Lacordaire, dont les Confà'ences attiraient la jeunesse en foule au pied de la chaire de Notre-Dame de Paris ; le P. Félix, digne successeur des Lacordaire et des Ravignan; l'abbé Besson, dont la province apprécie justement les conférences; monseigneur Pie, évêque de Poitiers; monseigneur Dupanloup, évêque d'Orléans, etc., etc., et, pour citer deux grands orateurs étrangers qui parlent en français, monseigneur Mermillod, l'apôtre de Genève , et monseigneur Dechamps, archevêque de Malines. Dans la tribune politique que de noms! ceux de Serre, de Villèle, du général Foy, de Martignac, de Royer-CoUard, de Chateaubriand, de Bonald, de Dupin, sous la Restauration; ceux de Berryer, de Thiers, de Dupin encore, de Guizot, d'Odilon Barrot, de Dufaure, de Sauzet, de Montalembert , de Billaud, de Lamartine, d'Arago, de Yillemain, de Rouher, de Falloux, etc., sous le gouvernement de Juillet et sous le second empire ! Et le barreau n'est pas moins brillant avec les Berryer, les Dupin, les Dufaure, les Paillet, les Baroche, les Jules Favre, les Marie, les Chaix-d' Est- Ange, les Lachaud, etc.
Les chaires du haut enseignement, qui avaient entendu les leçons éloquentes des Guizot, des Cousin et des Yillemain, ont été ensuite occupées par AIM. Saint-Marc-Girardin , Nisard, Géruzez, l'abbé Bautain, Lenormant, Ozanam, Patin, et une foule d'autres professeurs distingués, dont plusieurs, comme Yillemain, Géruzez, Nisard et Patin excellaient <dans la critique littéraire, cultivée d'ailleurs dans les journaux ou dans les livres par Sainte-Beuve, par Jules Janin par M. de Pontmartin, par Nettement, etc., etc. On doit ici recommander plus particulièrement les belles leçons de littérature de Yillemain, et l'Histoire littéraire de la Restauration et du gouvernement de Juillet par Nettement. La presse aussi avait, sinon ses voix, au moins ses plumes éloquentes : il suffira de citer encore les noms des Emile de Girardin et des Louis Yeuillot.
Il faut s'arrêter. Le mouvement littéraire, en France, si brillant sous la Restauration, remarquable encore dans les années qui suivirent, semblait s'éteindre sous le second empire , où les esprits se tournaient vers les sciences positives , pendant que la foule se précipitait dans le culte des jouissances sensuelles. Le réveil a été terrible : il est trop prouvé
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maintenant qu'une civilisation toute matérielle est sans force pour résister à ses ennemis du dehors et du dedans; c'est l'esprit qui vivifie la masse ^ et si le culte des belles-lettres ne suffit pas pour le salut des nations, il n'en est pas moins Yrai qu'il en fait l'ornement, en même temps qu'il empêche les âmes de perdre le goût du vrai et du beau et de s'abîmer dans les hontes de la corruption.
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DÉDIÉE AUX JEUNES FILLES
Par Madame BOURDON
1 volume in-16 broché, 2 fr. ; cartonné, 2 fr. U^
On lit dans i' Univers :
Ce n'est pas une œuvre facile qpiede faire une mythologie pour les jeunes filles. Outre que nombre de détails doivent être élininés par respect pour les jeunes lectrices auxquelles l'ouvrage est destiné, il faut faire ressortir les vérités qui, dénaturées, se retrouvent sous les fables mythologiques des divers peuples. Alors, lelude de la mythologie cesse d'être une simple curiosité et devient comme une apologie de la révélation, dont elle retrouve partout les traces. Seulement, dans ce travail, il faut se garder des rapprochements trop forcés; on arriverait alors, comme certains écrivains, à ne prouver rien eu voulant trop prouver.
En ouvrant la Nouvelle Mythologie dédiée aux jeunes fil'es, nous nous demandions si l'auteur aurait su triompher de ces difficultés, de nature si différente. Le nom deM^^e Bourdon nous garantissait à l'avance que les jeunes lectrices seraient respectées et qu'aucune fausse note ne pourrait se produire à ce sujet. Mais sur le second point, quelque confiance que nous inspirât le talent à la fois gracieux et solide de l'écrivain, nous n'étions pas sans quelques doutes. Dès la première page nous avons été rassuré. Dans sa préface, M™« Bourdon disait :
a Rien de plus frivole et déplus superficiel que la mythologie lorsqu'on se borne à énumérer les dieux et les déesses, leurs guerres et leurs amours ; rien de plus profond que celte science, lorsqu'on remonte à ses origines, qui sont presque celles du genre humain, car les fils d'Adam quittèrent de bonne heure la voie droite. Elle cache sous des voiles obscurs toutes les vérités qui sont encore, en ce moment, la nourriture des âmes chrétiennes, et les dogmes les plus sublimes sont voilés sous ces fables, comme des pépites d'or dans une gangue grossière.»
Dès le début, la question était bien posée , et nous ne doutions plus que M°^e Bourdon n'eilt su la résoudre. Dans le « chaos mythologique », elle se proposait de montrer « les premières assises de la religion », elle voulait faire voir que, suivant la remarque de M. Auguste Nicolas, « d'un Dieu les païens firent plusieurs dieux, et que l'idée de la divinité dans le polythéisme était diffuse, travestie, avilie, mais que le sentiment n'en était pas éteint ». Ainsi son travail non seulement était « modeste et pur », comme elle le dit , mais devenait une véritable apologie delà vérité, en même temps quil donnait aux jeunes filles les notions mythologiques nécessaires pour comprendre les poètes, les artistes et les écrivains.
Ce que M^^ Bourdon promettait dans sa préface , elle Va pleinement réalisé; et nous ne pouvons que recommander aux mères de famille , comme aux personnes chargées d instruire des jeunes hlles, cette nouvelle mythologie qui répond à un besoin réel. A. Rastodl.
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